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CHAPITRE II. 


f 


REFLEXIONS. 


Je ne sais si le lecteur^ en voyant que je m'ingère de cic.deOrat. 
parler de guerre et de politique, ne sera pas tenté de n. ^s'e? 76. 
m'appliquer un mot que dit Ânnibal , dans une occasion 
assez semblable : ce fut dans le temps qu'il s'était re- 
tiré à Éphèse , chez Ântiochus. Chacun s'empressant 
de lui procurer quelque partie de plaisir qui pût lui 
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être agréable, on lui proposa un jour d'aller entendre 
un philosophe nommé Phormion , qui feisait grand 
bruit dans la ville, et passait pour un beau parleur. 
Il eut la complaisance de s'y laisser conduire. Le phi- 
losophe parla sur les devoirs d'un général d'armée et 
sur les règles de l'art militaire, et son discours fut fort 
long. Tout l'auditoire fut charmé de son éloquence. 
On ne manqua pas de demander à Aanibal ce qu'il en 
pensait. Sa réponse, qu'il fit en grec, fut peu polie 
pour le langage, mais pleine d'une liberté militaire, 
tf J'ai bien vu, dit-il, des vieillards qui manquaient de 
(c sens et de jugement, mais je n'en ai point vu de 
c( moins sensé et de moins judicieux que celui-ci. d 
Quelle extravagance, en effet, à un philosophe, qui 
n'avait jamais vu ni camp ni armée , de vouloir entre- 
tenir un Ânnibal des préceptes de l'art militaire ! Je 
mériterais un pareil reproche , et peut-être à plus juste 
titre encore, si les réflexions que je fais ici venaient 
de mon fonds. Mais comme je les tire presque toutes 
des plus savants hommes de l'antiquité, dont quelques- 
uns étaient très- habiles et très -versés dans l'art mi- 
litaire , je me crois en sûreté à l'ombre de ces grands 
noms , et je puis avec eux parler guerre et politique. 

Mes réflexions rouleront sur deux points. D'abord 
je tâcherai de faire connaître le caractère , les vertus , 
et, quand l'occasioti s'en présentera, les défauts même 
de ceux qui ont è\i le plus de part aux événements 
dont j'ai parlé , tels que sont Annibal , Fabius, Scipion* 
Paul Emile , Antiochus , Philippe , Persée. Ensuite j'es- 
saierai d'entrer dans les principes du gouvernement 
et de la politique des Romains, sur- tout pour oé qui 
regarde la manière dont ils se conduisaient pendant ia ' 


TRA.ITE DES ETUDES. 7 

guerre, par rapport à leurs citoyens, à leurs alliés, à 
leurs ennemis. Je ne puis avoir pour tout cela un meil- 
leur garant ni un plus sûr guide que Polybe , qui a été 
témoin oculaire d'une partie des événements dont il 
s'agit ici, qui a étudié avec tant de soin le caractère 
et la constitution du peuple romain , et qui a servi lui- 
même de guide et de maître à Tite-Iive , des réflexions 
duquel je ferai aussi grand usage. 

ARTICLE PREMIER. 

Diverses Qualités de ceux dont il est parlé dans 
ce troisième morceau de V Histoire romaine. 

On reconnaît ici clairement que ce ne sont ni les 
richesses, ni la gloire des ancêtres, ni la majesté du 
trône, qui rendent les hommes véritablement estima- 
bles; et que, quelque brillant et quelque éblouissant que 
puisse paraître tout ce vain éclat , il est entièrement 
obscurci et effacé par le vrai mérite et la solide vertu. 
Quelle idée l'histoire que nous «venons de rapporter 
nous laisse -t- elle des princes dont il y est parlé ? 

AntiochuSy roi de Syrie. 

Sans relever les autres défauts de ce prince , un seul 
trait peut faire juger de son caractère. Tite-Live dit que 
le premier degré de mérite ' pour un homme qui com- 

' « Saepè ego audivi , milites , eum e«se. » ( Liv. lib. aa , n. 29. ) 
primum esse ▼inim , qui ipse con- La même pensée se trouve dans 

snlat quid in rem ait; aecundum Hésiode, Op, etDies, ▼. agi; dans 

eum , qui benè monenti obediat : Hérodote , liv. 7 ; et dans Gicéron , 

qui nec ipse consulere, nec alteri pro CluenUn, 84* 
ptrcre scîat , eupi «xtremi ingenii 
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mande est de pouvoir* par lui-même prendre un bon 
parti ; que le second est de savoir au moins suivre uii 
bon conseil : mais que de ne pouvoir faire ni l'un ni 
l'autre, c'est la marque d'un petit esprit, sans vue, 
sans étendue, sans prudence. Sur ce principe, que 
faut -il penser d'Antiochus? Il avait entrepris de faire 
la guerre au peuple du monde le plus puissant, le 
plus belliqueux, le plus heureux. Le hasard lui avait 
adressé Annibal. C était le plus grand capitaine qu'on 
eût vu jusque-là. Dans une si longue guerre contre les 
Romains , il avait fait preuve de courage , de prudence, 
et d'une parfaite science de l'art militaire. A ces gran- 
des qualités il joignait une haine personnelle contre 
les Romains et un vif désir de se venger d'eux. Quel 
usage un prince un peu sensé n'aurait-il pas fait d'un 
tel homme ! 

Antiochus avait d'abord reçu avec joie Annibal , et 
lui avait fait tous les honneurs que méritait un général 
d'une si haute réputation. Dans le conseil de guerre 
qui se tint, Annibal persista dans l'opinion, oit il avait 
toujours été, qu'on ne, pouvait vaincre les Romains 
que dans lltalie. Il appuya son avis de raisons aux- 
quelles il n^y avait rien à répliquer, et offrit ses services 
pour aller faire cette descente en Italie pendant que / 
le roi demeurerait dans la Grèce pour donner de l'in- 
quiétude aux Romains par la crainte d'une puissante 
diversion. Cet avis plut assez à Antiochus. Mais, on lui 
Lit. lib. 35, représenta qu'il ne fallait pas se fier à Annibal : que 
c'était un exilé et un Carthaginois, à qui sa fortune ou 
son génie pouvaient suggérer, dans un même jour^ 
mille projets différents : que d'ailleurs cette réputation 
même qu'il avait acquise dans la guerre, et qui était 
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comme son apanage, était trop grande pour un simple 
lieutenant : que le roi devait être seul chef, seul général; 
qu'il devait seul attirer sur lui les yeux et l'attention ; 
au lieu que, si Annibal était employé, cet étranger 
aurait seul 1^ gloire de tous les heureux succès. 

Il n'en fallut pas davantage pour faire tourner la 
tête à Antiochus. C'était le prendre par son faible. Un 
bas sentiment de jalousie, qui est la marque et le dé- 
faut des petits esprits, étoulTa en lui toute autre pensée 
et toute autre réflexion. Il ne fit plus aucun cas ni 
•aucun usage d' Annibal. Le succès vengea bien celui-ci , 
et montra quel malheur c'est pour un prince que d'ou- 
vrir son cœur à l'envie, et ses oreilles aux discours 
empoisonnés des flatteurs. 

Philippe et Persée , rois de Macédoine. ♦ 

Ces princes , en montant sur le trône de Macédoine , 
autrefois si illustre , et succédant aux états de l'ancien 
Philippe et de son fils Alexandre , deux des plus 
grands rois qui aient jamais été , soutinrent bien mal 
la gloire de leurs prédécesseurs, et montrèrent qu'il 
y a une grande différence entre régner et être vérita- 
blement roi. 

« 

Philippe , selon Polybe , avait toutes les- qualités 
propres à former un grand roi, et à faire de grandes pag- 339. 
entreprises. Sans parler de sa taille avantageuse, et 
d'un air de|pajesté qui régnait en lui, il avait un es- 
prit vif, pénétrant, capable des plus grandes choses; 
une grâce admirable dans ses discours ' ; une mémoire 

' Ce fut apparemment ce talent qui le fît tomber dans un défaut, 
naturel qu'il avait pour la parole, condamnable dans les particuliers 


Polyb. 
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à laquelle rien n'était échappé ; une science parfaite de 
Fart militaire, avec un courage et une hardiesse que 
rien n'étonnait. Mais toutes ces belles qualités dégé* 
nérèrent bientôt en lui, et firent place aux plus grands 
vices , tels que sont l'injustice , la fourberie, la per- 
fidie, la cruauté, l'irréligion; et d'un grand prince 
qu'il aurait pu être , en firent un tyran insupportable 
à ses sujets. 

' Son fils Persée n'hérita de lui que ses défauts, aux- 
quels il en ajouta un qui lui fut particulier et person^ 
nel, je veux dire une sordide et insatiable avarice. Il 
porta à un excès incroyable cette passion , la plus basse 
et la plus indigne d'un roi. De peur de tirer quelque 
argent de ses cofTres , il laissa perdre et ruiner tous les 
grands préparatifs que l'on avait faits avec tant de soin 
pour soutenir la' guerre contre les Romains, et ren- 
versa les espérances qu'en avaient conçues les Macé- 
doniens. Il renvoya, par le même motif, vingt mille 
hommes de troupes choisies , que lui-même avait man- 
dées à son secours , mais à qui il ne put se résoudre à 
payer la solde dont on était convenu. Il manqua aussi 
de parole à Gentius, roi des Illyriens; et il se crut fort 
haoile , en l'amusant par l'espérance de trois cents ta- 
lents ' , qu'il refusa enfin de lui donner , et avec les- 
quels il aurait pu acheter, contre les Romains, toutes 
les forces de l'Illyrie. Il ne se montrait point en cela, 
AErnS/paui. ^it Plutarquc , l'héritier et l'imitateur d'Alexandre-le- 

même, mais infiniment plus dange- regem decet; et, ne inter séria qui'' 

reux dans les princes, et toat-à-&ît tient, risu salis temperans, (Lit. labi 

indigne de la majesté royale ; qui est 3a , n. 34* ) 
, de se piquer de bons inot» et de rail- ' Trois oent mille ecus. 

lerie : Mr€U dicador naturâ, quàm =.1,590,000 fr. — L. 
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Grand ni de Philippe, qai, en pratiquant toujours 
cette maxime , que Von doit acheter la victoire par 
r argent y et non pas V argent par la victoire, avaient 
presque subjugué le monde entier. 

On sait quelle fut sa fin. Il avait fait prier Paul 
Emile de ne le pas donner en spectacle aux Romains, 
et de lui épargner la honte d'être mené en triomphe. 
La grâce quHl me demande est en son pouvoir, répli- 
qua le Romain, voulant lui faire entendre qu'il n'avait 
qu'à se donner la mort à lui-même; action que les 
ténèbres du paganisme faisaient regarder comme la 
preuve d'une grande ame. Il ne put s'y résoudre , et il 
orna le triomphe de son vainqueur. Ce fut un objet 
de mépris pour tous les spectateurs, qui daignaient à 
peine jeter les yeux sur lui. Toute la compassion fut 
pour ses enfants, d'autant plus dignes de pitié que 
leur bas âge ne leur permettait pas encore de sentir 
tout leur malheur. 

Paul Emile. 

Ce général était, fils' de l'illustre Paul Emile , qui 
mourut à la bataille de Cannes. Il vécut, dit Plutarque, 
dans un siècle fécond en grands hommes, et il tra- 
vailla à ne le céder à aucun d'eux. Pour arriver aux 
dignités, il ne s'appliqua pas, comme c'était alors la 
coutume, à briller dans le barreau par l'éloquence, ni 
à gagner la faveur du peuple par de flatteuses com- 
plaisances, quoiqu'il fût fort propre à y réussir. Il crut 
devoir s'ouvrir une route plus honorable et plus digne 
de lui, qui était de se rendre recommand^ble par la 
valeur, par la justice, et par un ferme attachement à 
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tous ses' devoirs , en quoi il surpassa tous les jeunes 
gens de son âge. 

Ayant été associé au collège des Augurés, il étudia 
à fond et rétablit les anciennes pratiques du culte di-- 
vin, persuadé qu'en matière de religion rien n'est plus 
dangereux que d'innover , et que c'est la négligence 
jàan$ les petites choses qui. conduit au violement des 
règles les plus importantes. 

Il ne fut ni moins exact ni moins sévère à rétablir 
et à faire observer tous les anciens règlements de la 
discipline militaire, se montrant terrible et inexorable 
à ceux qui désobéissaient , et tenant pour maxime ^, que 
vaincre ses ennemis n'est presque que l'accessoire et la 
suite du soin de former ses citoyens par une exacte 
discipline. 

Un intervalle de temps assez long , qui se trouva 
entre ses deux consulats, lui donna lieu de s'appliquer 
particulièrement à l'éducation de ses en&nts : il leur 
donna les plus habiles maîtres en tout genre , n'épar* 
gnant pour cela aucune dépense, quoiqu'il n'eût qu'un 
bien très-médiocre. Il assistait à tous leurs exercices, 
autant que les affaires publiques le lui permettaient, 
voulant par là devenir lui-même leur premier makre, 
et laissantaux pères , même lès plus occupés , ce grand 
exemple , de regarder l'éducation de leurs enfants 
comme le plus essentiel de leurs devoirs, et, par cette 
raison , de ne s'en reposer pas entièrement sur le soin 
et la bonne foi des autres. 

^ Le grand théâtre où p^rut dans tout son jour le 
mérite de Paul Emile, fut la Macédoine. Quand on l'eut 

' MtxfoO ^etv 'ffàpepyov ift^oO^ACvoç ro vixâv touç iroXe^touç, rou irai* 
^eûtiv Tobç -ïToXiraç. ( Plut. ) 
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obligé d'accepter le consulat, il commença par de- 
mander qu'on envoyât sur les lieux des commissaires 
habiles et intelligents pour s'informer par eux-mêmes 
de la situation des affaires de Macédoine, du nombre 
et de la quaKté des troupes de terre et de mer, tant 
romaines qu'ennemies ; de l'état des vivres, des maga- 
sins , des arsenaux , de la disposition des alliés ; en un 
mot, de tout ce qui concernait l'armée: sans quoi il 
était impossible de prendre de justes mesures ^ C'était Xenoph. 
l'une des plus importantes instructions que Cambyse^ ^"*^* 
roi de Perse, donna à Cyrus, son fils, lorsqu'il partit 
pour sa première campagne, lui recommandant de ne . 
jamais s'engager dans aucune entreprise sans s'être 
auparavant assuré de tous les moyens et de tous les 
secours nécessaires pour la faire réussir. 

Nous avons dit que Nasica avait pressé Paul Emile 
de donner la bataille dès qu'on fut arrivé près du camp 
des Macédoniens, dans la crainte que l'ennemi n'échap- 
pât encore à l«ur poursuite. Il ne fut point choqué de 
la liberté que prit cet officier de lui faire cette remon- 
trance : car son grand principe, et il l'avait déclaré 
en partant de Rome, était qu'un commandant, plus 
que tout autre, doit écouter les conseils, «Je suis bien ut. lib. 44. 
« éloigné, leur avait-il dit, de croire que les généraux - "' *^* 
« ne doivent pas. recevoir d'avis : au contraire, je pense 
« qu'il y a plus d'orgueil que de sagesse à vouloir tout 
a faire de sa tête. » Il répondit donc avec bonté à ce u. ibid, 
jeune officier. « Je pensais autrefois, lui dit-il, comme 
« vous pensez aujourd'hui; et vqus penserez aussi un 
a jour comme je fais maintenant. L'expérience m'a 

^' «Ex his benè cognitis^ ceru in fiiturum conulia capi posse ratus. » 
(Lit. lib. 44 > n. x8.) 
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ce appris quand il fisiut donner le combat, et quand il 
fc faut le différer. Vous apprendrez, quand il en sera 
a temps^ les raisons de ma conduite : pour le présent, 
« reposez -vous* en sur votre général. » Je rapporte 
avec plaisir ces sortes d'endroits, qui me paraissent 
tout-à-fait propres à former les jeunes gens de qualité, 
dans quelque élévation qu'ils doivent se trouver, et qui 
leur apprennent à éviter , à l'égard de leurs inférieurs, 
ces airs de hauteur et de fierté dans lesquels souvent 
on fait consister, mal à propos, l'autorité et la gran« 
deur, et à recevoir avec bonté et docilité les avis qu'on 
leur donne. 

Un homme qui n'a qu'une lumière médiocre est tout 
plein de ses pensées; et, plus il est borné^ moins il est 
docile. Il lui semble qu'en voulant lui donner conseil ' , 
on lui reproche de manquer de lumière; et il s'of- 
fense, comme d'une injure, de ce qu'on ne paraîtras 
persuadé qu'étant le maître , il est aussi le plus clair* 
voyant. Un homme d'un génie supérieur pense bien 
autrement. Il sait qu'un mot dit par un autre donne 
quelquefois une grande ouverture. Il est toujours prêt 
à tout écouter, à faire cas de ce qu'on lui dit, à le 
comparer avec ce qu'il a pensé ; et c'est en cela qu'il 
fait consister le bon esprit et le jugement. 

On a pu remarquer, dans la description du combat 

Poiyb. qui termina la guerre de Macédoine, ce que Polybe 

'* ^' ^' observe en plus d'un endroit, que la qualité propre 

d'un général, sur-tout dans le feu et l'ardeur du com-o 

bat, c'est le sang-froid et la sagesse; et que ce n'est 

point de cent mille bras qui composent une armée 

^ «Ne alien» sententûe indigens traBsibat. » (Tac. Annal, lab. i5, 
vîderetttr, m diversa ao détériora cap. lo.) 
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que dépend la victoire, mais de la tête du coimnan- 
daat. En effet, on voit, dsuis la bataille dout je parle, 
que Tordre , donné à propos par le chef, de s'insinuer 
dans les vides de la phalaoïge macédonienne , et de ne 
l'attaquer que par pelotons, sauva l'armée romaine et 
lui valut la victoire. C'est à ces sortes d'endroits que 
Polybe veut qu'un lecteur soit principalement attentif; 
et il remarque avec raison qu'un moyen des plus sûrs 
de se perfectionner dans la science de l'art militaire, 
est d'étudier dans l'histoire les actions et le génie des 
grands hommes. 

L'usage que fit Paul Emile de sa victoire et de son 
loisir est un grand modèle pour les généraux, pour 
les intendants, et pour toutes les personnes constituées 
en autorité ; et il leur apprend comment on doit user 
du pouvoir , de la grandeur et du commandement. Il 
partit, dit l'historien, pour aller visiter la Grèce; et, 
passant dans les villes , il mettait tout son plaisir à 
soulager les peuples , à réformer les désordres , à ré- 
pandre par-tout des libéralités : ocxrupation , ajoute le 
m^ne historien , également douce et glorieuse , et qui 
ne peut être l'effet que d'un fonds merveilleux. d'hu«^ 
manité , iwftafii'^ ev^oÇov i\ioL xjoà fâLavOpcimov. 

Au retour de ce voyage il fît célébrer des jeux pu- 
blics, auxquels il avait faif inviter «les peuples et les 
rois d'Asie, et il leur donna des fêtes superbes, tirant 
abondamment, comme dit Plutarque, des trésors du 
roi de quoi fournir à cette grande dépense , mais ne 
tirant fpie de lui-même le bon ordre qu'il y fit obser*- 
ver. On admira sur-tout sa politesse , ses manières 
agréables et caressantes , son attention à traiter cha- 
cun selon son rang et à faire plaisir à tous ; et l'on 
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avait peine à comprendre comment un homme qui 
faisait de si grandes choses pouvait ainsi réussir. dans 
les petites. Mais le fruit le plus doux qu'il tira de 
sa magnificence fut de voir qu'au milieu de tant de 
choses rares , et de tant de spectacles si capables d'at- 
tirer les yeux , on ne trouvait rien de si digne d'atten- 
tion et d'admiration que lui-même. Ce fut pour-lors 
que, comme on vantait avec étonnement la belle or- 
donnance de ses fêtes et de ses jeux , il dit cette parole 
célèbre : «c Que c'était du même fonds d'esprit que par- 
ie tait l'habileté et à bien ranger une armée en ba- 
cc taille , «t à bien ordonner un festin ; de sorte que 
« l'une fût formidable aux ennemis , et l'autre agréable 


c< aux conviés. » 


Tout ce que je viens de rapporter du caractère hcto- 
nête et insinuant de Paul Emile est un grand éloge 
pour un général , et une grande leçon pour tou^ ceux 
qui gouvernent. Le langage des manières obligeantes 
est entendu de tout le monde ; celui du mérite n'est 
pas si universel. Il n'est pas non plus possible de ré- 
pandre ses bienfaits sur tous : on s'épuiserait si l'on 
donnait toujours. Mais la bonté , l'humanité , la dou- 
ceur , sont des bienfaits perpétuels , généraux , dont la 
source ne tarit jamais , et dont personne n'est exclu. 
C'est un grand avantage t[u& de trouver dans un heu- 
reux naturel, perfectionné par l'étude et par les rér 
flexions, une fécondité et une variété inépuisables d'at-. 
traits et de grâces, pour toutes sortes d'hommes de 
toute condition et de tout caractère ; de savoir4es em- 
ployer ' , les mêler, les diversifier, afin que chacun y 

* «Apud subjectoft, apud proxî- Cest ce que dit Tacite en parlant 

nos, apud colley y Tarils illecèbria de Mucien , gouverneur de Syrie 
potens. » {Hist. lib. z , cap, lo ). 
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trouve quelque chose qui lui soit propre ; de dispenser 
à tous des marques communes d affection et de honte , 
en mettant sur son visage un air aimable * , et qui , 
par une espèce d'éloquence muette, mais publique, 
. gagne et charme tous ceux à qui l'on a afiàire. Ces 
manières douces et populaires, loin de faire tort à la 
dignité des grands, servent à la relever, et la rendent 
encore plus respectable. ComiicUe et ailoçmis ofîcia Hist. i. 5 / 
provocans... incorrupto ducis honore^ dit Tacite en *^'** 
parlant du prince le plus aimable qui fut jamais^. 

On ne peut trop faire lire aux jeunes gens les beaux 
discours que Tite - Live et Plutarque mettent! dans- la 
bouche de Paul Emile après saArictoire, qui nous ap^ 
prennent comment un prince doit soutenir sa mau- 
vaise fortune , et les réflexions que l'on doit faire dans 
le temps d'une grande prospérité. J'en rapporterai ici 
une partie. 

Persée, lorsqu'il parut pour la première fois devant piat. 
son vainqueur, prosterné hupiblement à ses pieds lais- 
sa échapper des paroles lâches et des supplications in- 
dignes, que Paul Emile ne put ni souffrir xà entendre. 
Mais , le regardant avec un visage où étaient peintes la 
tristesse et lïndignaition , « Malheureux que vous êtes, 
fit lui dit-il , pourquoi déchargez -vous la fortune du 
« plus grand reproche que vous puissiez lui faire ? et 
« pourquoi la justifiez-vou^ en faisant des choses qui 
« prouvent que vous êtes digne de vos malheurs, et. 
a que vous étiez indigne de vos prospérités passées ? 
« Pourquoi dégradez-vous ma victoire , et ternissez- 
« vous la g[loire de mes exploits en vous montrant si 

X «Vultu, qui maxime populos C/«m. Ub. i , cap. i3.) 
demeretur , amabilis. » T Ssir. de > L*empereur Tite. 

Tome XXVIII, Tr. des Étud. 2 
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ce petit , qtie les Romains ne peuvent que rougir dWoir 
« un tel adversaire ? Apprenez donc que la vertu mat* 
« heureuse attire le respect de ses ennemis, et que la 
tf lâcheté , quelque heureuse qu'elle puisse être , n'attire 
ec que le mépris des Romains. » Cependant il le releva, 
et, lui ayant tendu la main, il le donna en garde à 
Tubéron. 

Il rentra ensuite dans sa tente avec ses fils, ses 
gendres , et quelques jeunes officiers de son armée ; 
et là , après avoir été long-temps recueilli en lui-même 
sans parler, rompant enfin le silence , « Se peut-il faire, 
«dit -il, mes enfants, cp'uh homme se laisse telle- 
«t ment aveugler à la prospérité, qu'il s'élève et s'enor- 
cr gueiliisse pour avoir dompté des nations, ruiné des 
« villes et subjugué des royaumes ! Peut-on , après le 
« grand exemple que la fortune vient de donner à tous 
« les guerriers, de l'inconstance des choses humaine;s» 
« penser que dans ses plus grandes faveurs il y ait 
<c rien de permanent et de solide ? Quel est le temps 
« où l'on puisse se flatter d'être en sûreté , puisque le 
« moment même de la victoire est souvent celui oii l'on 
cr a le plus à craindre , et que c'est dans le comblé de 
a la joie que la fatale destinée , qui renverse aujourd'hui 
a celui-ci et demain celui-là , prépare souvent les plus 
<f grandes disgrâces? Quand la moindre partie d'une 
« heure a suffi pour abattre le trône d'Alexandre , 
c( qui était parvenu au plus haut degré de la puis- 
oc sance, et qui avait assujetti la plus grande partie de 
« l'univers , et que nous voyons ses successeurs , na- 
<c guère environnés d'armées si formidables, réduits 
« maintenant à recevoir chaque jmir leur pain de la 
« main même de leurs ennemis , oserons-nous compter 
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« que notre bonheur sera toujours constant et durable , 
« et à l'épreuve des vicissitudes du temps? Pour vous, 
«mes enfants, Tincertitude de ce que les dieux nous 
a préparent , et de Fissue qu'aura une fortune aussi 
ce riante que la nôtre , doit bien modérer T^iiLnouisse- 
« ment de joie et l'enflure de cœur qui sont une suite 
« naturelle de la victoire. » 

Ces dernières paroles étaient un pressentiment et 
une espèce de prédiction du malheur qui pendait sur 
sa tête. En effet , de quatre fils qu'avait Paul E^mlle , 
les deux du premier lit , nommés Scipion et Fabius y 
étaient passés dans d'autres familles ; et des deux autres, 
qui faisaient toute la ressource de la sienne , l'un mou- 
rut cinq jours avant son triomphe, et l'i^utre trois 
jour» après. Il n'y eut personne qui ne fût touché 
jusqu'au fond du cœur d'un si funeste accident, et à 
qui le sort de ce malheureux père n'arrachât des larmes. 
Paul Emile seul , renfermant en lui-même toute sa dou- 
leur, montra une cpnstance qui le fit paraître encore 
plus grand que jamais. Il dit, en parlant au peuple, 
qu'effrayé à la vue de tant de succès inouïs, et s'at- 
tendant à quelque grand revers , il avait prié les dieux 
de le faire ^mber plutôt sur sa famille que sut* la ré- 
publique. « La fortune , ajouta-t-il , en plaçant mon 
« triomphe entre les funérailles de mes deux enfants 
K comme pour se jouer des événements humains , me 
« remplit, à la vérité, de douleur et d'amertume, mais 
a procure à ma patrie une pleine sécurité , ayant épuisé 
« contre nous tous ses traits. Elle a pris plaisir à expo- 
« ser également le vainqueur et le vaincu en spectaclq 
« à tout l'univers ; avec cette différence pourtant , que 
a Persée vaincu a encore ses enfants, et que Paul Emile 

2. 
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a vainqueur a perdii les siens. Mais le bonheur public 
« me console de mes disgrâces domestiques. » 

Il est aisé de juger combien un tel citoyen , si plein 
d'amour et de zèle pour sa patrie , fut regretté après sa 
mort. CiMut alors qu'on connut jusqu'où avait été le 
généreux mépris qu'il avait toujours fait de l'argent , 
ce qu'on peut dire avoir été sa vertu dominante. Ce 
grand homme , issu d'une des plus nobles et des plus 
anciennes familles de Rome , et sorti d'une maison il- 
lustrée par les plus grandes charges et les plus grands 
emplois; ce vainqueur de la Macédoine, qui , par les 
dépouillés immenses qu'il en rapporta * , avait enrichi 
ipour long-temps le trésor public * , laissa pour tout 
bieti à ses enfants l'anden et médiocre patrimoine qu'il 
avait reçu de ses aïeux, sans l'avoir jamais augmenté , 
dit Plutarque , d'une seule dragme. 

Voilà comment pensaient ces vieux Romains. Et 
•ce noble désintéressement n'était pas la vertu de Paul 
Emile seul ; c'était celle de toute sa famille , 6t , je poui*- 
rais ajouter, de presque tous les grands hommes de 
son temps. Lorsqu'il se fut rendu maître des trésors 
immenses que Persée avait amassés , il donna à son 
gendre Tubéron, pour tout présent, une^oupe d'ar- 
gent du poids de cinq livres. Plutarque observe que 
cette coupe fut la première pièce de vaisselle d'argent 
qui entra dans la maison des Élius : encore fallut-il 
que la vertu et l'honneur l'y introduisissent. 

*■ « Bis mîUiefl oenties HS. serario naie. =: 40,916,000 fr. — L. 
,contullt. » (Tell. Paterc. lîb. i, > Le peuple romain fut déchargé 

cap. g^) detoutimpôtjusqu'à la guerre d*Ân- 

Cette somme pouvait monter à toine et du jeune César. (PtUT. ) 
vingt-cinq millions de notre mon- 
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FAQTUS MAXIMUS. 

Polybç nous peint admirablement en deux mots le Poiyb. 
.caractère de Fabius, lorsque, rapportant ce quon **^' ' 
pensa de lui après la belle action par laquelle il avait 
sauvé Minucius , son rivai et son ennemi , il dit a qu'a- 
« lofs on reconnut éyidemment à Bon^e quel av^nfage 
«( la prùdencç d'uii général et un jugement ferme et 
a plein de sens ont sur la témérit^é et la folle pirésomp- 
cc tioii d^vin homm^ qi|i n'^t qpe soldat. » Voilà en 
effet ce qu^on doit sur-tout admirer dans Fabius, et ce 
qui fait proprement le géïiéral : une sage prévoyance, 
un profond raisonnement , un pl^p suivi , un dessein 
formé , non au hasard ^ mais sur des principes fixes 
et certains, ç-p(jtTY)yt)t9j wpqvqia, xal Xoyi(j{i.oç vouvfij^ïfç; la. p. aSi. 
qualité dont Polybe, dans un autre endroit, fait dé- 
pendre le succès des grandes entreprises, èàv oi^v vcp 
Tiç TrpctTTT) To TTpoteOsv , ct qué Fabius lui-même dit 
devoir dominer d^ns un commandant : propediem ef- Liv. iib. aa, 
fecturwnj ut sçiçu^ hornines bono impercUori haud 
magni Jbrtimam inomerUi esse; merUem rationemque 
dominarL 

K cett^ première qualité Fabius en joignait une 
autre qui le caractérise encore davantage : c'est une 
fermeté à se tenir au parti qvi'il avait pris sur de bonnes 
raisons ; fermeté que rien dans la suite n'était capable 
d'ébranler, Xo'yt<y(xoç éçcoç : et Plutarque l'exprime à 
peu près dans les mêmes thermes , *^en disant que Fa- 
bius persista toujours 4diis ses prefniers desseins et 
%t% premières résolutions, sans que rien pût ébranler 
sa fermeté. Annibal , qui était Un bon juge du mérite 
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et de la science militaire, rendit bientôt justiôe à Fa- 
Lir. lib. 21, bius, et commença, dit Tite-Live, à craindre, lors- 
qu'il vit que les Romains lui avaient enfin opposé un 
chef qui faisait la guerre , non au hasard , mais par 
principes et par règles : qui beUum ratione, nonfor^ 
tunâj gereret. 

Pour mieux comprendre la prudence de Fabius , il 
faut se remettre devant les yeux l'état des deux ar- 
mées. Annibal avait battu trois fois les Romains. Ses 
troupes , pleines d'ardeur et de courage , ne deman- 
daient qu'à combattre. Elles étaient dans un pays en- 
nemi; l'argent et les vivres leur manquaient; leur 
nombre diminuait tous les jours ; toute communication 
avec Carthage, pour en tirer du secours, leur était 
coupée. Ainsi elles n'avaient de ressource que dans la 
victoire. Pour les Romains, les trois défaites précé- 
dentes leur avaient presque entièrement abattu le cou- 
rage , et à peine osaient-ils regarder les Carthaginois, 
Les mener au combat dans cette disposition , c'était 
les conduire à la boucherie. Il fallait peu-à-peu, par 
de légères escarmouches, dissiper leur crainte, leur 
rendre le courage, les remplir de confiance, et les 
mettre en état de soutenir leur ancienne réputation. 
D'ailleurs ni les vivres ni les troupes ne leur man- 
quaient , et tout leur était fourni à point nommé. 
Yoilà ce qui fit prendre à Fabius la sage résolution 
de ne point hasarder de combat : , cpaTyiywt^l irpovoia, 

Mais de quelle fermeté n'eut-îl pas besoin pour per* 
sévérer constamment dans cette résolution ! Les enne- 
mis le raillent; ses propres officiers et ses soldats lui 
insultent; Rome entière se déclare contre lui en lui 
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égalant en autorité son général de la cavalerie, ce qui 
était sans exemple. Tout cela ne l'ébranlé point. Il 
demeure ferme comme un rocher. Ces railleries , ces 
insultes y ces traitements injurieux ne sont point des 
raisons , et né changent rien dans la situation des af- 
faires; et, pour changer de plan, il lui &ut des raisons, 

Le succès justifia pleinement sa conduite. La justice 
que lui rendirent et ses citoyens , et les ennemis même, 
le dédommagea bien avantageusement de tous les bruits 
qu'on avait répandus contre lui. Parce qu'il consentit 
à passer pendant quelque temps pour un homme ti- 
mide et lâche , il a mérité d'être regardé par toute la 
postérité comme le chef le plus sage et le plus pru- 
dent que Rome ait porté. Ainsi il éprouva là vérité 
de ce que dit Tite-Live daiis une autre occasion , que 
la gloire qu'on a su mépriser dans le temps revient 
avec usure et avec avantage : Spreta in tempore glo* Lit.ub. a, 
ria^etiam curnidcUior redU, * '* 

Mais ce que je trouve de plias admirable dans Fa- 
bius , c'est la manière noble et généreuse dont il agit 
à l'égard d'un ennemi déclaré, de qui il avait reçu 
l'affront le plus sensible; action.véritablement grande, 
comme l'observe Plutarque, et dans laquelle éclatent 
en même temps la valeur, la prudence et la bonté. 
Il pouvait laisser périr Minucius dans une occasion où 
sa témérité l'avait engagé, et le punir, par la majn dea 
ennemis, de l'af&ont qu'il en avait reçu. Voilà ce 
qu'aurait pensé un petit esprit et une ame basse. Fa-> 
bius vole au. secours de son rival , et le tire de danger. 
Qu'on compare la gloire que Fabius slest. acquise par 
cette action , la joie qu'il eut d'avoir sauvé la république^ 
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le plaisir qu'il sentit de voir son enhemi à ses' pieds 
reconnaître sa faute ^ et toute l'armée le saluer comme 
son libérateur et son père , avec la lâche et honteuse 
sati^actîoa d'un vindicatif qui sacrifie tout ^ et le bien 
public même, à son ressentiment. 

La conduite de Fabius à l'égard de Scipion ne pa- 
raît pas si pure ni si noble , et il est difficile d6 Justin 
fier d'un peu de jalousie l'opposition constante qu'il 
marqua au dessein que ce jeune Romain avait formé 
de porter la guerre en Afrique. Il y a de l'apparence , 
dit Plutarque , qu'il se détermina d'abord à contredire 
Scipion par un excès de prudence et de précaution, 
épouvanté du danger auquel il croyait qu^on exposait 
la république; mais quexifin il se roidit trop, et alla 
plus loin qu'il ne fallait^ poussé par une émulation 
démesurée , pour arrêter la gloire et la( grandeur d'un 
jeune chef qui lui faisait ombrage. 

Plusieurs choses donnent lieu de croire que Fabius, 
dans cette dispute , agit moins par raison que par pas-» 
sion. Il avait d'abord fait tous ses efforts pour engager 
Crassus^ collègue de Scipion dans le consulat, à tirer 
les provinces au sort, sdon la coutume et selon son 
droit , à ne point céder volontairement à Scipion le 
commandement de l'armée de Sicile , et- à se tenir prêt 
à passer luî-^méme en Afrique si enfin on le jugeait à 
propos. N^ayant pu réussir dans cette première ten- 
tative, il ^nploya tout son crédit pour empêcher qu'on 
n'assignât à Scipion les fonds nécessaires pour la guerre. 
Lorsque dans la suite les. ainemis de- Scipion , qui 
était pour-lors en Sicile, portèrent des plaintes contre 
lui au sénat , Fabius, sans rien approfondir , donna un 
avis tout-à-fait violent et outré , qui était de le rap- 
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peler sur-*le-chainp , et de lui Qter le conmiandehient. 
Il se trouva néanmoins que 1^ plaintes n'avaient aucun 
fondement. Enfin, quand Scîpion fut passé en Afrique, 
et que Rome retentit du bruit de ses glorieux exploits 
et de ses victoires , Fabius tint toujours le même lan- 
gage et la même conduite, et ne rougit point de de* 
mander quoo lui envoyât un successeur, apportant 
pour toute raison, dit Plutarque, quHl était dange- 
reux de corder de si grandes choses a la fortune d^un 
seid homnie, et qu'il était difficile qu'un même général 
Jut toujours également heureux* 

On ne peut disconvenir que Fabius n'ait été un des 
plus grands hommes qu'ait porté la république romaine : 
mais ces sentiments dé pique et d'envie contre la gloire 
naissante d'un jeune guerrier qui donnait tant d'espé- 
rance sont une tache à sa réputation, et une preuve 
sensible de ce que nous av«ns dit ailleurs , qu'il n'y 
a rien de plus rare, ni en même temps de plus hé- 
roïque, que de voir d'un œil tranquille, et même 
avec joie , les actions glorieuses et les heureux succès 
de ceux qui^nt avec nous dans la même carrière. Il 
Ëdlait en effet à Fabius un plus grand fonds de vertu 
pour se défendre de la jalousie , à la vue d'un mérite 
qui pouvait effacer le sien , qu'il ne lui en avait fallu 
dans l'affaire de Minudus pour garder la modération 
envers un rival sur lequel il sentait qu'il avait bout l'a- 
vantage du côté du mérite* 

AiririBA'L ET SCIPIOK. 

J'ai cru devoir joindre ici ces deux grands hommes , 
et, pour ainsi dire, les mettre encore aux prises en- 
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semble ; parce qu'ayant l'un et l'autre de grandes qua- 
lités qui leur sont communes, en les rapprochant ainsi 
il sera plus facile de connaître leur caractère et de 
juger auquel des deux on doit donner la préférence. 
Je n'entreprends pas néanmoins d'en faire une com- 
paraison exacte, mais seulement d'en marquer les prin* 
cipaux traits. J'examinerai dans ce paraHèle les vertus 
militaires , et les vertus morales et politiques ; ce qui 
fait le grand capitaine, et ce qui fait l'honnête homme^ 

§ I. VERTUS MILITAIRES. 

I. Étendue d'esprit pour former et exécuter de 

grands desseins. 

Je commence par cette qualité, parce que c'est, à 
proprement parler, celle 'qui fait les grands hommes, 
et qui a le plus de part au succès des affaires; c'est 
ce que Polybe appdle, comme je l'ai déjà remarqué, 
''**^55 ^ ^^ irpocTTetv To irpoTÊÔev. Elle consiste à avoir de 
grandes vues; à se former de loin un play; à se pro- 
poser un but et un dessein dont on, ne ^'écarte ja- 
mais; à prendre toutes les mesures et à préparer tous 
les moyens nécessaires pour le faire réussir ; à savoir 
saisir les moments favorables de l'occasion, qui passent 
rapidement et ne se remontrent plus ; à faire rentrer 
dans son plan les accidents même subits et imprévus ; 
en un mot, à prévoir tout et à veiller à tout, sans se 
troubler ni se déconcerter par aucun événement. Car, 
id.pag. 55». comme le remarque le même Polybe, à peine le con- 
cours de toutes les mesures le plus sagement concer- 
tées et exécutées est-il suffisant pour faire réussir un 


aoa. 
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dessein; au lieu que souvent l'omission d'une seule ^ 
quelque légère qu'elle paraisse , suffit pour en empê- 
cher le succès. 

Tel fat le caractère d'Annibal et de Scipion. Tous 
deux formèrent un projet grand, hardi, singulier, 
d'une vaste étendue, d'une longue suite, capable de 
troubler les plus fortes têtes, mais seul salutaire et 
seul décisif. 

Ânnibal, dès le commencement de la guerre, com- 
prit que le seul moyen de vaincre les Romains était de 
les aller attaquer dans leur propre pays. Il disposa 
tout de loin pour ce grand dessein. Il prévit toutes les 
difficultés et tous les obstacles. Le passage des Alpes 
ne l'arrêta point. Un capitaine si sage, comme l'ob- 
serve Polybe, n'aurait eu garde de s'y engager, si au- w. p. aoi, 
paravant il ne s'était assuré que ces montagnes n'étaient 
point impraticables. Le succès répondit à ses vues. On 
sait quelle fat la rapidité de ses victoires , et combien 
Rome se vit près de sa perte. 

Scipion forma un dessein qui ne paraissait guère 
moins hardi, mais qui eut un succès plus heureux; 
ce fut d'attaquer l'Afrique dans l'Afrique même. Que 
d'obstacles semblaient s'opposer à ce dessein ! N'était-il ' 
pas naturel , disait-on , de défendre son pays avant que 
d'attaquer celui de l'ennemi , et d'assurer la paix dans 
lltalie avant que de porter la guerre en Afrique? 
Quelle ressource resterait- il à l'empire, si Annibal 
vainqueur marchait contre Rome? Serait -il temps 
pour -lors de rappeler à son secours le consul? Que 
deviendraient Scipion et son armée , s'il venait à perdre 
une bataille? et que ne devait -on pas craindre des 
Carthaginois et de leurs alliés réunis tous ensemble, 
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et combattant pour leur liberté et pour leur vie sous 
les yeux de Uurs femmes , de leurs enfants et de leur 
patrie! C'étaient les réflexions de Fabius, qui parais- 
saient fort plausibles, mais qui n'arrêtèrent point Sci- 
pion ; et le succès de l'entreprise fit assez voir avec 
quelle sagesse elle avait été formée, et avec quelle 
habileté elle fut conduite : et l'on reconnut que dans 
les actions de ce grand homme rien ne venait du ha- 
sard , mais que tout était l'effet d'un solide raisonne- 
ment et d'une prudence consommée ; ce qui fait le ca- 
pitaine, au lieu que les coups de main ne font que 
le soldat. 

a. Profond Secret. 

Un des moyens les plus sûrs de faire réussir une en*- 
^"^y^- treprise est le secret; et Polybe veut qu'un général 
soit tellement impénétrable sur cet article , que non- 
seulement l'amitié, ni.la familiarité la plus intime, ne 
puisse jamais arracher de lui une seule parole indis- 
crète , mais qu'il ne soit pas possible , même à la plus 
subtile curiosité, de rien découvrir sur son visage, ni 
dans son air, de ce qu'il a. dans l'esprit. 

Le siég^ de Carthagène fut la première entreprise 
de Scipion en Espagne , et comme le premier degré à 
toutes ses autres conquêtes. Il ne s'en ouvrit qu'à Lé^ 
lius seul , et il ne le mit dans jsa confidence que parce 
que cela était absolument nécessaire., Ce ne put être 
aussi que par le silence et par un profond secret que 
réussit une autre entreprise encore plus importante , et 
qui entraîna la conquête de l'Afrique , lorsque Scipion 
brûla de nuit les deux camps, et tailla en pièces les 
deux armées des ennemis. 
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Les fréquents succès qu'eut Annibal à dresser des 
embuscades aux Romains et à y faire périr tant de 
généraux avec leurs meilleures troupes , à leur dérober 
ses marches , à les surprendre par des attaques im- 
prévues, à se porter d'un endroit de l*ltàlie à l'autre 
sans y tl*ouver d'obstacles de la part des ennemis , sont 
une preuve du profond secret avec lequel il concertait 
et exécutait toutes ses entreprises. La ruse, la finesse, 
le stratagème, étaient son talent dominant; et tout cela 
ne peut réussir que par un secret impénétrable. 

3. Bien connaùre le caractère des Chefs contre qui 

Von a à combattre. 

C'est une grande habileté, et une partie importante 
de la science militaire, de bien connaître le caractère 
des généraux qui commandent l'armée ennemie , et de 
savoir profiter de leurs défauts : car, dit Polybe, c'est 
l'ignorance ou la négligence des chefs, qui fait échouer 
la plupart des entreprises. Annibal possédait cette 
science en perfection ; et l'on peut dire que son atten- 
tion continuelle et suivie à étudier le génie des géné- 
raux romains fut l'une des principales causes qui lui 
firent gagner les batailles delà TrébieetdeTrasimène, 
Il savait ce qui se passait dans le camp ennemi comme 
ce qui se faisait dans le sien^ Quand on eut envoyé 
contre lui Paul et Varron , il fut bientôt informé du 
différent caractère de ces deux chefs et de leurs di- 
visions, dissimiles dùcordesqiie imperitare; et, il ne 

* « Omnia ei bostîum haud sectut « Nec quicquam eonim , quae apud 

quàm sua nota erant. » (Liv. lib. 22, hostes agebantar , eum fallebat. «> 
n. 4r.) (Id. ibîd. n. 28.) 
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manqua pas de profiter du caractère vif et bouillant de 
Varron en jetant un appât et une amorce à sa témérité 
par quelques légers avantages qu'il lui laissa remporter , 
qui furent suivis de la fameuse défaite de Cannes. 

Ce que Scipion apprit du peu de discipline que les 
généraux des ennemis faisaient garder dans leurs camps 
fut ce qui lui donna la pensée d'y mettre le feu pen- 
dant la nuit, entreprise . dont le succès lui valut la 
Lit. lib. 3o couquête de l'Afrique : hœc relata Scipionispemjece^ 
"• ^' raniy castra hostiumper occasionem incendendi. 

4. Entretenir dans les troupes une Discipline exacte. 

La discipline militaire est comme Tame de l'armée, 

qui en lie et unit ensemble toutes les parties, qui les 

met en mouvement ou les tient en repos selon le besoin, 

qui marque et distribue à chacune ses fonctions, et qui 

' les contient toutes dans le devoir. 

On convient que nos deux généraux excellèrent dans 
cette partie ; mais il faut avouer que dans ce genre le 
mérite d'Annibal doit paraître fort supérieur à celui 
id. lib. 28, de Scipion. Aussi l'on a toujours regardé comme le 
"* '*• dernier effort et comme le chef-d'œuvre de l'habileté 
militaire, qu' Annibal pendant ^eize ans qu'il fit la guerre 
dans une terre étrangère, si loin de sa patrie, avec des 
succès si différents, à la tête d'une armée composée, 
non de citoyens carthaginois, mais d'un amas confus 
de plusieurs nations, qui n'étaient unies entre elles ni 
par les coutumes ni par le langage, dont les habits, 
les armes, les cérémonies, Iss sacrifices, les dieux 
même étaient différents; qu' Annibal, dis -je, les ait 
tellement liées ensemble, qji'il ne se soit jamais élevé 
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de sédition ni entre elles , ni contre lui , quoique sou- 
vent les vivres leur eussent manqué, et que le paiement 
de leur solde eût été plusieurs fois différé. Combien 
fallait-il pour cela que la discipline fût solidement établie 
et inviolablement observée parmi les troupes! 

5* ^«Vre d'une manière simple , modeste , frugale , 

laborieuse. 

C'est, un bien mauvais goût, et qui marque peu 
d'élévation d'esprit et peu de noblesse d'ame, que de 
faire consister la grandeur d^un ofBcier ou d'un général 
dans la magnificence des équipages, des meubles, des 
habits , de la table. Comment des choses si frivoles ont-^ 
elles pu devenir des vertus militaires ? Que supposent- 
elles, sinon de grandes richesses? et ces richesses 
sont-elles toujours la preuve d'un mérite solide et le 
fruit de la vertu? C'est la honte de la raison et du bon 
sens; c'est la dégradation d'un peuple aussi belliqueux 
que le nôtre , que de nous réduire aux mœurs et aux 
coutumes des Perses en introduisant le luxe des villes 
dans le camp et dans les armées. Le temps, les soins, 
les dépenses que tout cet attirail entraîne nécessai- 
rement après soi, un officier, un commandant, ne 
trouvent-ils point à quoi les mieux employer, et ne 
les doivent-»ils pas à leur patrie ? Les anciens capitaines 
pensaient et agissaient bien autrement. 

Tite-Live fait d'Annibal un éloge dont je ne sais si 
plusieurs de nos officiers ne croiraient pas devoir 
rougir : « Il n'y avait point de travail , dit-il , qui pût 
(c lasser son corps ou abattre son esprit. Il supportait 
« également le froid et le chaud. C'était la nécessité et 
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« le besoin , non le plaisir , qui réglaient son boire et 
« son manger. Il n'avait point d'heure marquée pour 
«c dormir : il donnait au sommeil le temps que lui lais- 
« saient les afiaires, et il ne se le procurait point par 
« le silence ni par la mollesse de son lit. On le trouvait 
« souvent çoucKé par terre, dans une casaque de soldat, 
« parmi les sentinelles et les corps^de-garde. Il se dis- 
« tinguait de ses égaux , non par la hiagnificence de 
ce ses habits , mais par la bonté de ses chevaux et de 
a ses armes. » 

Polybe, après avoir loué Scipion sur les vertus écla- 
tantes qu'on admirait en lui, sa libéralité, sa magni- 
ficence, sa grandeur d'ame, ajoute que ceux qui le 
connaissaient de près n'admiraient pas moins en lui la 
vie sobre et frugale qu'il menait ' , qui le mettait en 
état de donner toute son application aux affaires pu- 
bliques. Il n'était pas fort occupé de sa parure. Elle 
était mâle et militaire, fort convenable à sa taille, qui 

Liv. ub. 28, était grande et majestueuse. Prœlerquqm qubdsuâpte 

"'^ * naturâ multa majestas inerat, adornabat promissa 

cœsaries kahitusque corporisy non cultus munditiîs^ 

Sen. EpUt. scd viHlis vere ac militaris. Ce que Sénèque nous dit 
de la simplicité de ses bains et de sa maison de cam- 
pagne nous laisse à juger de ce qu'il était dans le camp 
et à la tête des troupes. 

C'est en menant dé la sorte une vie sobre et frugale 
que les généraux peuvent remplir cette partie de leur 

Xenoph.in dcvoir, quc Cambyse recommande à son fils Cyrus avec 

Cyrop. . I. ^^j. j^ ^^j^ ^ comme extrêmement propre à animer 

les troupes et à leur faire aimer leurs chefs; qui est 

' Àyy^îvouç , xat viiirrYiÇj xat t% ^lavota irept rb irpcriOèv 6vr8Tap[.^voç. 
(PoLYB. pag. 577.) » 
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de donner l'exemple du travail aux soldats , en sup- 
portant comme eux, et même plus qu'eux, le froid, 
le chaud et la fatigue : en quoi ' , dit-il , la différence 
sera toujours fort grande entre le général et le soldat : 
parce que celui-ci, dans le travail, n'y sent que le 
travail et la peine; au lieu que l'autre, exposé en spec- 
tacle aux yeux de toute l'armée, y trouve l'honneur et 
la gloire , motifs qui diminuent beaucoup du poids de 
la fatigue et qui la rendent plus légère. 

Ce n'est pas que Scipion fût ennemi d'une joie sage 
et modérée. Tite-Live*, en parlant de la réception 
honorable que lui fit le roi Philippe lorsqu'il passa 
avec son frère par ses états pour marcher contre An- 
tiochus, remarque que Scipion y fut très -sensible, et 
qu'il admira dans le roi de Macédoine les manières 
gracieuses et insinuantes dont il sut assaisonner les 
repas qu'il lui donna; qualités, ajoute Tite-Live, que 
cet illustre Romain, si grand dans tout le reste, trou- 
vait estimables, pourvu qu'elles ne dégénérassent point 
en luxe et en faste. • 

6. Stwoir également employer la force et la ruse. 
Ce que dit Polybe est bien vrai , qu'en fait de guerre 


' «Itaquesemper Africanus (c'est 
le second Scipion) socraticum Xe- 
nophontem in manibu» faabebat : 
cajus imprimis laudabat illud , quod 
diceret, eosdem labores non tMe 
«que graves imperatori et railiti, 
quôd ipse honos laborem levlorem 
faceret imperatonim. » (Cic. Tusc. 
^<ef/. lîb. 3, n.6a.) 

Tome XXVIU' Tr, des Èatd, 


' « Venientes regio apparatu acce- 
pit, et prosecutus est rex. Multa in 
eo et dextéritas et humanitas yisa , 
quae commendabilia apud Airica- 
niun erant ; virum , sicut ad cetera 
egregium , îta a comitate , quse sine 
luxuria esset, non aversum. » (Liv. 
lib. 37, n. 7. ) 


L 
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la ruse et la finesse peuvent beaucoup plus que la fonce 
ouverte et les desseins déclarés. 

C'est ici le fort d'Annibal. Dans toutes ses actions, 
dans toutes sçs entreprises, dans toutes les batailles 
qu'il donna, la ruse et la finesse y eurent toujours la 

^\Teti^' plus grande part. La manière dont il trompa le plus 
avisé et le plus prudent de tous les chefe, en faisant 
allumer de la paille aux cornes de deux mille bœufs 
pour se tirer d'un mauvais pas où il s'était engagé, suf- 
firait seule pour montrer combien Annibal était habile 

id. lib. 3o, dans la science des stratagèmes. Elle n'était pas non 
plus inconnue à Scipion ; et ce qu'il fit pour brûler les 
deux camps des ennemis en Afrique en est une grande 
preuve. 

7. Ne hasarder jamais sa personne sans 

nécessité. 

Pag. 6o3. Polybe établit, comme une maxime essentielle et 
capitale pour un commandant, que jamais il ne doit 
expolër sa personne quand l'action n'est point gaiérale 
et décisive , et qu'alors même il doit s'éloigner du danger 
le plus qu'il lui est possible. Il fortifie cette maxime 
par l'exemple contraire de Marcellus, dont la bravoure 
téméraire , peu convenable à un chef de son âge et de 
son expérience, lui coûta la vie et pensa ruiner l'em-. 
pire. C'est à cette occasion , qu'il remarque qu' Annibal, 
qu'on ne soupçonnera pas sans doute de timidité et 
d'un trop grand amour de la vie , dans tous les combats 
qu'il donna eut toujours soin de mettre sa personne en 

Pag. 587. sûreté. Et il fait la même remarque au sujet de Scipion , 
qui , dans le siège de Carthagène , fut obligé de pstyer 
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de sa personne et de s'exposer au danger, mais qui le 
fit avec sagesse et circonspection. 

Plutarque, dans la comparaison qu'il fait de Pélo- 
pidas et de Marcellus, dit que la blessure ou la mort 
d'un général ne doit pas être simplement un accident, 
mais un moyen qui contribue au succès et^ qui influe 
dans la victoire et le salut de l'armée : Où ^aôoç , iyicc 
-KfSJiiçi et il regrette que les deux grands hommes dont 
il parle aient sacrifié à leur valeur toutes leurs autres 
vertus en prodiguant sans nécessité leur sang et leur 
vie, et qu'ils soient morts pour eux-mêmes et non pour 
la patrie , à laquelle les généraux sont comptables de 
leur mort aussi*bien que de leur vie. 

8. ^rt et habileté dans les combats. 

Il faudrait être du métier pour faire remarquer, 
dans les différents combats qu'ont donnés Annibal et 
Scipion , leur habileté, leur adresse , leur présence d'es- 
prit; leur attention à profiter de tous les mouvements 
,de l'ennemi, de toutes les occasions subites que le 
hasard présente , de toutes les circonstances du temps et 
du lieu, en un mot, de tout ce qui peut contribuer à 
la victoire. Je comprends bien qu'un homme de guerre 
doit prendre un grand plaisir à lire dans les bons au- 
teurs la description de ces fameuses batailles, qui ont 
décidé du sort de l'univers aussi-bien que de la ré- 
putation des anciens capitaines, et que c'est un grand 
moyen de se perfectionner dans la science militaire que 
d'étudier sons de tels maîtres et de se mettre en état 
de profiter autant de leurs fautes que dç leurs bonnes 
qualités. Mais de telles réflexions passent mes forces 

et ne me conviennent point. 

3. 
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9. Avoir le talent de la Parole et savoir manier 

adroitement les esprits. 

Je mets cette qualité parmi les vertus guerrières, 
parce qu'un général doit l'être en tout , et que , pour 
en réhiplir les fonctions, la langue, aussi-bien que la 
tête et la main, est souvent pour lui un instrument 
nécessaire. C'est une des choses qu'Annibal estimait 
Liy. lib. 35, le plus dans Pyrrhus : artem etiam conciliandi sibi 
homines miram habuisse; et il mettait ce talent de pair 
avec la parfaite connaissance de l'art militaire, par 
laquelle Pyrrhus se distinguait le plus. 

A juger de nos deux capitaines par les harangues 
que les historiens nous en ont laissées, ils excellaient 
tous deux dans le talent de la parole; mais je ne sais 
si ces historiens ne leur ont pas un peu prêté de leur 
éloquence. Quelques reparties fort ingénieuses d'An- 
nibal, que l'histoire nous a conservées, montrent qu'il 
avait un fonds d'esprit excellent, et que la nature seule 
avait fajit en lui ce que l'art et l'étude font dans les 
autres. Pour Scipion, il avait l'esprit cultivé; et, quoi- 
que son siècle ne fut pas encore aussi poli que celui 
du second Scipion , surnommé ï Africain comme lui , 
son intime liaison avec le poète Ennius , avec q\ii il 
voulut avoir un tombeau commun, £ait juger qu'il ne 
manquait pas de goût pour les belles-lettres. Quoi qu'il 
en soit, Tite-Live remarque que , lorsqu'il fut arrivé 
en Espagne pour y commander les troupes, dans la 
première audience qu'il donna aux députés de la pro- 
vince il parla avec un certain àir de grandeur qui 
attire' le respect, et en même temps avec un air simple 


Lib. a6, 
n. 19. 
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et naturel qui persuade et qui inspiré la confianice; de 
sorte que , sans laisser échapper aucune parole qui res- 
sentît le moins du monde la fierté, il rassura d'abord 
tous les esprits , que la vue des maux passés tenait en- 
core dans l'inquiétude et dans la crainte. Dans une* 
autre occasion, où Scipion se trouva avec Asdrubal 
chez Syphax pour traiter d'affaires , le même historien 
observe que Scipion savait manier les esprits et les lâb. !i8, 
tourner comme il lui plaisait avec tant de dextérité , 
qu'il charma également son hôte et son ennemi par la 
force et par les attraits de son éloquence. £t le Cartha- 
ginois avoua , depuis , que cet entretien particulier lui 
avait donné une plus haute idée de Scipion que ses 
victoires et ses conquêtes, et qu'il ne doutait point 
que Syphax et son. royaume ne fussent déjà au pou- 
voir de& Romains, tant Scipion avait d'art et d'habileté 
pour gagner les esprits. XTn seul fait comme celui-ci 
marque assez combien il importe aux personnes des- 
tinées à Ja profession des armes de cultiver avec soin 
le talent de la parole ; et il est difficile de comprendre 
comment des officiers, qui d'ailleurs peuvent avoir de 
grands talents pour la guerre , paraissent quelquelR>is 
avoir honte de savoir quelque chose au-delà de leur 
métier. 

Conclusion. 

Il s'agirait maintenant de décider entre Annibal et 
Scipion pour ce qui regarde les qualités militaires : 
mais une telle décision n'est point de mon ressort. J'en- 
tends dire qu'au jugement des bons connaisseurs , Axt" 
nibal est le capitaine le plus consommé qu'on ait tu 
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dans la science de la guerre. C'est à son école en effet 
que les Romains se sont perfectionnés, après avoir fait 
leur premier^ apprentissage contre Pyrrhus. Jamais 
général, il faut l'avouer, né sut mieux ni profiter de 
l'avantage du terrain pour ranger une armée en ba- 
taille, ni mettre ses troupes à l'usage où elles étaient 
les plus propres, ni dresser une embuscade, ni trouver 
des ressources dans ses disgrâces , ni maintenir la disci- 
pline parmi tant de nations différentes. Il tirait de lui 
seul la subsistance de ses troupes, la solde de ses soldats, 
la remonte de sa cavalerie, les recrues de son infanterie, 
et toutes les munitions nécessaires pour soutenir une 
grosse guerre dans un pays éloigné , contre de puissants 
ennemis , pendant l'espace de seize années consécutives, 
et malgré une puissante faction domestique qui lui re- 
fusait tout et le traversait en tout. Voilà certainement 
ce qu'on appelle un grand général. 

J'avoue aussi qu'à faire une juste comparaison du 
dessein d'Annibal et de celui de Scipion, on doit con- 
venir que le dessein d'Annibal était plus hardi , plus 
hasardeux, plus difficile, plus destitué de ressources. 
Il lui fallait traverser les Gaules , qu'il devait regarder 
comme ennemies ; passer les Alpes ^ qui auraient paru 
insurmontables à tout autre; établir le théâtre de la 
guerre au milieu du pays ennemi , et dans le sein même 
de l'Italie , où il n'avait ni places , ni magasins , ni se- 
cours assuré , ni espérance de retraite. Ajoutez à cela 
qu'il attaquait les Romains dans le temps de leur plus 
grande vigueur , lorsque leurs troupes toutes fraîches , 
encore fîères et animées par le succès de la guerre pré- 
cédente, étaient pleines de courage et de confiance. 
Pour Scipion , il n'avait qu'un court trajet à faire de 
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Sicile en Afrique. li avait une puissante flotte , et il 
était maître de la mer. Il conservait une communication 
libre avec la Sicile ; d'où il tirait à point nommé toutes 
les munitions de guerre et de bouche. Il attaquait les 
Carthaginois sur là fin d'une guerre où ils avaient fait 
de grandes pertes , dans «un temps où leur puissance 
penchait déjà vers son déclin et où ils commençaient 
à être épuisés d'argent, d'hommes et de courage. L'Es- 
pagne, la Sardaigne, la Sicile, leur avaient été enlevées, 
et ils n'y pouvaient plus faire de diversion contre les 
Romains. L'armée d'Asdrubal venait d'être taillée en 
pièces; celle d'Annibal était extrêmement affaiblie par 
plusieurs échecs, et par une disette presque générale 
de toutes choses. Toutes ces circonstances paraissent 
donner un grand avantage à Annibal au-dessus de 
Scipion. 

M^is deux difficultés m'arrêtent : l'une tirée des chefs 
qu'il a vaincus , l'autre des fautes qu'il a commises. 

Ne peut-on pas dire que ces fameuses victoires qui 
ont rendu si célèbre le nom d'Annibal, il les a dues 
autant à l'imprudence et ^ la témérité des généraux 
romains qu'à sa valeur et à sa sagesse ? Quand on lui 
eut oppo5.é un Fabius, puis un Scipion, le premier 
l'arrêta tout court; et l'autre, le vainquit. 

On prétend que les deux fautes que commit Annibal , 
la première en ne marchant pas droit à Rome aussitôt 
après la bataille de Cannes , supposé pourtant que c'en 
soit une, la seconde en laissant ses troupes s'amollir 
et s'énerver à Capoue , doivent beaucoup diminuer de 
sa réputation. Car ces fautes paraissent à quelques-uns 
essentielles , décisives , irréparables , et toutes deux op- 
posées à la principale qualité d'un général, qui est la 
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tête et le jugement. Pour Scipion , je ne sache point 
que, dans tout le temps qU'il a commandé les armées 
romaines, on lui ait reproché rien -de semblable. 

Je ne m'étonne donc pas de ce qu Annibal , dans le 
jugement qu'il porta des généraux les plus accomplis, 
s'étant adjugé à lui-même la troisième place après 
Alexandre et Pyrrhus, et Scipion lui ayant demandé 
ce qu'il dirait donc s'il l'avait vaincu , il lui repartit : 
a Alors je prendrais le pas au-dessus d'Alexandre et de 
ce Pyrrhus , et de tous les généraux qui ont jamais été. » 
Louange fine et délicate ' , et bien flatteuse pour Sci- 
pion, qu'elle distinguait de tous les autres capitaines, 
comme supérieur à tous , et comme ne devant être mis 
en comparaison avec aucun! ' 

• 

§ II. Vertus morales et civiles. 

C'est ici le triomphe de Scipion , dont on vante avec 
raison la bonté, la douceur, la modération, la géné- 
rosité , la justice , la chasteté même , et la religion; c'est 
ici, dis-je, son triomphe, ou plutôt celui de la vertu, 
infiniment préférable à toutes les victoires, les coji- 
quêtes, les dignités du monde. C'est la belle pensée de 
Tite-Live, lorsqu'il parle de la délibération du sénat 
assemblé pour décider qui de tous les Romains était 
Uv. lib. ag, le plus hommc de bien. Hàud pcuvœ rei judicium 
senatum tenebaty qui mr optimus in civitcUe essét. 
Veram certh victoriam ejus rei sibi quisque mollet y 
quant uUa imperia honoresve suffragio seu Patrum 
seu plebis delcUos. 

X « Et perple^um punico astu re- grege se împeratoniin yelut inaeati- 
sponsum , et improyîsum assentatio- mabilem secrevisset. » ( Lxy.lib. 35', 
DÛ gênas Soipionèm movit , quôd e n. i4> ) 
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Le lecteur ne balancera pas beaucoup ici en faveur 
de qui il doit se déclarer, sur-tout s'il consulte l'affreux 
portrait que Tite-Live nous a laissé d'Annibal. « De id-i*-»!. 
<ir grands vices, dit cet historien après avoir fait son 
<x éloge , égalaient de si grandes vertus : une cruauté 
<r inhumaine, une perfidie plus que carthaginoise, nul 
a égard pour la vérité ni pour ce qu'il y a de plus saint , 
« nulle crainte des dieux, nul respect pour les serments, 
a nulle religion. » Has tarUas viri virtules ingentia 
vitia œqiiabanl : inhumana crudeUlas^ perfidia pbis^ 
quàm pimicay nihil veriy nihil sancii; nuUus deûm 
metusy nuUumjusjurandum y nulla reUgio. 

Voilà un étrange portrait. Je ne sais s'il est fidèle- 
ment tiré d'après nature , et si la prévention n'en a 
point beaucoup noirci les couleurs. Car en général 
on peut soupçonner les Romains de n'avoir pas rendu 
assez de justice à Annibal, et d'en avoir dit beaucoup 
de mal parce qu'il leur i en .a beaucoup fait. Ni Po- 
lybe, ni Plutarque qui a souvent occasion de parler 
d'Annibal , ne lui donnent les vices horribles que Tite- 
Live lui impute. Les faits mêmes rapportés par Tite- 
Live démentent son portrait. Pour ne parler que de 
ce seul défaut, nidlus deûm metus^y nuUa reUgio^ il y 
a preuve du contraire. Avant que de partir d'Espagne, 
il se transporte jusqu'à Cadix pour s'acquitter des 
vœux qu'il a faits à Hercule; et il lui en fait de nou- 
veaux , si ce dieu favorise son entreprise. Annibal Ga- u. ibki. 
des prq/ectus, Hercidivota exsohity nouisque se ob^ 
Ugal ^otisy si cœtera prospère everdsserU. Est-ce là la 
démarche d'un homme Sans religion et sans dieu? 

• 

' Nulle crainte des dieux , nulle religion. 


n. ai. 
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Qu'est-ce qui l'obligeait de quitter son armée pour en- 
treprendre un si long pèlerinage? Si c'était hypocrisie , 
pour imposer à des peuples superstitieux , il y aurait 
eu plus de gain pour lui à prendre ce masque de re- 
ligion à la vue de toutes ses troupes assemblées, comme 
faisaient les Romains dans les lustrations de leurs ar- 

Liv.iib. ai, mées. Bientôt après , Annibal a une vision, qu'il croit 
lui venir de la part des dieux qui lui annoncent l'a- 
venir et le succès de son entreprise. Il passa plusieurs 
années près du riche temple de Junon Lacinia : et 
non-seulement il n'en enleva rien dans les plus pres- 
sants besoins de son armée, mais il en prit tant de 
soin ^ quoiqu'il fût hors de la ville , que jamais aucun 
de ses soldats n'en tira rien furtivement; et lui-même, 

id. lib. «8, avant que de partir d'Italie , y laissa un superbe mo- 
nument. Il eut le même respect pour tous les autres 
temples ; et il n'est marqué nulle part , ce me semble, 
que ses troupes en aient jamais pillé aucun dans la 
confusion d'une guerre mêlée de tant d'événements. 

w. Ub.af), C'était reconnaître bien clairement la puissance de la 

H* XI 

Divinité que de déclarer , comme il fit , que les dieux 
lui ôtaient tantôt la pensée , tantôt le pouvoir de prendre 

id. lib. 23, tlome. Dans le traité qu'il fait avec Philippe, après 
avoir attesté ses dieux ' , il marque clairement que 
c'est de leur protection qull attend tout le succès de 

|d. lii). 39, ses armes. Et enfin , en mourant , il invoque tous les 
dieux vengeurs de l'hospitalité. Tous ces faits , et plu- 
sieurs autres, détruisent absolument le crime d'irré- 
ligion dont Tite-Live le charge. Il en est de même de 
ses parjures et de ses infidélHés dans les traités. Je ne 

* Polybe rapporte cette circonstance. 
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sache pas qu'il en ait violé aucun , quoique cela soit 
arrivé aux Carthaginois, mais sans sa participation. 
Quoi qu'il en soit , je ne ferai point ici le parallèle 
de ces deux capitaines par rapport aux vertus civiles 
et morales ; je me contenterai d'en rapporter quelques- 
unes de celles qui ont le plus brillé dans Scipion. 

I. Générosité y libéralité. 

C'est là la vertu des grandes âmes , comme l'amour 
de l'argent est le vice des âmes basses et sans honneur. 
Scipion connaissait le véritable prix de l'argent , qui 
est de s'en faire des amis et d'acheter des hommes. 
Les largesses qu'il sut faire à propos , les rançons qu'il 
rendit généreusement à C€Mx qui venaient racheter 
leurs enfants ou leurs proches, lui gagnèrent presque 
autant de peuples que ses victoires. 11 entrait par là • 
dans les vues et dans le caractère -du peuple romain, 
qui aimait mieux , comme il le dit lui-même , s'atta- 
cher les hommes par les bienfaits que par la crainte: 
qui bénéficia quam metu obligare homines malit. lir. lib. 26^ 

2. Bonté, douceur. 

On ne peut pas faire du bien à tous , mais on peut 
témoigner de la bonté à tous. Cest une monnaie dont 
plusieurs se contentent, et qui n'épuise point les trér 
sors du général. 

Scipion avait un talent merveilleux pour se conci- 
lier les esprits , et pour gagner les cœurs par des ma- 
nières douces , honnêtes , prévenantes. 

Il traitait les officiers avec politesse, faisait valoir 
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leurs services, relevait leurs belles actions, les comblait 
de présents ou de louanges, et en usait ainsi avec 
ceux-là même qui auraient excité en lui quelque mou- 
vement de jalousie s'il en eût été capable. Il tint tou- 
jours auprès de lui avec honneur Marcius, ce célèbre 
officier qui, après ta mort de son père et de son oncle, 
avait maintenu ^es affaires d'Espagne, montrant par 
là , dit l'historien , combien il était éloigné de craindre 
g que quelqu'un ne lui fît ombrage : ut /aaiïè appareret 
D. ao. nihil minus quant vererij ne quis obstaret^lariœ suœ. 

Il savait assaisonner les réprimandes mêmes d'uii air 
de bonté et de cordialité, qui les rendait aimables. 
id. lib. 3oy Celle qu'il fut obligé de faire à Masinissa, qui , aveuglé 
par sa passion, avait épousé Sophonisbe, l'ennemie 
déclarée du peuple romain , est un modèle achevé de 
la manière dont on doit se conduire et parler dans des 
conjonctures aussi délicates. On y voit employées toutes 
les finesses de Téloquence , toutes les précautions de la 
prudence et de la sagesse, tous les ménagements de l'a- 
mitié , toute la dignité et la noblesse du commande- 
ment, sans aucun air de fierté. 

Sa bonté éclatait jusque dans les châtiments. Il ne 
les employa qu'une fois , et bien malgré lui. Ce fut 
dans la sédition de Sucrone, qui demandait nécessai- 
rement qu'on en fît up exemple. « Il avait cru , dit-il , 
« s'arracher à lui-même ses propres entrailles ' lors- 
« qu'il se vit obligé d'expier par la mort de trente 
« hommes la faute de huit raille. » Il est remarquable 
que Scipion ici ne se sert pas de ces mots, scélusj 

X « Tàm se haud secos quàm viAce- bus expiasse x>t;to milUum sea îm- 
ra secantem sua , cum gemitu et prudentiam , seu noxam. » ( Lit. 
lacrymis triginta hominum capiti- lib. a8, n. 32.) 
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crimen, fucinus y mais du mot noxa^ qui est beau- 
coup plus doux, et signifie une faute. Encore n'ose-t-il 
décider si c'est' une faute ; et il laisse la liberté de pen- 
ser que ce n'a été qu'une imprudence et une légèreté : 
octo miUium seu imprudentiam y seu noxam. 

Il estimait infiniment plus de contribuer à la con- 
servation d'un seul citoyen que de faire mourir mille 
ennemis. Capitolin ' remarque que l'empereur Anto- 
ninus Pius répétait souvent cette maxime de Scipion , 
et la mettait en pratique. ,. 

3. Justice. 

L'exercice de cette vertu est proprement la fonction 
de ceux qui sont constitués en dignité et en autorité. 
C'est par elle que Scipion rendit la domination xo- 
malne si douce et si agréable aux alliés et aux nations 
conquises, et qu'il se fit lui-même aimer si tendre- 
ment par les peuples, qui le regardaient comme leur 
protecteur et leur père. Il fallait qu'il eût un graiid 
zèle pour la justice, puisqu'il se piqua de la rendre 
aux ennemis même, après une action qui les en ren- 
dait tout-à-fait indignes. Les Carthaginois , pendant 
une trêve qu'on avait^ccordée à leurs instantes prières, 
prirent et pillèrent, au su et par l'ordre de la répu- 
blique, quelques vaisseaux romains qui s'étaient mis 
en mer; et, pour mettre le comble à l'insulte , les am- 
bassadeurs qu'on avait envoyés à Carthage pour en 
porter les plaintes fiirçnt attaqués à leur retour, et 

I « Antoniiitts Pius Scipionis aen- quàm mille faostes occidere. *> ( Ca- 
tentiam irequentabat, quâ iUe dlce- pitol. cap. 9. ) 
bat y maQe se tinum cîvem servare , 
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presque pris par Asdrubal. Les ambassadeurs de Car- 
thage , qui revenaient de Rome , étaient tombés entre 
les mains de Scipion. On le pressait d'user du droit de 
représailles : « Non ' , dit-il. Quoique les Carthagi- 
<c nois aient violé non*seulement la foi de la trêve , 
« mais encore le droit des gens dans la personne de 
« nos ambassadeurs, je ne traiterai point les leurs 
« d'une manière qui soit indigne ou des principes de 
« la grandeur romaine , ou des règles de modération 
a que j'ai toujours suivies jusqu'ici. » 

4. Grandeur dame. 

Elle éclatait dans toutes les actions et presque dans 
toutes les paroles de Scipion. Mais les peuples d'Es- 
pagne en fîirent sur-tout frappés lorsqu'il refusa le nom 
de roi: qu'ils, lui offraient, charmés de sa valeur et de 
sa générosité. Us sentirent*, dit Tite-Live, quelle 
grandeur d'ame il y avait à regarder ainsi avec mépris 
e(* dédain un titre qui est l'objet de l'admiration et 
des désirs du reste des mortels.* 
Liv.iîb. 38, C'est avec ce même air de grandeur qu'étant obligé 
de se défendre devant le peuple , il parla si noblement 
de ses expéditions militaires; et qu'au lieu de faire 
une timide apologie^ de sa conduite, il marcha vers le 
Capitole , suivi de tout le peuple , pour y remercier 
les dieux des victoires qu'ils lui avaient fait remporter, 

' M Etfli non induciarum modo fî- lib. 3o, n. aS. ) 
des a Garthaginiensibus , sed etiam > u Sensere etiam Barbari magni- 

jus gentium in legatis yiolatum es- tudînem animi, oujus miraculo no- 

9et« tameii se nihil nec institutiê po- mmis alii mortalet atnperent, id ex 

puli romani , nec sud» moribiw în- ta» alto fiistigio aspnmanti». » ( Id. 

dignum in iis facturum esse. » (Liy. lib. 27 , n. 19.) 


[cap. 5o]. 
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5. Chasteté. 

A peine pouvons-nous comprendre qu'un païen ait 
porté l'amour de cette vertu aussi loin que l'a fait 
Scipion. L'histoire de cette jeune princesse d'une si 
rare beauté , qui fut gardée chez lui comme elle l'au- 
rait été dans la maison de son père , est connue de 
tout le monde. Je Tai rapportée ailleurs, aussi-bien 
que le beau discours qu'il tint à Masinissà sûr la même 
matière. 

6. Religion, 

J'ai souvent cité le célèbre entretien de Cambyse, 
roi de Pers», avec son fils Cyrus, que l'on regarde 
avec raison comme un abrégé des plus utiles leçons 
qu'on puisse donner à quiconque doit commander les 
années pu être employé au gouvernement. Cet ex- 
cellent discours commence et finit par ce qui regarde 
ia religion, comme si tous les autres avis sans celui-là 
devaient être inutiles. Cambyse recommande à son 
fils, avant tout et sur tout, de s'acquitter religieuse- 
ment de tous les devoirs que la Divinité exige des 
hommes; de ne forifier jamais aucune entreprise, pe- 
tite ou grande , sans consulter les dieux ; de comment 
cer toutes ses actions par implorer leur secours, et 
de les faire suivre par des actions de grâces, tout bon 
succès venant de leur protection , qui n'est due à per- 
sonne, et devant par conséquent leur être rapporté. 
Cest en effet ce que Cyrus pratiqua toujours très-< 
exactement , comme nous l'avons déjà remarqué ' en 
parlant de ce prince; et il avoue lui-même, dans l'en- 
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tretien dont ceci est tiré, qu'il part pour sa première 
campagne plein de confiance dans la bonté des dieux , 
parce qu il peut se rendre à lui-même ce témoignage , 
qu'il n'a jamais négligé leur culte. 

Je ne sais si notre Scipion avait lu la Cyropédie, 
comme cela est certain du second , qui en faisait son 
étude ordinaire ; mais il est visible qu'il a imité en tout 

LiT. lib. a6, Cyrus , et sur-tout dans le culte religieux. Depuis qu'il 
"' '^' eut pris la robe virile, c'est-à-dire depuis l'âge de dix- 
sept ans, il ne commença jamais aucune affaire, soit 
publique , soit particulière , sans avoir auparavant été 

id. ub. 99, au Capitole pour implorer le secours de Jupiter. On 
"* *^" voit dans Tite-Live la prière solennelle qu'il fit aux 
dieux en partant de Sicile pour l'Afrique; et le même 
historien ne manque pas de faire remarquer qu'aussi- 
tôt après la prise de Carthagène , il remercia publique- 
ment les dieux de l'heureux succès de cette entreprise : 

H. lib. a6 , Postera die , miUtibus navàUbusque sociis consH>catis , 
primum dits immortaUbus laudesque et grates egit. 

Il ne s'agit pas ici d'examiner quelle était cette 
religion ou de Cyrus, ou de Scipion : on sait bien 
qu'elle ne pouvait être que fausse. Mais l'exemple qu'il 
donne à tous les commandants et à tous les hommes 
de commencer et de terminer toutes leurs actions par 
la prière et par l'action de grâces , n'en est que plus 
fort. Car que n'auraient-ils point dit et fait , s'ils avaient 
' . été comme nous éclairés des lumières de la vraie reli- 

gion , et s'ils avaient eu le bonhexir de connaître le 
véritable Dieu? Après de tels exemples, quelle honte 
serait-ce pour des généraux chrétiens de n'oser pa- 
raître aussi religieux que ces anciens capitaines du 
paganisme ! 


9 


p. z6o. 
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ARTICLE IL 

Principaux Caractères et principales Vertus des 
Romains par rapport à la ^erre.. 

L'espace de temps dont j'ai rapporté l'histoire en 
abrégé, et que Polybe avait choisi pour celle qu'il a 
écrite, a été, comme je l'ai déjà dit, le beau temps die 
la république romaine, qui a rendu Rome la maîtresse Poiyb. 
de l'univers, et qui a forcé toutes les nations à recon- 
naître qu'un peuple si supérieur en mérite et en vertu 
(levait l'être aussi en puissance et en autorité. C'est en 
effet après ce temps que la puissance romaine, qui 
ayait lutté plusieurs siècles avec ses voisins dans un 
terrain assez étroit, se répandit au-dehors comme un 
fleuve et comme une mer qui a rompu ses digues , et 
inonda presque les trois parties du monde avec une 
rapidité incroyable. 

Plutarque , dans un traité qui a pour titre de la For^ t 
tune des Romains y fait un magnifique portrait de la 
grandeur de l'empire romain, dont on ne sera pas 
fâché de voir ici une partie. Les plus puissantes nations 
du monde, dit-il, s'étant disputé l'empire avec les der- 
niers efforts , une confusion horrible a long-temps 
régné dans l'^univers, jusqu'à oe que, la république ro* 
maine ayant réuni sous elle les peuples et les royaumes, 
tout enfin a pris une assiette ferme et une consistance 
assurée sous un gouvernement qui, embrassant presque 
toutes les parties de la terre, les a fait jouir, à son 
ombre, des fruits du bon ordre et de la paix, par le 
ministère des grands hommes qu'elle a portés, en qui 

Tome XXVIII. Tr, des Étud. 4 
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brillaient toutes les vertus.... Après avoir dit que la 
rapidité avec laquelle Rome s*esi étendue ne vient pas 
des hommes, mais de Dieu, il ajoute : Rome ne me- 
sure plus ses victoires sur la multitude des morts , sur 
la grandeur des dépouilles, sur le nombre des villes 
emportées. Ses exploits désormais se terminent à as- 
servir des nations, à assujettir des royaumes, à con- 
quérir de grandes îles et de vastes contrées. . On n y 
voit plus que triomphes sur triomphes , et conquêtes 
sur conquêtes. Un seul coup abat Philippe. Un autre 
coup chasse d'Asie le grand Antiochus. Dans la même 
année, un mois lui suffit pour faire la conquête de la 
Macédoine , un autre pour faire celle du royaume 
d'iUyrie, ^t pour mettre aux fers leurs deux rois '. Un 
seul de ses capitaines ^, dans le cours d'une même ex- 
pédition , soumet à son pouvoir l'Arménie, le Pont, la 
Syrie, la Palestine, l'Arabie, les Albaniens, les Ibères, 
et porte les bornes de sa domination jusqu'à la mer 
Caspienne et à la mer Rouge. Et ce qui est bien re- 
marquable, ajoute le même auteur, c'est que cet heu- 
reux génie de Rome nfe l'a pas favorisée seulement pour 
quelques jours et pour un court espace de temps, ni 
simplement ou par terre ou par mer, ni après de lents 
efforts et de longs délais , et ne l'a point quittée rapide- 
ment, comme tout cela est arrivé dans les autres em- 
pires; mais, né en quelque sorte et accru avec Rome, 
il y a établi et fixé sa demeure , a toujours présidé à son 
gouvernement, en a toujours réglé la conduite, et lui 
a constamment procuré de glorieux succès, en guerre 
et en' paix, par terre et par mer, contre les Barbares 
et contre les Grecs. 

< Persée et Gentîus. > Pompée. 
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Cet établîssemeiit de Fempire romain , le plus grand 
et le plus puissant qui ait jamais été, ne fut point, dit 
Polybe, TefFet du hasard. Ce fut le fruit d^p(Anérite et Poiyb. p. 64. 
de la vertu; ce fut la suite de desseins concertés avec 
sagesse, exécutés avec courage, «t conduits à leur fin 
avec une habileté et une attention qui ne se démenti- 
rent jamais. Il est domi utile eX important,. eontinue»t*il, id. p. 160. 
d'examiner quels furent, du coté des vainqueurs ,. les 
principes de conduite avant et après la victoire , quelles 
furent les dispositions des peuples à leur égard , et ce 
qu'on pensait de ceux qui tenaient le gouvernail de la 
république. 

Nous avons vu quels ont été les grands hommes ^ 
qui ont contribué pendant cet intervalle de temps à 
l'agrandissement de l'empire romain. Il nous reste à 
considérer quel a été l'esprit et le caractère du peuple 
romain même. 

Nous en trouvons un magnifique portrait dans Sol- 
luste. te II ne faut pas croire % fait-il dire à Caton, que 
« ce soit par de nombreuses armées que nos ancêtres 
(c ont si fort augmentée la puissance de Rome. D'autres 
<c avantages les ont rendus véritablement grands, et la * 
« république avec eux : au-dedans, une vie laborieuse; 
« au-dehors , un gouvernement juste et sage ; dans les 
«délibérations, un esprit exempt de passions et de 


' « Nùlîte existimare majores no- 
stros annis rempublicam ex parva 
magnam fecisse... Alla fuere quœ il- 
Io« magnos fecere , quae nobis nulla 
sont : domî industria , foris justum 
imperium; animus in consulendo 
liber, neque delicto neque lubidinî 
obnoxins. »» ( , Sallust. in Bello 


CaCiiin, ) 

« Domi militiaeque boni mores 
colebantur.... Jus bonumque apiid 
eos iion legibus magis quàm naturà 
yalebat... Duabus bis artibus , auda- 
ciâ in bello , ubi pax evenerat saqul- 
tate, seque reinque publicam cura- 
baut. » ( Id. ibid. ) 

4- 
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«( vices.... Dans le camp, comme dans la ville, dit ail- 
u leurs le même historien, les bonnes mœurs et les 
ce bonnes maximes dominaient; et le souverain empire 
« qu'avaient sur les Romains la justice et la vertu était 
« moins Feffet des lois que de leur bon naturel. Enfin 
«cils se soutenaient eux et la république par deux 
il moyens : en guerre, par la hardiesse et le courage ; 
« en paix, par la justice et la modération. » 

Il ne faut pas conclure de ce que dit ici Salluste de 
ces belles années de la république, et de ce que nous 
en dirons nous - mêmes dans la suite , que tous les 
Romains alors, ni même le plus grand nombre, fussent 
i tels. C était là l'esprit de la république, l'esprit de ceux 
qui gouvernaient : et ce petit nombre entraînait tous 
les autres', et produisait ces merveilleux effets. 

Il ne faut pas non plus s'imaginer que les vertus 
que nous faisons tant valoir ici fussent bien pures et 
bien solides. Nous les donnons pour ce qu'elles valent, 
c'est-à-<lire pour des vertus romaines, et non pour des 
vertus chrétiennes. Et cependant , quelque ûnparfaites 
qu'elles fassent. Dieu, selon la remarque de S. Au- 
gustin, les a couronnées par l'empire du monde; ré- 
compense digne des Romains, qui n'en attendaient 
point d'autre, et aussi vaine que leurs vertus. i?ece- 
[S. Augnst P^^^^^ mercedçm suam, dit l'Évangile, yani v€tncan^ 
al *** 8 1 pourrait-on ajouter avec un Père, qui parle ainsi de 
^""•"^es.illastres païens. 

Après avoir pris ces précautions et employé ces pré- 
servatifs, il ne me reste plus qu'à rapporter les prin- 

# 

' « Ac mîhl malta Agltanti con- virtutem cuncta patravisse. » (Si.l- 
stabat , paucorum civiuin egregiam x.ust. in Bell, Catilin. ) 
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cîpales vertus des Romains dans la guerre. Je le ferai 
le plus succinctement qu'il me sera possible. 

f . Équité et sage Lenteur pour entreprendre et pour 

déclarer la guerre. 

Les Romains ne s'engageaient pas légèrement ni 
témérairement dans une guearre. Avant tout ils son- 
geaient à se rendre les dieux favorables , n'attendant le 
succès que de leur protection ' , et persuadés que , 
comme ils présidaient d'une manière particulière' à 
ïévénement des guerres , ils faisaient toujours pencher 
la victoire du côté qui avait pour lui la justice et le 
bon droit De là venait que jamais ils ne prenaient les 
armes sans avoir envoyé chez lés enneints des hérauts, 
qu'on n€MîiïïidL\tJèeialeSf pour leur exposer leurà. griefs 
et leurs sujets de plainte; et ce n'était que sur le refus 
([u'ils faisaient de donner satisfaction , qu'on leur dé- 
clarait la guerre. Ce fut pour ne point manquer à ces 
cérémonies, qiii chez eux foisaient partie de la religion , 
qu'ils laissèrent périr misérablement Sagicmte,' dont la 
ruine, comme l'avait prédit Un sage Carthaginois, re- 
tomba SUT Carthage même, et entraîna sa perte. Les 
Romains usèrent de la même retenue à l'égard de 
Philippe, d'Antiochus et de Persée, quoique ces princes 
fussent les agresseurs et qu'ils eussent depuis long^ 
temps violé les traités par plusieurs infractions mani-^ 
féstes. 


' « VieeruBt dli hommesque ; et beUi , velut aequus judex, undè jiu 
idyde quo verbis ambigebatur, uter stabat, ei victoriam dédit. » ( Lnr. 
populiu fœdiis rupisset, eventus Ub. 3i,n. lo.) 


%^ 
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2. Fermeté et Constance dans une résolution une 

fois prise et arrêtée. 

Plus les Romains agissaient d'abord avec lenteur et 
maturité ^ , plus ils étaient vifs et persévérants dans Texé- 
cution. Le siège de Capoue seul en serait une grande 
pi^uve. Il avait été résolu chez les Roinains d'attaquer 
cette importante ville , dont la révolte , laissée impunie 
depuis plusieurs années, semblait être la honte de 
Rome. 

Dans le temps que lltalie était ravagée par un en- 
nemi tel qu^Annibal , et que les horreurs de la guerre 
s'y faisaient le plus sentir, ils abandonnèrent tout et 
quittèrent Annibal lui-même . pour assiéger Capoue , 
et ils y envoyèrent les deux consuls avec chacun une 
armée. Le siège dura plus d'un an. Il n'y eut point 
d'efFortd que ne fît Annibal pour sauver cette ville, qui 
Lit. fib. a6, devait luî être si chère. Enfin, pour dernière tentative, 
il marche vers Rome avec une armée nombreuse. « Il 
a n'y a point , dit un citoyen de Capoue , de bête si 
« acharnée à sa proie, à qui on ne la fasse lâcher si 
« l'on va vers son antre pour enlever ses petits. Mais, 
<r pour lés Romains, ni le siège de ^ome, ni les cris 
« et les gémissements de leurs femmes et de leurs en- 
a fants, qu'ils ^Dtendaient presque de leur camp, n'ont 
id. ibid. o: pu les arracher du siège de Capoue. » La prise et la 
punition exemplaire de cette ville rebelle firent con- 
naître à l'univers la persévérance des Romains à pour- 
suivre la vengeance d'alliés infidèles, et l'impuissance 

' « Quôleniàs agunt, isegniiis in- reor ne perseverantiiu saeviant. » 
cjplunti eô, quum cœperint, ve- (Lit. lib. ai , n. lo. ) 
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d'Annibal pour secourir une ville qui s'était mise sous 
sa protection. 

Mais oïl ce caractère de fermeté et de constance me 
paraît le plus admirable dans les Romains , c'est lors- 
qu'il s'agissait de traiter de paix avec les ennemis. Dès 
le commencement de la guerre ils en marquaient les 
conditions, et nul événement ensuite n'était capable 
d'y apporter aucun changement. Ni des échecs qu'ils 
recevaient quelquefois n'en faisaient rien relâcher , ni 
des. victoires considérables qu'ils remportaient n'y fai- 
saient rien ajouter, tant ce peuple était ferme et inva- 
riable dans ses résolutions , parce qu'il les croyait fon- 
dées en raison et en équité. Les traités qu'ils firent 
avec les Carthaginois, et avec les trois princes dont la 
dé&ite suivit celle des Carthaginois, furent tous de cette 
sorte. 

« 

3. accoutumance aux pénibles travaugc et aux 
exercices militaires. Sés^érité incroyable pour la 
discipline. Diverses Récompenses du mérite. 

On peut bien dire que les Romains étaient un peuple 
de soldats , tié et formé pour la guerre , dont il tirait 
toute sa gloire et toute sa puissance, comme il en fai- 
sait sa principale occupation. Ce n'étaient point des 
troupes ramassées au hasard, mais des citoyens établis 
à Rome ou à la campagne , qui combattaient pour eux- 
mêmes en combattant pour l'état. Ils étaient endurcis 
aux travaux militaires dès l'âge le plus tendre : Robustus Horat. 
acri miUtiâ puer • condiscat , etc. C'est une chose Tuscgiact. 
étonnante de voir de quels fardeaux ils étaient chargés ***'** '" 
dans une marche. Chaque soldat portait des vivres 
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pour plusieurs jours, un pieu et quelquefois plusieurs, 
et tout ce qui lui était nécessaire pour l'usage de la vie; 
sans parler du bouclier , de Tépée , du casque , qu'on 
ne comptait point parmi les fardeaux, parce que les 
armes faisaient comme partie du soldat, et étaient 
regardées comme ses membres. Les longs sièges, les 
marches pénibles, les expéditions éloignées, le poids 
extraordinaire de leurs armes, de leurs bagages et de 
leurs munitions, le travail ordinaire de fortifier le 
camp pour des séjours très-courts, et plusieurs exer- 
cices de cette nature très-fatigants ne pouvaient vaincre 
Jeur amour pour la gloire de leur patrie : et une pa- 
tience si invincible les mettait en état de vaincre toute 
la terre. 

* Il est aisé de juger quelle impression avaient faite 
sur les esprits ces sanglantes exécutions où des pères 
et des consuls , pour maintenir et assurer la discipline 
militaire ',«qu ils regardaient comme le principal appui 
de rétat, s'étaient crus. obligés de répandre le sang de 
leurs propres enfants et des premiers officiers de l'ar- 
mée. Après de tels exemples, un simple soldat ne pou- 
vait pas se flatter que sa désobéissance pût demeurer 
impunie. 

Mais ce qui rendait les armées romaines invincibles 
était ce grand principe , établi anciennement et gardé 
inviolablement parmi les troi|pes, que c'était une honte 
inefi&çable et un crime impardonnable pour un Romain 
que de livrer ses armes et de se rendre vc^ontairement 

■ « Quemadmodàm . . • quantom tanto suo damno nostra peccata luat. 

in te fiiit, diaciplinam mOitarem, Triste, ezemplum, sed in postertun 

qiiâ stetit ad banc diem ropana salubre juventutî erimus. » ( Lfv. 

res, solvisd. . • nos potiiis nostro lib. S,n. 7.) 
delicto plectemur y quàm respubUca 
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à l'ennemi ; principe qui ne laissait aucun milieu entre 
la victoire et la mort. Aussi , quand , après la bataille 
de Cannes, on proposa dans le sé.nat de racheter les 
soldats qui s'étaient rendus à Annibal au nombre de ' 
plus de huit mille , quelque instance que fissent leurs 
parents, et quelque besoin qu'eût alors de troupes la 
république, on s'en tint à la maxime ancienne de ne Ut. Ub. 22, 
point racheter les captifs, comme absolument néces- 
saire, dans la conjoncture présente, pour affermir et 
conserver la discipline militaire; et l'on aima mieux. 
armer un pareil nombre d'esclaves, que de donner la 
moindre atteinte à un principe qui faisait la sûreté de 
letat. On comprit bien, dit Polybe, que la vue d'An- Poiyb. 
nibal, dans l'offre qu'il faisait de rendre les prisonniers ^ 

pour une certaine rançon, n'était pas tant de tirer une 
somme d'argent considérable , dont pourtant il avait 
un extrême besoin, que d'oter aux troupes romaines ce 
sentiment et cet aiguillon d'honneur et de gloire qu'elles 
portaien t au combat , en leur faisant entrevoir une 
ressource et une espérance de saint pour ceux qui cé- 
daient à l'ennemi. Mais le ^énat , en rejetant absolu- 
ment cette proposition , voulut par ce refus confirmer 
authentiquement la loi ancienne des Romains , ou de 
vaincre ou de mourir dans le combat ^ Une telle fer- 
meté, ajoute Polybe, et une telle grandeur d'ame , dé- 
concertèrent Annibal , et lui causèrent plus de crainte 
et de frayeur que sa victoire ne lui avait causé de joie^ 
et d'espérance. 

Ajoutez à ces différents motifs les marques d'hon- 
neur et les récompenses qui se donnaient publiquement 

(POITB.) 
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après une bataille ou après quelque action importante ; 
les louanges que les généraux se faisaient un devoir 
d'accorder aux officiers, et même aux simples soldats, 
comme Tite-Live le remarque de Scipion ; les témoi- 
gnages glorieux qu'ils rendaient en plein sénat, au re- 
tour de la campagne , à ceux qui s'étaient le plus dis- 
tingués : tout cela jetait dans les troupes une ardeur, 
une émulation , un courage , qu'on ne peut exprimer. 
Par là de simples officiers acquéraient le mérite d'un 
général, comme on le vit dans une occasipn impor- 
tante qui conserva l'Espagne aux Romains. Aprïès la 
mort des deux Scipions , les affaires paraissaient abso- 
Liv. lib. 25 , lument désespérées. Un simple chevalier romain , encore 
fort jeune, mais d'un courage et d'une grandeur d'ame 
au-dessus de son âge et de sa condition, qui avait servi 
plusieurs années sous Cn. Scipion et avait appris sous 
lui la science militaire, fut choisi d'un commun con- 
sentement pour chef, et , par une hardiesse accompa- 
gnée de prudence, sauva l'armée. C'est ce Marcius 
dont notre Scipion fit tant de cas quand il fut arrivé 
en Espagne, et qu'il distingua toujours, dans la suite, 
d'une manière particulière. Voilà comment d'habiles 
officiers se formaient sous d'habiles commandants. 

f 

4. Clémence et Modération dans la victoire. 

C'était la maxime des Romains, de traiter avec bonté 
et avec clémence les peuples et les princes qui se sou- 
mettaient, comme aussi de faire sentir tout le poids 
de leur grandeur et de leur puissance à ceux qui 
osaient résister : c'est ce que le poète a si bien marqué 
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par ce vers , qu'on peut regarder comme la devise du 
peuple romain : 

Parcere subjectis, et debellare superbos. -AEn. lîh. 6, 

I ® Quelque irrités qu'ils fussent contre les Cartha- 
ginois, quand leurs députés parurent dans le sénat en 
qualité de suppliants, et que d'un ton humble et tou- 
chant ils implorèrent la miséricorde du peuple romain , 
alors les sentiments de vengeance et de colère firent 
place à ceux de bonté et de clémence ; et la paix leur 
fut accordée , quoique assurément il n'eût pas été dif- 
ficile aux Romains de détruire Carthage et d'achever 
la conquête de l'Afrique. Ce fut dans cette occasion 
qu'Asdrubal, surnommé HœduSy qui portait la parole 
comme chef des députés , fit un discours si flatteur 
pour le peuple romain. « Il est bien rare% dit-il, que 
« la prospérité et la modération se rencontrent en- 
« semble , et qu'il soit donné aux hommes d'être en 
« même temps heureux et sages. Le peuple romain est 
« invincible parce qu'il ne se laisse point aveugler par 
«la bonne fortune. Et il faudrait, ajouta-t-il, s'éton- 
« ner s'il agissait autrement : car la prospérité ne trans^ 
« porte de joie et n'éblouit que ceux pour qui elle est 
« nouvelle ; au lieu que les Romains sont si accoutumés 
« à vaincre , qu'ils ne sont presque plus' sensibles au 
«plaisir que cause la victoire, et qu'on peut dire, à 
* * • , 

' « Rarô simul hominibus bonam tana sit , jmpotentes laetîtiae samre : 

fortunam bonamque mentem dari. populo romano asîtatâ ac propè jam 

Populum romanum eo invictiim es- obsoletâ ex victorîa gaudia esse ; ac 

se , quôd in seciindîs rébus sapere plus penè parcendo victis', qaàm 

et consulere meminerit. Et berculè vincendo , imperium auxîsse. » (Liv. 

mirandum fuisse, si aliter facerent. lib. 3o , n. 42.) 
£z ÎDSoIendâ , quibus nova bona for- 
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«c leur honneur , qu'ils ont, en un sens , plus augmenté 
« leur empire en pardonnant aux vaincus qu'en rem- 
et portant des victoires. » 

Uv. iib.33, 2^ Les Romains ne retinrent rien des conquêtes 
qu'ils avaient faites sur Philippe de Macédoine. Pour 
tout fruit de leurs victoires , ils ne se réservèrent que 
le plaisir d'enrichir leurs alliés , et la gloire de rendre 
la liberté à la Grèce. Et , afin que ce présent si magni- 
fique , si délicat , si inouï , n'eût rien de suspect et ne 
' pût être sujet au repentir, ils retirèrent leurs garni- 
sons de toutes les villes, sans en excepter une seule. 

3^ Ils usèrent de la même modération après avoir 
vaincu Antiochus. Ils affranchirent du joug de ce prince 
tous les peuples de TAsie jusqu'au mont Taurus. Ils 
gratifièrent leurs alliés de flottes, de ports de mer, de 
villes, de provinces entières, sans conserver pour eux 
ni galères, ni villes, ni tribut, ni juridiction , ni hom- 
mage , sur tant de pays conquis ou affranchis par leurs 
armes. 

id lib 45 ^^ Aussitôt qu'ils eurent soumis la Macédoine, ils 
n. x8. réduisirent à la moitié tous les tributs et tous les impôts 
qu'elle payait à ses rois. Ils renoncèrent au^ profits 
immenses que rendaient les mines d'or et d'argent, par 
la seule raison qu'ils étaient onéreux aux habitants. Ils 
aiccordèrent à toutes les villes le droit de se gouverner 
par leurs lois, de créer leurs magistrats et leurs offi- 
ciers, de tenir des assem'blées provinciales pour régler 
souverainement les af&ires publiques; et ils accor- 
dèrent à ces peuples, qui avaient été si long-temps 
ennemis, tous les privilèges d'une parfaite liberté, 
id. ibid. 5*^ Les Romains traitèrent avec la même humanité 

« 

et la même modération le royaume d'iUyrie , qu'ils ve- 


n. !i6. 
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naient de conquérir sur Gentius. Ils le firent jouir 
des mêmes exemptions et de la même liberté, qtioi- 
qu^il leur eût fait une si longue guerre ; et, après en 
avoir retiré toutes les troupes romaines , ils y établi- 
rent la même forme de gouvernement qu en Macédoine. 

5. Courage et Grandeur d'orne dans Vadi^ersité. 

Cest ici le caractère le plus marqué du peuple ro- 
main , et qui montre davantage une force et une con- 
stance que rien ne peut abattre ni ébranler. 

Jamais ce caractère n'a paru d'une manière plus 
merveilleuse qu'après la bataille de Cannes. Elle mit le 
comble aux défaites précédentes , qui avaient déjà ex- 
trêmement affaibli l'état. Deux consuls , avec leurs ar* 
mées, avaient été entièrement défaits. La république 
se trouvait^sans soldats et sans chefs. Plusieurs des 
alliés s'étaient rangés du côté du vainqueur. Annibal 
était maître de la Fouille *, du Samnium , et de presque * Apuii? . 
toute l'Italie^ Un tel coup , un tel malheur aurait ac- 
cablé tout autre peuple. Cependant ni la défaite de tant Liv. lîfc. aa, 
d'armées, ni la défection des alliés, ne purent porter 
le peuple romain à vouloir entendre parler de paix. 
Nulle trace de faiblesse, nul signe de découragement 
ne parut. Oii vit une conspiration générale au bien 
public. La résolution fut aussi prompte qu'unanime 
de se défendre , et de ne prêter l'oreille à aucune pro^» 
position d'accommodement. 

Ce que dit Polybe ^ à l'occasion d'une autre bataille, ^o\jh. 
se vériiGa bien pour-lors : que les Romains, soit en p*s-**7- 
général , soit en particulier , ne sont jamais plus ter^ 
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ribles que lorsqu'ils, se trouvent dans les plus grands 
dangers , et qu'ils paraissaient tout près de leur perte. 

6. Justice et bonne foi y prindpes du gouvernement 
romain y sources- de V amour et de la confiance 
des citoyens , des alliés et des peuples conquis. 

C'est une opinionj3ien anciennement établie parmi 
beaucoup de personnes , et que le christianisme même 
n'a pas entièrement détruite , que la justice et la poli- 
tique ne peuvent guère s'allier ensemble ; qu'un homme 
destiné à gouverner ne doit point se rendre l'esclave 
des lois ; qu'une exacte probité et un scrupuleux at- 
tachement à sa parole et à des engagements pris so- 
lennellement jetteraient souvent un prince et un mi- 
nistre dans de grands embarras ; que l'intérêt de l'état 
doit toujours être la règle et le mobile du gouverne- 
ment; en un mot, qu'il est impossible de conduire 
les affaires publiques sans commettre quelque injus- 
tice , Ihsmpublicam régi sine injuria non posse. 

Cicéron, dans les livres intitulés de la République, 
qui étaient un extrait de l'admirable ouvrage de Platon 
sur le même sujet , avait pleinement réfuté cette opi- 
nion.- Non-seulement, selon lui, c'est une prétention 
fausse et insoutenable, de croire qu'on ne puisse réus- 
sir dans le maniement des affaires publiques sans 
commettre quelquefois des injustices; mais il regarde 
le principe opposé comme une vérité incontestable, 
et comme la base et le fondement de toutes les règles 
qu'on peut donner en matière de politique, savoir, 
qu'on ne peut bien gouverner un état sans garder en 
tout une exacte justice. Nihil est quod adhuc de re- 
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publica putem dictum^ et quo possim longiîis pro- Fragm. cic 
grediy nisisil confirmalum ^ non modhfalsum esse il- deCiv.Deî! 
bidy sine injuria non posse^ sed hoc verissimum , sine *''***' *^**'' 
summa justilia rempnblicam régi non posse. 

Pour donner plus de poids et d'autorité à ses rai- 
sons, il les avait mises dans la bouche de Lélius et de 
Scipion TAfricàin, petit-fils par adoption de celui dont 
nous avons tant parlé. Il est aisé de sentir combien 
l'on doit regretter la perte d'un tel ouvragé, copié par 
une main si habile , d'après un si parfait original. Ces 
deux illustres amis , Lélius et Scipion , l'admiration de 
leur siècle, et qu'on peut bien proposer au nôtre 
comme des modèles de grands capitaines et de grands 
politiques, établissent cette maxime comme un prin- 
cipe indubitable en fait de,gouvernement, qu'il n'y a 
rien de plus pernicieux à un état que l'injustice, et 
que, sans un grand fonds de justice, une république 
ne peut point être bien conduite , ni même subsister : 
lufiil taminimicum quam injustitiam civitati^ nec om- 
ninb nisi magna justitiâ geri cuit s tare posse rempli-- 
blicam. 

Voilà quelles étaient les règles et les maximes du 
peuple romain dans ces beaux jours doi^t nous venons ^ 
de parler. C'était là l'idée qu'en avaient et les alliés et. 
les peuples conquis. Tite-Live remarque que la perte lîv. lib. 22 , 
des trois premières batailles que gagna Annibal , qui 
répandit par-tout la terreur et l'alarme , n'ébranla pas 
néanmoins la fidélité des alliés : Nec tamen is terror^ 
quum omnia bello flagrarent^ Jide socios dimoi^it. La 
raison qu'il en apporte est bien glorieuse au peuple 
romaimy et nous donne en peu dé mots l'idée d'un 
par&it gouvernement : « C'est , dit-il, que ces alliés, se 
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ce trouvant sous un empire juste et modéré, obéissaient 
a sans peine à un peuple qui leur était infiniment su- 
a périeuf en mérite , ce qui est Tunique lien de la fidé- 
« lité. » Fidelicet quia juste et moderato regehantur 
imperiOy nec abnuebanty quodunum vinculum Jidei 
est y melioribus parère. Les peuples conquis pensaient 
de même; et, comparant la domination romaine avec 
celle sous laquelle ils. avaient toujours vécu , et les gé- 
néraux romains avec leurs anciens maîtres, ils regar- 
daient ces premiers comme des hommes descendus 
du ciel , tant ils faisaient paraître à leur égard de jus- 
tice, de bonté, d'humanité ; et ils se félicitaient ce detre 
« tombés sous la puissance d'un peuple qui songeait 
« à s'attacher les hommes plus par les bienfaits que 
a par la crainte, et qui s'appliquait à mériter par un 
a doux et juste gouvernement l'amour et la confiaace 
ce des nations étrangères , au lieu de leur faire porter 
Lir. lib. a6, « le joug d'uuc tristc scrvitudc. » Venisse eos inpopuli 
romani potestatem y qui benefîcio quant metu obligare 
homines maUl , exterasque gentes fide ac societate 
juncicLs haberej quam tristi subjectas servitio. 

Mais peut-être qu'une politique intéressée portait 
le sénat romain à ménager ainsi au loin les alliés et 
les peuples conquis, et qu'on avait moins d'égard pour 
les citoyens et les sujets naturels , qui par cette raison 
étaient moins attachés et moins affectionnés à la ré^ 
publique. C'est par cet endroit-là même que le peuple 
romain est le plus admirable ; et ce que je vais dire 
montrera clairement que la plus grande ressource d'un 
état est l'affection des peuples , Tamour qu'ils ont pour 
le gouvernement , et la confiance qu'ils prennent dans 
la foi publique ; et q'ue d'y donner la plus légère at- 
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teinte, c'est, en fait de politique, la faute la plus ca- 
pitale, la plus pernicieuse et la plus irréparable. 

Après la bataille de Cannes , tout paraissait déses- 
péré. La fidélité de la plupart des aHi|$ fîit abattue 
par un tel coup. L'état se trouvait sans chefs , sans 
troupes 9 sans argent ; et cependant il fallait faire de 
nouvelles levées et des recrues, équiper des flottes, 
acheter des vivres , des armes, des habits. Tout man- 
quait à l'état , mais le crédit ne hii manquait pas ; et 
il trouva de promptes et de sûres ressources dans l'af- 
fection des citoyens. 

Le consul représenta que les magistrats devaient ru. ibîd. 
donner l'exemple au sénat, et le sénat au peuple,, 
d'aider la république dans l'extrémité oîi elle se trou- 
vait : que le moyen d'engager les inférieurs à contri- 
buer de leurs biens au soutien de l'état, était de com- 
mencer par le faire soi-même; qu'ainsi ils devaient 
tous porter au trésor public leur or et leur argent. 
Cela fat exécuté" sur-le-champ , et avec un tel zèle , 
qu'à peine les receveurs et les greffiers pouvaient-ils 
suffire à l'empressement public , chacun ambitionnant 
l'honneur de se faire inscrire des premiers. L'ordre 
des chevaliers, et ensuite le peuple, en firent autant, 
sans qu'il fut besoin pour cela d'aucua édit public. 

Des trente colonies qui se trouvaient dans l'Italie 
dix-huit ' envoyèrent des députés à Rome pour mar- 
quer qu'elles étaient prêtes à fournir les troupes qu'on 
leur demandait, et encore plus si oh le jugeait à 
propos : ^ue, grâces aux dieux , elles ne manquaient, 
pour le faire, ni de moyens, ni de courage : ad id 
sihi neque opes déesse ^ animum eliam superesse. Ces 

' Ce fat quelque temps après. 
Tome XXVIII, Tr. des Étud. 5 
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députés furent reçus et par le sénat et par le peuple 
avec des acclamations et des marques de joie et d*hoil- 
neur ektrilordinaires. Tite-Lîve a cru devoir conserver 
dans son histoire les noms de ces colonies , pour ne 
pas les frustrer^, dit-il, après tant de siècles, d*une 
gloire qui leur est si justement due. Pour les douze 
autres colonies qui refusèrent de faire des levées, le 
sénat crut qu'il était plus de la dignité du peuple ro- 
main de ne les punir qu'en ne faisant aucune mention 
d'elles : Eatacita castigatio magis ex cUgnitcUe popuU 
romani visa est. 

On avait reçu, ^ans ce même temps, des lettres des 
deux Scipions qui commandaient en Espagne , par les- 
quelles, se chargeant de trouver par eux-mêmes dans 
le pays de quoi payer les troupes , ils demandaient 
qu'on leur envoyât au plus tôt des vivres et des habits, 
sans quoi il leur était impossible de conserver la pro- 
vince. Il ne l'était pas moins à la république de leur 
en fournir dans l'état où elle se trouvait. Le préteur 
convoqua l'assemblée. Il représenta au peuple les né- 
cessités publiques , et l'impossibilité où était l'état <^'y 
subvenir si le crédit lui manquait ^ aussi-bieîi que les 
fonds. Il exhorta ceux qui avaient par le passé grossi 
leur patrimoine en tenant les fermes du peuple romain 
à prêter maintenant à la république une partie des 
biens dont ils lui étaient redevables , et à faire les 
avances pour l'Espagne, avec promesse que ces sqjn- 
mes leur seraient exactement rendues dès qu'on le 
pourrait. Trois puissantes compagnies se présentèrent, 

■ «Ne niinc quidem post tôt se- ' «Itaque, nîsî fide staret respu- 

cula sileantur, fraudenturve laudé bHca , opibus non statoram. » (Id. 
suâ. » (Liv. Ub. a7,n. xa) ' lib. a3, n. 48.) 
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et tout fat fourni aux armées d'Espagne aussi abon- 
damment que dans les temps de la plus grande opu- 
lence. 

Ce noble désintéressement et ce zèle ardent régnaient 
également dans tous les ordres et dans tous les corps 
de l'état K 

La flotte manquait de matelots et de vivres. On Liv.iib.î4, 
convint d'imposer sur les particuRers nue taxe qui "'"• 
serait réglée sur le rang et sur les revenus de chacun, 
et la chose s'exétuta sans délai et sans murmures. 

Les bâtiments publics tombaient en ruine, parce que ^ ;i,ia 
les fonds manquaient pour les réparations. Des entre- '*'^- 
preneurs s'en chargèrent avec joie, sans demander 
d'argent qu'après que la guerre serait finie. 

Dans cette émulation commune et ce mouvement 
général de tous les corps de l'état pour aider et soula • 
ger le trésor public , on y porta d'abord l'argent des 
pupilles , puis celui des veuves , ceux qui en étaient 
chargés ne croyait pas pouvoir le déposer dans aucun 
autre asyle plus sûr nf plus sacré que dans celui de la 
foi publique *. 

Cette générosité passa de la ville dans le camp. Au- md. 
cun cavalier, aucun centurion , aucun ofHcier ne vou- 
lut recevoir de paie, et l'on aurait regardé comme un 
mercenaire quiconque en aurait reçu. 

L'événement montra qu'on avait eu raison de se fier 
à la république. Toutes les dettes , toutes les avances , 
toutes les obligations furent acquittées avec la dernière 

^ «Hi mores éaque carîtas patriœ que deponere credentibus, qui defe- 

per omnea ordines velut tenoreuno rebant, quàm in publica fide.» (Id. 

perdnebat. » (Id. ibid. n. 49.) lib. a4) n. 18.) 

' « Nusquam eas tutiiu sanctiàs- 

5. 
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Liv. lib. 24, exactitude. On voulut même pour c|uelques*unes pré- 
"'**' venir le terme, et, malgré la rareté de l'argent, on 
offrit aux maîtres des esclaves qui avaient été affran- 
chis, de leur en payer le prix; mais tous déclarèrent 
qu'ils ne le recevraient qu'après la fin de la guerre. 

Ce sont de tels faits qui doivent nous donner une 
juste idée du gouvernement romain. Ce seul mot que 
j'ai rapporté, et qui mériterait d'être gravé en carac- 
tères d'or, qu^on ne trouva point (Fasyle plus sûr ni 
plus sacré f pour y déposer les biens des pupilles et des 
veui^es, que celui de la foi publique; ce seul mot, dis- 
je, fait l'éloge le plus magnifique qu'on puisse imagi- 
ner du caractère romain. Il nous apprend que, si , se-^ 
Ion la maxime constante de tous les grands hommes 
de l'antiquité , des "plus fameux législateurs , et des plus 
sages politiques, le but et la loi souveraine du gouver- 
nement est l'utilité publique et le salut du peuple , 

cîc. deLeg. Solus popuU suprcjua lex esta y l'affection des peuples 
aussi , et la confiance qu'ils prennent dans la justice 
et la bonne foi de ceux jqui 1^ gouvernent, sont le 
plus ferme appui et quelquefois le salut et l'unique 
ressource des états. 

7. Respect pour la Religion. 

Il ne faut qu'ouvrir les historiens pour voir que chez 
les Romains la religion dominait en tout. S'^gissait-il 
d'entreprendre une guerre ou de donner un combat , 
on consultait les dieux, on implorait leur secours, on 
employait tous les moyens propres à se les rendre favo- 
rables. Avait-on remporté quelque victoire ou quelque 
avantage, on indiquait aussitôt des actions de grâces 
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publiques, des sacrifices, des jours de fête, et le 
concours du peuple dans tous les temples était in- 
croyable. A peine Annibal s'était-il mis eh chemin pour i^^- !»*>• 3o, 
retourner en Afrique, qu'à Rome on se reprocha la 
lenteur avec laquelle on remerciait les dieux d'un 
bienfait si long-temps attendu et si peu espéré. Leur 
grand principe était ' , que la piété envers les dieux était 
la cause de tous les heureux succès, comme la négli- 
gence dans leur culte attirait tous les malheurs. De là Poiyb. 
vient, dit Polybe , que les Romains, dans les grandes 
nécessités , s'appliquent avec tant de soin à se rendre 
les dieux et les hommes favorables, et que dans toutes 
les cérémonies de la religion qu'exigent ces sortes de 
conjonctures ils ne trouvent rien de bas ni d'indigne 
de leur grandeur. Et dans un autre endroit il remarque id. p. 498. 
que ce qui relève infiniment le peuple romain au- 
dessus de tous les autres peuples, c'est le respect de 
la religion et la crainte des dieux, qui ailleurs est sou- 
vent traitée de petitesse d'esprit et de bassesse. Chez 
les Grecs, ajoute-t-il, on a beau vouloir lier les mains 
de ceux qui manient les deniers publics, par mille pré- 
cautions de signatures, de témoins, de répondants, de 
surveillants, la mauvaise foi l'emporte toujours; au lieu 
que chez les Romains la seule religion du serraient con- 
serve les mains pures dans l'administration de sommes 
infiniment plus considérables, rien n'étant plus rare à 
Rome que d'y voir un général ou un gouverneur con* 
vaincu de péculat. 

' « Intuemlnl horum deinceps au- ubse sequentibus deos , adversa 
norum vel secundas res vel adver- sjperaentibus,» (Lit. Ub. 5,ii. 5i.) 
sas , inveiiietis omnia prospéré eve- 
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8 Amour de la Gloire. 

Je finis par cet article , parce que la disposition dont 
je parle ici était l'ame de toutes les actions des Romains. 
J?«cw.Dei, C'est gaint Augustin qui fait cette réflexion en plus 
d'un endroit; et il remarque que cette passion , je veux 
*'dire le désir de la gloire, étouffait souvent en eux 
toutes les autres passions , et que c'est elle qui leur a 
fait faire toutes ces actions si belles et si éclatantes qui 
leur ont mérité l'admiration de tous les peuples et de 
tous les siècles. Le désir d'être estimés, d'être loués 
comme défenseurs et protecteurs de la liberté, de la 
justice, des lois; Comme ennemis de l'injustice, de la 
violence, de la tyrannie: ce désir, dis-je, était une es- 
pèce de firein qui retenait et modérait leur ambition, 
et qui leur inspirait ces sentiments de bonté, de clé- 
mence , de générosité, dont le simple récit nous charme 
et nous enlève encore aujourd'hui après tant de siècles. 
Y eut-il jamais une journée plus glorieuse à l'empire 
romain que celle où, par son ordre, la liberté fut ren- 
due à tous les peuples de la Grèce, et où l'édit en fut 
publié au milieu des cris de joie et des applaudissements 
de tant de peuples ? Quel éloge que celui dont toute la 
Grèce retentit alors , et dont le bruit se répandit bien- 
tôt dans tout Tunivers! « Qu'il y avait sur la terre une 
« nation ' qui se piquait de prendre sur elle les frais i 
ic les fatigues, les dangers de longues et pénibles guerres 

■ 

I ' <* Ess€ aliquam in terris gentem , ris contlnentî junctis prsstet : jnaria 

quae 5uâ impensâ, suo labore ac p«- trajicîat, ne qaod toto orbe terra- 

riculo beUa gerat pro libertate allô- rum injustum imperium sît , et ubî- 

rum : uec hoc finitimis aut propin- que jus , fas , lex potentissima sint. » 

quae vicinitatls hominibus, aut ter- (Xxv. lib. 33 , n. 33.) 


BelloCatilin. 
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« pour proct^rer la liberté à des peuples éloignés de leur 
« contrée ; et qui traversait les mers pour empêcher 
(c qu'il n'y eût dans quelque endroit du monde un gou- 
cc vemement et un empire injuste, et pour faire régner 
« par-tout la justice, l'équité et les lois.» 

Voilà ce qui faisait agir les Romains dans les beaux 
siècles de la république : voilà l'esprit qui animait leurs 
consuls et leurs généraux. Ils aspiraient à la domina* saiiost. in 
tion, mais par des voies d'honneur et de gloire : et pour 
cela ils observaient exactement la justice et les lois; au 
lieu que dans la suite l'ambition , n'étant plus retenue 
ni modérée par ce frein, se porta aux derniers excès, 
d'injustice, de violence et de cruauté, comme on le vit 
sous Marius, Sylla, César et Antoine. 

Le^Saint-Esprit, qui est fort sobre dans les louanges , 
n'a pas dédaigné de nous marquer en détail, dans un 
des livres de l'Écriture, les vertus par lesquelles les 
Romains ont porté leur république à un si haut point 
de gloire et de puissance. Il loue principalement leur 
conseil et leur sagesse; leur conspiration pour le bien 
public; leur désintéressement particulier; leur obéis- 
sance aux lois et, à l'autorité légitime; leur fidélité 
dans les traités; leur patience dans le travail; leur fer- 
meté dans leurs résolutions ; leur courage et leur valeur; 
et, plus que tout cela, l'amour de l'égalité, et l'éloi- 
gnement de toute ambition. Ces vertus, quoique dé- 
fectueuses du côté du motif et de la fin, puisqu'elles 
n'étaient point rapportées à Dieu, mais à la vaine 
gloipe , ne laissaient pas d'être fort estimables en elles-^ 
mêmes , eu égard aux règles et aux devoirs de la so- 
ciété civile. 

Je ne puis mieux terminer cet article que par la 
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S. Âtti^. ad solide réflexion de saint Augustin sur les. causes de 
ilsTcap-s.' la puissance des Romains: «Quoiqu'ils fussent j)rivés, 
«c dit - il , de la véritable piété , qui ccmsiste dans le 
« culte sin<:ère du vrai Dieu, ils observaient néanmoins 
a certaines règles de probité et de justice , qui sont le 
<c fondement d'un état, qui contribuent à l'augmenter, 
<K et qui servent à l'affermir. Et Dieu a bien voulu leur 
<c accorder un succès incroyable ^ pour faire voir, par 
« l'exemple d'un si grand et si puissant empire, de quelle 
« utilité sont les vertus civiles et politiques, lors même 
<f qu'elles sont séparées de la vraie religion , et pour 
a faire comprendre par là aux autres hommes de <]uel 
« prix elles deviennent lorsque la vraie religion les re- 
(c lève et les ennoblit , et comment ils peuvent par elle 
ce devenir citoyens d'une autre patrie, dont le coi est 
ce la vérité, dpnt la loi est la charité, dont la durée est 
« l'éternité. » Cu/us rex veritas^ cujus lex caritasj cur 
jus T^pdus œteraitas. 

QUATRIÈME MORCEAU DE l'hISTOIRE ROMAIKE. 

Changement de la République romaine en Monar^ 
chie prévu et marqué par V historien Poljrbe^ livre 
sixième de son Histoire. 

Je diviserai en deux parties ce que j'ai à dire sur ce, 
sujet. Dans la première , je rapporterai en abrégé les 
principes que Polybe établit sur les différentes sortes 
de gouvernements, et d'où il a tiré des conjectures pour 
prévoir le changement qui devait arriver dans la répu- 
blique romaine. Dans la seconde j'exposerai, le plus 
succinctement qu'il me sera possible , comment en effet 
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ce changement est arrivé de la manière et pour les 
raisons que Polybe avait marquées. 

Je me crois obligé d'avertir les lecteurs, dès l'entrée 
de cette petite dissertation, que, lorsque je parle des 
différentes sortes de gouvernements et du jugement 
qu'on en doit porter, je ne fais que rapporter le sen- 
timent de Polybe. Pour moi, je m^en tiens à la déci- 
sion qui se trouve dans Hérodote , où l'on donne la Herod. i. 3 , 
préférence à ^tat monarchique au-dessus des deux 
autres. 


CHAPITRE PREMIER. 

PRUrCIPES DE POLTBE SUR LES DIFFÉREITTES SORTES 
DE GOUVERNEMENTS, ET EN PARTICULIER SUR CELUI 
DES ROMAINS. 

On réduit ordinairement les différentes sortes de 
gouvernements à trois espèces : l'une, où c'est le roi 
qui gouverne, et Polybe l'appelle PaciXeiav, domination 
royale; l'autre, où les grands, les puissants ont l'auto- 
rité, et on l'appelle aristoeratie; une troisième enfin , 
nommée démocratie^ où le peuple a tout le pouvoir. 

Chacun de ces gouvernements en a un autre qui lui 
ressemble fort, qui en est tout voisin, et dans lequel 
souvent il dégénère. Il en sera fait mention dans la 
ftiite. 

■ 

* Un gouvernement par&it serait celui qui réunirait 
en lui tous les avantages des trois premiers , et qui en 
éviterait les dangers et les inconvénients. 
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Tel était celui de Sparte. Lycurgue, sachant que les 
trois sortes de gouvernements dont nous avons parlé 
avaient chacune de grands inconvénients presque iné- 
vitables ; que la royauté dégénérait quelquefois en pou- 
voir arbitraire et tyrannique , l'aristocratie en un gou- 
vernement injuste de quelques particuliers, et le pouvoir 
du peuple en une domination aveugle et sans règle : 
Lycurgue, dis-je , crut devoir faire entrer ces trois gou- 
vernements dans celui de Sparte, et comme les fondre 
en un seul, de sorte que l'autorité royale fûthalancée 
par le pouvoir du peuple, et qu'un troisième ordre, 
composé des anciens et des plus sages de la république, 
servît comme de contre-poids aux deux premiers , pour 
les tenir toujours dans une espèce d'équilibre, et em- 
pêcher l'un de s'élever trop au-dessus de l'autre. Ce 
sage législateur ne se trompa point dans ses vues; et 
nulle république n'a conservé si long-temps ses lois, 
ses usages et sa liberté, que celle de Sparte. Il est vrai 
que les établissement» de Lycurgue n'étaient pas propres 
pour un état qui aurait songé à faire des conquêtes 
et à s'agrandir. Aussi n'avait-ce pas été là son plan pï 
son dessein , parce que ce n'était point en cela que ce 
sage législateur faisait consister le solide bonheur d'un 
peuple. Il voulait que les Spartiates, se renfermant 
dans les bornes naturelles de leur pays , sans songer 
jamais à envahir les terres d'autrui, devinssent, par 
leur justice et par leur modération , encore plus que 
par leur pouvoir , les maîtres et les arbitres du sort de 
tous les autres peuples de la Grèce ; ce qui, selon luif 
n'était pas moins glorieux que de faire des conquêtes* 
au-dehors. Ils ne déchurent de lei^r gloire que pour 
s'être écartés des sages vues de leur législateur. Car, 
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quand il fallut trouver des vivres hors de leur territoire, 
équiper des flottes, payer des matelots, et fournir à 
tous les frais d'une longue guerre, leur monnaie de fer 
ne leur était plus d'aucun usage. Et ce fut ce qui les 
obligea, tout fiers qu'ils étaient, de faire servilement la 
cour aux satrapes des rois de Perse pour tirer d'eux 
une monnaie qui fût par-tout de mise, et de devenir es- 
claves volontaires en attendant, qu'ils fussent assujettis 
par la force. 

Si Ton fait consister, dit Polybe, la gloire d'un état 
à s'agrandir, à s'étendre, à faire des conquêtes, à do- 
miner sur beaucoup de peuples, et à attirer sur soi les 
yeux de toute la terre, il faut avouer que janiais gou- 
vernement n'a eu tant d'avantages , et n'a été si propre 
pour arriver à ce but, que celui des Romains. Il réu- 
nissait, comme celui de Sparte, les trois espèces d'au- 
torité dont nous avons parlé. Les consuls tenaient la 
place des rois; le sénat formait le conseil; et le peuple 
avait beaucoup de part dans l'administration des affaires. 
Il y a seulement cette dififérence, que ce ne fut point 
par un plan et par un dessein concerté dès les com- 
mencements, comme à Sparte, mais par la suite même 
des événements, que Rome fut amenée à cette sorte de 
gouvernement. Chacune de ces trois parties, qui com- 
posaient le corps de l'état, avait un pouvoir distingué. 
On ne sera pas fâché d'en voir ici la description, qui 
peut beaucoup contribuer à l'intelligence de l'histoire 
romaine. Polybe entre, sur ce sujet, dans un grand 
détail. « 
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Pouifoir des Consuls. 

' Tant que les consuls résidaient à Rome, ils avaient 
ladministration de toutes les affaires publiques. Tous 
les autres magistrats, excepté les tribuns du peuple, 
leur étaient soumis, et obligés de leui* obéir. C'était 
sur eux que roulait tout ce qui regarde les délibéra- 
tions du sénat. Ils y. admettaient les ambassadeurs ; ils 
proposaient les affaires; ils formaient et faisaient rédi- 
ger par écrit les résolutions. C'étaient eux qui les por- 
taient au peuple ; qui, pour cet effet, convoquaient ses 
assemblées oii Ton devait délibérer des affaires com- 
munes de la république; qui lui présentaient les dé- 
crets du sénat pour les examiner, et qui, selon l'im- 
portance des choses , après un examen qui demandait 
encore beaucoup de formalités, concluaient à la plu- 
ralité des suffrages. Us présidaient à la création des 
magistrats de la république. C'est pour éela qu'on les 
rappelait si souvent de l'armée, et qu'on ne permet- 
tait pas ordinairement qu'ils sortissent to^s deux de 
l'Italie. 

Pour ce qui regarde la guerre et les expéditions mi- 
litaires , les consuls avaient un pouvoir presque souve- 
rain. Ils étaient chargés du soin de lever les armées , 
de faire la répartition des troupes que chacun des 
peuples alliés devait fournir, et de nommer les princi- 
paux officiers qui devaient servir sous eux. Lorsqu'ils 
étaient en campagne , ils avaient droit de condamner 
et de punir sans appel. Us disposaient des deniers pu- 
blics à leur gré , et faisaient telle dépense qu'ils jugeaient 
à propos, le questeur les accompagnant par- tout, et 
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leur fournissant , sur le fonds qui lui avait été mis en- 
tre les mains n, les sommes qu'ils demandaient. De sorte 
qu'en considérant la république romaine par cet en- 
droit , on aurait presque cru qu'elle était gouvernée par 
une autorité royale et monarchique. 

Pouvoir du Sénat. 

Le sénat disposait presque absolument des finances 
et du trésor public. On lui rendait compté de tous les 
revenus et de toutes les dépenses de l'état ; et les ques- 
teurs ne pouvaient délivrer aucune somme, excepté 
aux consuls, sans un décret du sénat. Il en était de 
même de toutes les dépenses que les censeurs étaient 
obligés de faire pour l'entretien et la réparation des 
édifices publics. 

Le sénat nommait des commissaires pour connaître 
et juger de tous les drimes extraordinaires qui se com- 
mettaient à Rome et dans l'Italie , et qui demandaient 
l'attention de l'autorité publique : trahison, conjura- 
tion, empoisonnement, meurtre. Le& affaires et les 
causes des particuliers, ou des villes, qui avaient rapport 
à l'état, lui étaient aussi réservée^. C'était le sénat qui 
envoyait des ambassades, qui faisait déclarer la guerre 
aux ennemis de l'état, qui accordait audience et don- 
nait réponse aux députés et aux ambassadeurs des 
peuples et des princes. C'était lui aussi qui envoyait 
des commissaires sur les lieux pour écouter les plaintes 
des peuples alliés, pour régler les limites et les fron- 
tières, pour mettre le bon ordre dans les provinces, 
pour juger des querelles des états et des rois. Ainsi un 
étranger qui serait venu à Rome dans l'absence des 
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consuls aurait cru que le gouvernement de la répu- 
blique était entièrement aristocratique , c'est - à - dire 
dans la main des anciens et des sages. 

Pouvoir du Peuple. 

Cependant le pouvoir du peuple* était considérable. 
Il était seul maître et arbitre des récompenses et des 
châtiments , ce qui fait la partie essentielle du gouver- 
nement. Il condamnait souvent à des amendes pécu- 
niaires ceux même qui avaient été dans les plus grandes 
charges; et il avait seul le droit (}e condamner à mort 
les citoyens romains. Et, dans ce dernier cas, on 
obsédait à Rome une coutume fort louable, selon 
Polybe, et digqe d'être remarquée, qui était de laisser 
à celui qui était accusé d'un crime capital le pouvoir 
de prévenir le jugement et de se retirer dans quelque 
ville voisine, où il passait le reste de sa vie en paix et 
en liberté dans un exil volontaire. C'était le peuple 
qui, par ses suffrages, conférait toutes les charges et 
toutes les dignités, qui sont, dans une république, la 
plus belle récompense du mérite et de la probité. Il 
avait seul le droit d'établir et d'abroger des lois; et, 
ce qui est encore plus considérable, c'était lui qui 
délibérait de la paix et de la guerre , qui décidait des 
alliances, des traités de paix, des conventions avec les 
peuples et les princes étrangers. Qui n'aurait pensé 
qu'un tel gouvernement était absolument populaire et 
démocratique? 


I 


TRAITÉ DES ÉTUDES. 79 

Mutuelle dépendance des Consuls j du Sénat et du 

Peuple. 

\ 

G est cette dépendance mutuelle des différentes par- 
ties d'une république, qui en fait la sûreté, la force et 
la beauté. De ce besoin réciproque résulte une espèce 
d'harmonie entre les différents membres, et un con- 
cours unanime qui, les tenant touâ étroitement unis 
entre eux par le lien de l'intérêt commun, rend le 
corps de l'état invulnérable et invincible à toute force 
étrangère. 

Nous avons dit que le pouvoir des consuls en temps 
de guerre était presque souverain. Il dépendait néan- 
moins absolument, en plusieurs choses,, et du sénat et 
du peuple. Car , d'un côté , ce n'était que sur l'ordre 
du sénat qu'on délivrait les sommes nécessaires pour 
les vivres, pour les habits, pour la paie des soldats; 
et le refus ou le délai de ces secours mettait le général 
hors d'état de rien entreprendre ou de pousser ses 
entreprises aussi loin qu'il l'aurait désiré. Le même 
sénat, au bout de l'année, pouvait nommer un suc- 
cesseur au consul , ou lui continuer le commandemisnt 
des armées ; et par. là il était maître de lui laisser ou 
de lui enlever la gloire d'avoir terminé la guerre. Enfin 
il dépendait du sénat de , ternir les exploits des géné- 
raux, ou d'en relever l'éclat; car c'était lui qui décer- 
nait l'honneur du triomphe , et qui réglait les dépenses 
néc;essaires pour cette auguste pompe. D'un autre co- 
té, comme c'était le peuple qui ordonnait les guerres ^ 
qui confirmait ou cassait les traités avec les princes et 
les peuples étrangers, et qui, au retour de la cam- 
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pagne, faisait rendre compte aux généraux de leur 
conduite, il est aisé de voir combien ils devaient être 
attentifs à se concilier les bonnes grâces du peuple. 

Pour le sénat, quoique sa puissance d'ailleurs fut si 
grande, elle ne laissait pas, en plusieurs diefs, d'être 
assujettie et soumise à celle du peuple. Dans les grandes 
affaires, et dans celles sur-tout où il s'agissait de la 
vie des citoyens, il fallait que son autorité intervînt. 
Quand on proposait quelques lois, même celles qui 
allaient à diminuer les droits, les honneurs, les pré- 
rogatives du sénat et les biens des sénateurs, le peuple 
était maître de les recevoir où non. Mais ce qui mar- 
quait le plus son pouvoir, c'est qu'il suffisait qu'un seul 
de ses tribuns s'opposât aux résolutions et aux entre- 
prises du sénat, pour les arrêter tout court, en sorte 
qu'après cette opposition le sénat ne pouvait passer 
outre. . 

Enfin le peuple aussi, de son côté, avait grand in- 
térêt de ménager les sénateurs, soit en général, soit 
en particulier. Les receveurs des impôts, des tributs, 
des entrées, en un mot de tous les droits et de tous 
les revenus de l'état; les entrepreneurs qui se char- 
geaient de fournir les vivres à l'armée, de faire les 
réparations des temples et des autres édifices publics, 
d'entretenir les grands chemins : ces personnes for-* 
maient de nombreuses sociétés, qui toutes étaient tirées 
du peuple, et faisaient subsister un grand nombre de 
citoyens , les uns étant employés à faire les recettes , 
les autres servant de cautions aux fermiers, d'autres 
prêtant leur argent pour faire le^ avances et le met* 
tant ainsi à profit. Or, c'étaient les censeurs qui adju- 
geaient ces fermes aux compagnies qui se présentaient 
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pour cet effet, et qui adjugeaient aussi aux entrepre- 
neurs les . différents ouvrages qu'il y avait à faire ; et 
c'était le sénat. qui, soit par lui-ni^me, soit par des 
commissaires nommés, jugeait , sans appel , des contes- 
tations qui pouvaient naître sur toutes ces matières, soit 
qu'il s'agît de casser quelquefois des marchés qui de- 
venaient impraticables, et d'accorder des délais pour 
le paiement, ou qu'il fallût diminuer le prix des baux 
à cause de quelque fôcheux accident. Et ce qui était 
le plus capable d'inspirer au peuple de la retenue et 
du respect pour les décrets du sénat, c'est qu'on tirait 
de ce corps les juges pour la plupart des affaires pu- 
bliques et particulières qui étaient de quelque impor- 
tance ' . Les citoyens étaient de même obligés de ménager 
les consuls, de qui ils dépendaient tous, pirincipalement 
en temps de guerre et lorsqu'ils servaient sous eux à 
l'armée. 

C'est ce rapport mutuel et ce concert de tous les 
ordres de la république , qui a rendu le gouvernement 
de Rome le plus accompli qu'on ait jamais vu. 

Quand on lit, dans les commencements de la répu- 
blique naissante , et dans les années qui suivirent , ces 
séditions presque continuelles qui divisèrent si long- 
temps le sénat et le peuple , et cette espèce de guerre 
intestine entre les tribuns et les consuls, on est étonné, 
et avec raison , comm^pt un état agité par de si fré- 
quentes et de si violentes secousses, noir-seulement a 
pu subsister, mais a vaincu dans ce temps-là même 
tous. les peuples voisins, et bientôt après a porté ses 
conquêtes dans des pays fort éloignés. Polybe en rap- 

' Dans la suite la forme des jugements changea. 
Tome XXrm. Tr. des Étud. 6 
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porte une raison bien solide, et qui fait beaucoup 
d'honneur au peuple romain. C'est que, lorsque la 
république était attaquée par un ennemi du dehors, 
la crainte du danger commun et le motif du bien 
public suspendaient les querelles particulières et réu- 
nissaient tous les esprits. Alors l'amour de la patrie 
était comme l'ame qui mettait en mouvement toutes 
tes parties et tous les membres de l'état, chacun se 
piquant à l'envi de remplir ses fonctions et de faire 
son devoir, soit qu'il s'agit de prendre des résolutions 
avec maturité et sagesse, soit qu'il fallût les mettre à 
exécution avec promptitude et vivacité. Et c'est cette 
bonne intelligence et cette unanimité qui rendirent 
toujours la république invincible, et qui firent que 
toutes ses entreprises furent toujours suivies d'un heu-^ 
reux succès. 

C'est cette même constitution du gouvernement ro- 
main qui maintint encore pendant quelque temps et 
fit subsister la république , lors même que les citoyens, 
délivrés de la crainte des ennemis étrangers , devenusl 
fiers et insolents par leurs victoires, amollis par les 
délices et par les richesses, Corrompus par les louanges 
et les flatteries , commencèrent à abuser de leur pou- 
voir et à commettre mille injustices et mille violences. 
Car, dans cet état , l'autorité cfll sénat et celle du peu- 
ple étant toujours contre-bal||icées l'une par Fautre, 
quand Tun des deux partis songeait à s'éleyer, l'autre 
aussitôt réunissait ses forces pour le rabaisser et le te- 
nir dans l'ordre. Ainsi, par cette égalité réciproque, 
et par ce balancement de pouvoir et de crédit , la ré- 
publique se maintenait toujours dans sa liberté et 
dans son indépendance. 
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Causes du changement d'une république en 

monarchie. 

Il en est, dit Polybe, d'un état et d'une république 
comme du corps humain, qui à ses progrès et ses ao- 
croissements, son point de force et de maturité, sa 
décadence et sa fin; et pour l'ordinaire, quand un 
état est parvenu au comble de la grandeur et de la 
puissance ^ il dégénère ensuite par des déclins plus ou 
moins sensibles, et tombe enfin en ruine. 

C'est ainsi , dit Pôlybe, que Carthage , pendant que 
son gouvernement, aussi*bien que celui de Sparte fet 
de Rome , fut mêlé des trois * sortes de pouvoir dont 
nous avons parlé, était si puissante et si florissante. 
Mais, au commencement de la seconde guerre punique 
€t du teînps d'Annibal , on peut dire en quelque sorte 
qu'elle était sur le retour. Sa jeunesse, sa fleur, sa 
vigueur, étaient déjà flétries. Elle avait commencé à 
déchoir de sa première élévation, et elle penchait vers 
sa ruine : au lieu que Rome alors était, pour ainsi 
dire, dans la force et dans la vigueur de Tâgé, et s'a- 
vançait à grands pas vers la conquête de l'univers. La 
raison que Polybe rend de la décadence de l'une et 
de l'accroissement de l'autre , est tirée du fond même 
des principes qu'il avait établis sur les révolutions 
successives des états : c'est que chez les Carthaginois 
le peuple avait pour-lors la principale autorité dans 
les af&ires publiques, et qu'au contraire à Rome c'était 
lé temps où le sénat, c'est-à-dire cette compagnie 

' Les rois , autrement nommés suffètes , le sénat , le peuple. ' 

6. 
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composée d'hommes si sages , avait plus de crédit que 
jamais. De là il conclut qu'il fallait nécessairement 
qu'un peuple conduit par la prudence des anciens 
l'emportât sur un état gouverné ou plutôt précipité 
par les conseils téméraires de la multitude. Rome en 
effet, qui, à proprement parler, commençait alors à 
s'étendre et à essayer ses forces contre les étrangers, 
guidée par les sages conseils du sénat, l'emporta enfin 
^dans le gros de la guerre, quoiqu'en détail elle eût eu 
du désavantage dans plusieurs combats; et elle établit 
sa puissance et- sa grandeur sur les ruines de sa rivale. 

Mais toutes choses dans le monde .ont leur'af&iblis* 
sèment et leur fin , les républiques les plus sages et 
les mieus policées comme tout le reste. Or la ruine 
des états vient ou d^s causes intérieures et qui sent 
dans l'état même, ou des causes étrangères et qtii 
naissent du dehors. Il est difficile à la sagesse humaine 
la plus pénétrante de prévoir celles-ci, qui dépendent 
de mille événements incertains et obscurs; au lieu que 
les premières ont , s'il est permis de parier ainsi , un 
ordre fixe et des indices presque certains. 

Pour bien connaître la cause du changement des 
états , il n'y a qu'à faire quelque attention à la manière 
dont ordinairement ces états se forment et s'établissent; 
et l'on verra avec étonnement que , par des révolutions 
imprévues et inespérées, les choses reviennent presque 
toujours au premier point d'où elles étaient parties. 

U est naturel qu'une multitude d'hommes étant réu^ 
nie ensemble dans une même contrée ' , mais encore 
saqs lois , sans police, sans aucune subordination, et 

' On voit chez Hérodote ^ lib. x , tablit le royaume des Mèdes dans 
que ce fut à peu près ainsi que s*é- la personne de Déjoce. 
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se trouvant, par une conséquence nécessaire, exposée 
à beaucoup d'injustices et de violences , le plus fort 
d'entre eux , comme il arrive toujours parmi les ani- 
maux , devienne le maître. Cet homme ensuite em- 
ployant son pouvoir et son, autorité pour protéger «t 
secourir les autres, pour les défendre contre l'injustice 
et la violence, pour leur procurer le repos et la tran- 
quillité, pour favoriser constamment ceux qui sont re- 
gardés commie les plus gens de bien, et pour être 
exact à traiter chacun de ses sujets «elon son mérite, 
on lui assure d'un consentement unanime une autorité 
qu'il avait d'abord usurpée , et que de violente il a 
rendu juste et. raisbnnable; et on lui jure. une obéis-« 
sance entière et une soumission par&ite , d'autant plus 
ferme et stable , qu'elle est fondée sur l'intérêt même 
de ceux qui s'y engagent. Telle est ordinairement l'o- 
rigine de la. monarchie, et tels sont les degrés par 
lesquels elle se convertit en une royauté, qui, pour 
gouverner, des sujets volontaires , aime mieux employer 
la sagesse des conseils que la terreur. et la force*. Ce 
jfurent de pareils motifs qui contribuèrent le plus à 
faire Romulus roi. 

Dans la suite des temps , les successeurs dç cette 
autorité , si juste d'abord , si douce, si salutaire, voyant 
leur puissance bien, affermie, et se trouvant dans l'a** 
bondance .de > toutes sortes de biens et d'honneurs, 
commencent à abuser de leur pouvoir, commettent 
mille violences et mille cruautés , et deviennent l'objet 
de la haine des peuples. Il est aisé de reconnaître ici 
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le caractère de Tarquin- le -Superbe, dernier roi des 
Romains. 

La royauté se changeant ainsi en tyrannie , il se 
forme des conspirations contre les tyrans; et ce sont 
ceux qui ont, le plus d'élévation , de' courage et de 
hardiesse, qui se mettent à la tête des conjurés , parce 
que ce sont les hommes de ce caractère qui portent 
le plus impatiemment les injustes traitements de leurs 
maîtres. Le peuple,, se voyant donc redevable à leur 
courage de son repos et de sa liberté, s'abandonne 
volontiers à. leur domination, et leur confie avec joie 
le commandement, comme cela arriva en effet Jorsque 
les Tarquîns eurent été chassés de Rome. Et voilà 
comment se forme laristocratie , c'est-à^lire le gou- 
vernement des sages et des anciens , tels qu'étaient ces 
graves vieillards qui composèrent le sénat. 

Cette sorte de gouvernement peut avoir plus de du* 
rée et de stabilité : mais enfin elle dégénère à son tour 
connue les autres ; et , au lieu de ces vieillards pru-^ 
demts, expérimentés, désintéressés, et qui n'avaient en 
vue que le i>ien de la patrie, un petit nombre de per<- 
sonnes , qui ne se distinguent des autres que par l'am* 
bition, l'orgueil , l'avarice , cherchetit à s'attirer l'auto- 
rité; et c'est ce qui fraie le chemin à l'oligarchie, dont 
on vit déjà des essais et une image dans la conduite 
violente des décemvirs,. et dans l'avarice cruelle des 
plus riches sénateurs , qui . força plus d'une fois le 
peuple à se mettre à couvert de leurs vexations par 
ces fameuses retraites sur le mont-Saci^é et sur le mont 
Aventin ; et c'est ce qu'on appelle oligarchie. 

La république étant dans cet état , et les citoyens 
se trouvant également las et fatigués de tous les gou- 
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vérnemetits qui ont précédé, il est ndaturel qu'ils tour* 
qent leurs vues et leurs desits vers k démocratie, en 
sWorçant d augmenter en tout le pouvoir du peuple, 
et d'égaler ses droits et ses privilèges à ceux de la 
noblesse. Pendant que dure encore le sentiàient et le 
souvesur des maux passés , le bon ordre subsiste quelque 
temps* et l'égalité entre les citoyens se maintient. Mai$ 
ceux qui viennent àpirès, peu touchés des avantages 
de l'ancienne liberté et de l'égalité populaire , dont le 
goût est usé , cherchent à s'élever au*des9us des autres; 
et ce sont ordinsûrement ceux qui ont le plus de rir 
chesses, qui prennent ce parti. Comme souvent l'entrée 
légitime aux honneurs,, qui est la vertu. et le mérite, 
leur est feraiée, ils emploient leurs granfk biens pour 
acheter les suffrages du peuple , et ils ne songent plus 
qua le corl'ompre à force de présents et de largesses. 
Quand u)Qe fms ces hommes ambitieux, et dévorés par 
le désir de dominer, ont gagné et amorcé la multitude 
par l'appât du gain , il ay a plus d'excès dont elle 
ne soit caf)able, La république t<mibe ainsi dans le plus 
grand des maux , qui est que Ja populace soit maîtresse 
des affaires ; ce qui s'appelle ochlocraiie. 

Polybe observe que ce changement de mœurs , qui 
entraîne après aoi celui du gouvernement , est la suite 
ordinaire des h^ur^ux succès et de la longue prospé* 
rite d'un âat Lors, dil^il, qu'une république, après 
avoir lessuyé de grands dangers, est sortie viptorieuse 
de longues et pénibles guerres, et qu'arrivée au comble 
de la gloire, et de la puissance elle n'a plu^ .d'ennemis 
qui hu disputent l'empire, mais que tout lui est sou* 
mis. et assujetti, une telle pcospérité, si elle est longue 
et persévérante y ne manque jamais d'introduire dans 
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cette république le luxe et l'ambition , qui causent in- 
failliblement la ruine des états les plus florissants. Le 
luxe, pour fournir aux dépenses, qui deviennent de 
jour en jour plus grandes et plus énormes , dégénère 
bientôt en avarice , et est forcé d'avoir recours aux 
injustices et aux rapines; et l'ambition, pour parvenir 
à se^ fins, n'oublie rien de ce qui peut gagnef la fa- 
veur du peuple , flatteries , complaisances , largesses , 
corruptions. Il arrive de là que la multitude, d'un 
côté, irritée par les exactions injusteà des riches, et, 
de l'autre , gâtée et devenue insolente par les flatteries 
et par les largesses des ambitieux , ne consulte plus 
que sa passion et ses caprices dans les délibérations 
publiques, refuse d'écouter la voix des premiers ma- 
gistrats, et de se soumettre à leur autorité; et, se 
parant du beau nom de liberté et de démocratie, 
s'abandonne à une licence effrénée^ et secoue entière* 
ment le joug des lois. Accoutumée à vivre du bien 
d'autrui, et à s'engraisser dans le repos et l'oisiveté, 
si elle trouve un chef qui ne soit pas en état de l'en- 
richir par lui-même, mais qui, étant hardi et entre-» 
prenant, lui paraisse capable de remplir d'ailleurs ses 
désirs , elle s'attache à lui, elle le soutient, elle l'élève. 
Et de là naissent les séditions, les meurtres, les exils, 
les proscriptions, les nouveaux partages de terres, 
l'abolition^deS dettes; jusqu'à ce qu'enfin il survienne 
quelqu'un plus fort et pkis puissant que tous les auti^es, 
qui s'empare de toute l'autcH'ité, et cpii seui.se rende 
maître du gouvernement. Ainsi le trop vif désir de la 
liberté, ou, pour parler plus juste, l'abus qu'en Êiit 
le peuple, se termine par la perte de cette même li*' 
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berté, et par rétabliss^neixt d'une nouvelle domination 
souveraine et despotique. 

Telles furent en effet les révolutions qui firent chan- 
ger dé face et de nature à la république romaine; et 
c'est ce qu'il nous .reste à mcmtrer. 

CHAPITRE II. 

CHAlfGEMEHT DE LA RÉPUBUQUJS ROMAINE EN 

MONARCHIE. 

' Ce que Polybe ^vait prévu arriva de la manière et 
pour les cau^s qu'il avait marquées. Ce fîit la gran- 
deur même et la prospérité de Rome, qui causèrent la 
perte de ^ liberté. Dès que la république romaine fut 
arrivée à ce haut point de gloire où le courage et la 
vertu de ses anciens généraux et de ses anciens ma- 
gistrats l'avaient portée , elle commença à déchoir par 
des déclins d'abord imperceptibles, plus marqués dans 
la suite, et qui se terminèrent enfin par le violement 
ouvert des anciennes maximes du gouvernement, et 
par l'infraction des^lois fondamentales de l'état. 

• Lorsque la république , dit Salluste , se fut accrue Saiiast. in 
par de laborieux efforts et par la justice; que des rois 
puissants eurent ;été vaincus dans la guerre ; que des 
nations^ féroces et des peuples fort nombreux eurent 
été soumis par la force ; que Carthage , la rivale de 
Rome, eut été ruinée de fond en comble; en un mot, 
que par terre et par mer tout eut été s^sujetti à l'em- 
pire romain, il se fit une révolution étonnante dans 
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tout le corps de l'état. Ceux que ni les travaux, nî les 
dangers, ni tant d'adversités n'avaient pu vaincre, suc^ 
conlbèrent à la douceur du repos et aux attraits de 
l'abondance et de la prospérité. L'avarice et Tîimbition, 
sources funestes de tous les. maux, s'acf^rtiFent à pro- 
portion que la puissance de Rome- prit de nouveaux 
accroissements. L'avarice bannit àe la république la 
bonne foi, la probité, et toutes les autres vertus; et 
substitua en leur place l'orgueil, le faste, le mépris des 
dieux, et un commerce honteux qui mettait tout à 
prix ^t vendait* tout. L'ambition de son coté introduisit 
la dissimulation , la fourberie , la perfidie , et , bientôt 
après, les violences, les cruautés, les meurtres. 

C'est ainsi, selon la belle pensée de Juvéïial, que 
le luxe, fléau plus fimeste et plus oruel que la^erre, 
ravagea l'empire romain, et vengea l'univers vaincu ; 

< 

Saevior armis 
Luxuria încubuit , victumque ulciseitur orbém. 

Il ne me reste donc plus, pour montrer la justesse 
des sages oonjectures de Polybe sur le changemmit 
qu'il avait prévu devoir arriver dans la république, 
qu'à rapporter en détail les^ principales causes qui ont 
entraîné cette révolution, telles que tto^s les trouvons 
dans les auteurs' contemporains ou qui ont écrit peu 
de temps après ce grand événement. Par Ih on verra 
clairémenl; la différence étonnante qui se rencontre 
entre les premiers sièiclës de la république romaine et 
ceux qui précédèrent sa ruine ; et l'on aura une idée 
p)us parfaite de tous les états par desquels elle a passé. 
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Richesses y suivies du Luxe dans les bâtiments , les 

meubles y la table y etc. 

Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit dans le vo- 
lume précédent sur le nohie désintéressement des an* 
ciens; Romaiins, et sur le cas qu'ils faisaient de la 
pauvreté,, de la simplicité, de la frugalité, de la mo*- 
destie : vertus si communes alors , et si généralement 
pratiquées 9 qu'on les attribuait moins au mérite par* 
ticuUer des citoyens, quW génie de la nation et à 
l'heureux caractère de ces premiers temps; mais en 
même temps vertua si sublimes,. et portées à un si haut 
point de perfections que dans les derniers siècles. de la 
république elles passaiç^nt pour des fables et pour des 
fictions, tant elles, étaient éloignées du , goût qui do- 
minait pour- lors , et tant elles paraissaient supérieures 
à la faiblesse humaine ! . 

Depuis que les richesses eurent été mises en hon- 
neur ' ,^et que seules elles ouvrirent l'entrée au com- 
mandement, à la puissance, à la gloire, on ne fit plu^ 
de cas de la vertu : on regarda la pauvreté comme 
une honte, et l'innocence des mœurs commue l'effet 
d'une humeur mélancolique; et le fruit de. ces richesses 
fut le lux^, l'avarice, l'orguei). • 

L'époque de ce changement chez les Romains fut 
celle de l'agrandissement de leur empire. Le premier VeU. Paterc* 
Scipion avait jeté les solides fondements de leur grfm- ^* ^ » «>• *• 

* » Postqaam diyitiae honori ésse igitur ex divîtHs juvéntatem luxa- 

cœpenmt, «t eas glorîa , impeiiiâi, ria, atque avaritia, cum •u^erbîa 

poteotia se^ebatur, hebescere vir- invasere. » (Sallvst. in Beiio /«- 

tus , paupeitas probro haberi , iniio- gurtk. ) 
centia pro maievolciitia duci cœpît. 
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deur future : le dernier, par ses conquêtes, ouvrit la 
porte au luxe. Depuis que Carthage , qui tenait Biome 
en haleine en lui disputant l'empire; eut été entière- 
mient détruite, la décadence des mœurs n'alla plus len- 
tement ni par degrés*, mais fut ptompte et précipitée. 
La vertu aussitôt fit place aux vices, Tancienne disci- 
pline au relâchement, la vie occupée et laborieuse à 
l'oisiveté et aux plaisirs. 

Au lieu que les anciens Romains se piquaient d'ho- 
norer les dieux plus par la piété que par la magnr£- 

Liv. iij>. 3, cence, Colebantur reUgiones pie magis quam magni- 
^' Jice^ les richesses immenses qui étaient lé fruit des 
dernières conquêtes furent employées à construire des 
temples superbes pour décorer et embellir Rome. 

Il est difficile, pour ne pas dire impossible, que ce 
qui fait l'objet de l'admiration publique ne devienne 
tôt ou tard le goût des particuliers. Aussi un historien 
reiharque-t-il que, dès qu'on eut commencé à faire en- 
trer le marbre dans la construction des temples, qu'on 
eut bâti des théâtres et des portiques , le lui£e des 
particuliers suivit de près la magnificence publique ^ 

y%Vi.V9Xjtxz, publicamque rna^nificerUiam secuia pHuata luxuriu 
sâiuist'in ' ^^« On sait à quel excès la fureur des bâtiments fat 

BeiioCatiiin. portée, et cotament de simples particuliers se firent un 
jeu , et en même temps une gloire , de venir à bout , à 
force de dépenses , de raser des montagnes et de com- 
bler les mers. 

Le luxe fut égal pour tout le reste ; et ce fut l'armée 
revenue victorieuse d'Asie, qui.],'introduisit dans Rome, 
ou du moins qui l'y rendit beaucoup * plus commun. 

Liv. lib. 39, Tite-Lîve fait un dénombrement de tous les membles 
précieux qui dépuis ce temps->là devinrent en^ usage. 
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Les comëdiéiines, les chanteuses ^ les joueuses.d'instru- 
ments, commeneèrent aussi alors à faire Fagrément 
des repas. Ijés repas mêmes ne se sentirent plus de 
l'ancienne simplicité , et ne se faisaient plus qu'à grands 
frais et avec un grand appareil. Un cuisinier, qui n'é- 
tait regardé chez les Anciens que commç un vil esclave, 
fut alors en estime et en honneur comme un officier 
dont on ne pouvait plus se passer; et ce qui jusque-là 
n'avait été qu'un bas ministère devint un art fort re- 
cherché et . fort estimé. Tout cela cependant n'était 
encore rien en conï{)araison de l'excès où les choses 
furent portées dans la suite. 

Caton le -censeur ne s'était point lassé de représenter j^ ^ 3 
dans le sénat les suites funestes du luxe, qui commen- 
çait de son temps à s'introduire. dans la république. 
Voyant qu'on avançait dans la Grèce et dans l'Asie , 
provinces Templiers des amorces et. des attraits dange- 
reux de tous le^ plaisirs , et qu'on commençait à porter 
la main sur les trésors des rois : « Je crains % disait-il, 
« que nous ne devenions les esclaves de ces richesses , 
<c au lieu d'en être les maîtres ; et que les nations vain- 
a eues ne nous vainquent à leur tour, en nous com- 
te muniquant leurs vices. » Ses craintes n'étaient pas 
imaginaires, et tout ce qu'il avait prév^ arriva. 

Goût pour les statues, les tableaux, etc. 

Ce fut la prise de Syracuse * qui produisit ce mal- 

' « Hxc ego , quô melior lœtîor- gias etiam attrectamus gasai : e6 plas 

que in dies fonuna reip. eit , iioper hQVteo , ae illse magis res noa cèpe- 

riumque crescit ; et jam in Graeciam rint , quàm nos illas. » ( Lxv. ) 
Anamque n^nacencBmiu » omnibus * <« Hostium quidem illa spolia , et 

Itbidinum illeccbns repletas; et re- partji belU jare : «aetertim inde pri- 
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heureux effet. Quoique les statues et les tableaux dont 
cette grande ville était remplie fussent des dépouilles 
justement acquises par le droit de la guerre, et que 
'Marcellus eut eu la retenue de n'en enlever que la 
moindre partie pour orner seulement un temple à 
Rome , sans en rien réserver ni pour ses jardin$ , ni 
pour sa maison, ces ouvrages de l'art, si estimés et si 
recherchés, devinrent funestes à Tempire, en inspirant 
aux Romains de l'admiration et du goût pour ces vains 
ornements. f' 

Lit. lib. 27, Fabius, par le généreux méptis , qu'il en fit après 

"• ^^' la prise de Tarente, montra plus de prudence que 
Marcellus n'avait fait à Syracuse. Car, un officier de- 
mandant à Fabius ce qu'il voulait qu'ofi fît d'un grand 
nombre de. statues qui se trouvaient dans la ville (c'é- 
taient autant de dieux, tous de grande taille, repré- 
sentés comme combattant chacun dans une attitude 
particulière) , Qu'on laisse auuc Tarentinsy dit Fabius, 
leurs dieux irrités. 

Le second Scipion, dans la prise de Carthage, se 
conduisit d'une manière encore plus digne de l'an- 
cienne grandeur romaine. Après avoir fait une sévère 

n. 86. défense a ses gens de rien prendre , ni même de nen 

acheter des dépouilles, il fit dire aux habitants de Sicile 

qu'ils vinssent chacun reconnaître et reprendre les 

statues que les Carthaginois leur avaient autrefois en- 

id. 6 ibid. l^véeç. Et, cu rendant à ceux d'Agrigente le fameux 

"•7^- taureau de Phalaris, il leur dit que ce monument de 
la cruauté de leurs anciens rois et de la bonté de leurs 
nouveaux maîtres devait leur apprendre s'il leur était 

tnum mirandi grsec&rum attium ope- que omnla Vulgô spoliandi , factum 
fa , llcentîaeque huic sacra profana- ast. » (Lit. Kb. à5, n. 40. ) 
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plus avantageux d'être sous le joug des Siciliens que 
sous le gouvertiement du peuple romain. Ce n'est pas^ id.4,ihid. 
dit Cicéron, que ce grand homme, d'un esprit si cul- **' n'^, 
tîvé , manquât ou d'endroits pour y placer ces ouvrages 
de l'art , ou de discernement pour en sentir toutes; les 
beautés : mais c'est que, siurpassant non-»seulement en 
désintéressement, mais en délicatesse de goût, tous nos 
connaisseurs qui se piquent de l'avoir le plus fin, il 
jugeait que ces ouvrages avaient été faits , non pour , 
satisfaire la vaine curiosi'té et encore moihs le luxe 
des hommes, mais pour servir d'ornements dans les 
temples et dans les villes. Et, selon la judicieuse re- VeU.Paterc. 
marque d'un historien, il aurait été a souhaiter, pour • '»"• * • 
le bien et pour l'honneur de la république, qu'elle eut 
toujours conservé pour ces beautés de l'art le noble 
mépris de Scipion, ou même l'ignorance et la gros- 
sièreté de Mummius. Ce dernier, en faisant transporter 
è Rome ce qui s'était trouvé de plus rare parmi les 
dépouilles dé Corinthe, connaissait si peu le prix et 
l'excellence de ces sortes d'ouvrages, qu'il dit aux 
entrepreneurs qui étaient chargés de les voiturer, que, 
s'ils les perdaient, ils seraient tenus d'en fournir d'autres 
à leurs dépens. La république aurait été heureuse si 
on n^ eût jamais introduit ce prétendu bon goût, qui 
ouvrit la porte à des rapines et à des violences qui 
déshonorèrent infiniment le peuple romain chez les 
étrangers. * * 

A peine peut -on croire ce que Cicéron rapporte 
des excès horribles auxquels cette passion d'amasser 
des vases et des tableaux de grand prix porta Verres ^ vcrr. 
pendant le temps de sa préture en Sicile. La plupart °* *^** 
des autres gouverneurs ne lui cédaient guère dans 
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cette espèce de brigandage. Quelle différence entre de 
tels magistrats et les anciens Romains^ qui se faisaient 
un devoir et un honneur de laisser aux alliés, et même 
aux peuples tributaires, ces sortes d'ornements, pour 
faire sentir aux uns la doujceur du gouvernement ro- 
main, et pour consoler les autres de leur servitude! 

Avarice insatiable ; Iryustices ; Rapines; .mauvais 
traitements à V égard des alliés et des peuples 
conquis^ 

cicdeoffic. C'est une réflexion fort judicieuse de Cicérpn, que 
w>. 8,11.77. ^j oracle d'Apollon qui déclara que Sparte. ne péri- 
rait jamais que par l'avarice, est une prédiction pour 
tous les peuples qui sont dans l'opulence, aussi-bien 
que pour les Lacédémoniens. Cet oracle s'est vérifié 
par rapport à la république romaine , plus que dans 
aucun autre état. Tous les historiens qui parlent de sa 
ruine conviennent que l'avarice en fut la cause, et 
que cette avarice fi4t allumée par les richesses et le 
luxe. En effet, dès qu'on vient à désirer passionné- 
ment la magnificence ' , les grands équipages , les beaux 
meubles, l'abondance et la délicatesse de la table, ^'est 
une suite naturelle et nécessaire qu'on aime sans bornes 
et sans mesure l'argent ,^ qui est le prix de toutes ces 
choses, et sans lequel on ne peut se les procurer, 
Saiiust. in Sallustc reconnaît, après avoir fait beaucoup 4^ ré- 
flexions sur les causes de la grandeur et de la puis- 
sance des anciens Romains, qui souvent avec peu de 

*- «Délectant magnificiiipparatus, infinita pecuniae cupiditas esset. » 
vitaeque cultus cum elegantia et co- (Cic. de Offic. lib. x , n. 25.) 
pia ; quibus rébus effectum est , ut 
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troupes ont défait de nombreuses armées , et avec un 
revenu très-médiocre ont soutenu de longues guerres 
contre les rois les plus opulents, sans que jamais au- 
cune adversité ait pu abattre leur eourage ; Salluste., 
dis-je, reconnaît que Rome n'a été redevable de cette 
grandeur et de cette puissance qu'à un petit nombre 
d'illustres citoyens , dont le rare mérite et la solide vertu 
avaient rendu la pauvreté victorieuse des richesses , et 
le petit nombre des soldats supérieur à des troupes 
innombrables. Mais,ajout&-t-il, depuis que les citoyens 
se sont laissé corrompre par le luxe et par l'oisiveté, 
Rome, comme une mère épuisée, a cessé de produira 
de grands hommes; et si elle a encore subsisté quelqtie 
temps , ce n'a été que par une suite et par un ejfïet de 
son ancienne grandeur, qui continuait de soutenir 
la république malgré la faiblesse et les vices de ses 
magistrats. / 

Il est beau -de comparer ces heureux temps où la 
pauvreté était généralement en honneur dans la répu- 
blique avec les derniers siècles où l'on vit régner le 
feste , le luxe, la magnificence, et en même temps une 
basse et sordide avarice. Quek hommes que ces con- 
suls et ces dictateurs qu'on allait prendre à la charrue ! 
Quelle noblesse, quelle grandeur d'ame dans les deux 
Scipions , dans Fabius, dans Paul Emile! L'argent était- 
il compté pour quelque chose chez ces anciens Ro- 
mains? Quand Pyrrhus entreprit de corrompre le sénat lît. lib. 34 , 
par des présents , se trouva-t-il dans la ville une seule . '^* " • 
personne qui fût tentée d'en recevoir? Les choses 
étaient bieh changées du temps de Jugurtha,qui avait 
su gagner à forcé d'argent les suffrages de presqu^ 

- Tome XXFIII. Tr. des Étud, 7 
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Sailutt. in tous les sénatei)rs. Auçsi , lorsqu'il fut fproé àç ^rtir 

jagurth. àe Rome, tournant Ijçs yeux de tefnp^ ei^ t^mps ven 
cette ville, il dit que , prête à se vendre au plu^oSmnt, 
elle ne manquait que d'un s^ch^t^ur. 

Tant que dura ce noble désintéresseqnent , i^w^ qui 
avaient le commaudeineut de^ troupfss ou le gouvçr*. 
uement ^es provinces , Ipin dc songer à s'enrichir des 
dépouilles des alliés ou de celles des pcuplfs conquis , 
s'en regardaient comuie le^ tuteurs et les père^. C'est 

id. ibid. qu'alors le principe du peuple romain ét^it de se squ- 
mettre les pisuples mpius par la force des ^rmes qu9 
par les bienfaits, ^t d'aiiper uiftux S^ f^ir^ des ^mis 
que des esclaves. Ni 1^ marche d^ troupes, ni le cam- 
pement des années , ni les quartier^ d'hiycir 9 pi le ^ 
jour des commandants dans une ville, n'étaient è charge 
4 per^nne. Et voilà ce qui ff^is^it tant d'hmlle^r et 
attirait tant de respect à l'empire romain. I^ sén^t 
I ^lors, dit Cicérpu, était le recoure et l'a^yledcs rQÎs, 
dès peuples, des naticais. Nos magis.trats etnos géné- 
raux faisaient consister )eur plus grç^nde gloire à dé^ 
fendre le^ prpvinceci, et à ^utepir les alliée avec une 
justice e^t une 6délité inviolablfs» Ainsii 9PU9 étipoa 
les protecteurs plutpt ^ que les inaîtres dv mopde. 
ÉcQuIonç Je n^êtne Ctpéiron, et il nous apprendra» 

4 Terr. couihien , dç ^pu |eipp^ , }e^ cbp^^s étaient çh^ing^s. 
Toutes les prpvipc§s, dit-il, gén^issîent , tf>^s les peuples 
Hhres sont dans la désplatipp , tpus les royaun^^ se 
plaignent b^utQipçnt de& vioAwçes, et de» \exatipM 
qu'ilsi soufFteiit de. notre part. l\ n'y a inaint^iiant: dians 
tout l'espace des çqntrées qui s^'étendent jusqu'à l'Océan, 

■ « luqae illud patrocinium or- terat nomin&ri. >• ( Cic. de OffU, 
\A% terrae ver^ quAm imperium po- li^. 9^ ,1 n. 37.]^ 
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aucun endroit ni si éloigne, ni tellement à l'écart, o^ 
l'avarice et l'injustice de nos généraux et de nos ma-^ 
gistrats n'aient pénétré. Il n'est plus possible de sùU^ 
tenir, je ne dis pas la force, les armes, les attaques 
des nations, mais leurs cris^ leurs plainte^, leur! re- , 
proches. Il est difficile, dit-il ailleurs, de vous èxprihiër p^^ ^ 
combien la conduite injuste et violente de ceux que Mami.n.ç5. 
nous envoyons dans les provinces avec autorité nou^ 
a rendus odieux à toutes les nations étrangèrels» Nid 
temple n'a été sacré pour eux, nulle ville ne leur a 
paru respectable, nulle maison particulière n'a pii êtté 
fermée et inaccessible à leur avarice. Voilà œ qu'était 
la république romaine dans les derniers temps ; et , si 
l'on cherche quelle fut la première cause et Torigind 
de tous ces désordres, on trouvera ( je ne puis le ré« 
péter trop souvent ) que ce fiit i'aâiour des richesses 
,et du luxe. . 

Ambition 4émesuré€y désir effréné de dominer ^ 
suivis de factions j de séditions j de meoitres, de 
prescriptions f et de la ruine entière de la liberté* 

Cicérdn, après Platoli, prescrit deux règles essen-^ cic.deoffic. 
tielles à ceux qui sont chargés du gouvernentent. La **•'»" *^- 
première est de n'avoir en vue que le bien ptibiié, 
sans jamais regarder ce qui serait de leur avantagé 
particulier ; et la se^^onde , d'étendre leurs soins égale-* 
ment sur to«it le corps^ de l'état, et de n'en pas né^ 
gliger une partie en feisant du bien à l'autre* C«r^ 
ajoute-t-il, il en est de celui qui gouverne comme d'tfiif 
tuteur y et il doit en cette qualité faire le bien de ceux 
dont les intérêts lui ont été confiés, et non le sien 
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propre. Et celui qui n'aurait soin que d'une partie des 
citoyens, et qui négligerait les autres, exciterait la 
discorde et la sédition, qui sont ce qu'il y a de plus 
pernicieux à toutes les républiques. 

On peut dire que ce sont là les lois fondamentales 
de tout bon et sage gouvernement; et c*est l'observa- 
tion exacte de ces lois, qui avait toujours fait le carac- 
tère deis bons citoyens et des grands hommes dé la 
ré|)ublique, parce que c'était sur ce plan et sur ces 
principes que la république avait d'abord été formée 
cic. Orat. et établie. Lorsqu'à la puissance des rois, qui était 
^13" devenue insupportable, on substitua celle des magis- 
trats annuels^ le sénat fut considéré commç le conseil 
perpétuel et public de l'état, pour être en quelque 
sorte l'àme et la tête de la république, le gardien et, 
le défenseur des lois, le protecteur de la liberté et 
des privilèges du peuple ; et l'entrée dans cet -illustre 
corps fut ouverte à tous les citoyens , sans autre dis- 
tinction que celle du mérite et de la vertu. Les ma- 
gistrats faisaient gloire de respecter l'autorité du sénat, 
et étaient regardés comme les ministres de cet auguste 
conseil ; et les différents ordres de l'état contribuaient 
par leur éplot particulier à relever la gloit'e «de la pre- 
mière et de la plus noble compagnie. C'est ce concert 
et cette union pour le bien piïblic qui conservèrent 'si 
long- temps la bonne intelligence dans la république, 
qui Srent réussir toutes les guerrfes qu'on entrepril:, 
et qui répandirent par-tout la gloire' et la terreur dti 
nom romain. Une conduite opposée produisit un effet 
tout contraire, 
saiiutt ia Avaut la destruction de Carthage , les disputes entre 
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jagurth. Iss citoycus pôur la domination et la puissance n'étaient 
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point portées jusqu'aux dernières violences : la crainte 
des forces étrangères était un frein qui les retenait 
dans la modération, et qui leur faisait respecter 'les 
lois. Jusque-là les Romains n'avaient pas eu encore 
assez de couraïge pour répandre le sang des citoyens ' ^ 
et le dernier excès des dissensions civiles était de sor- 
tir de la ville et de se retirer sur quelque montagne 
voisine. Quand Rome se vit délivrée dç toute crainte 
au-dehors, la licence et l'orgueil, suites ordinaires de 
la prospérité , troublèrent bientôt le concert et l'union 
qui avaient régné jusque-là. La noblesse et le peuple, 
sous prétexte de défendre, l'une sa dignité, l'autre sa 
liberté, ne songèrent plus, chacun de leur côté, qu'à 
attirer tout à eux, et à se rendre maîtres de tout. La 
plupart de ceux qui se mirent à la tête de ces deux^ 
partis% sous le beau nom de défetiseurs dû bien public, 
ne travaillèrent ' ep effet qu'à établir leiir puissance 
particulière ; et, au milieu de oes deux factions , la ré* 
publique , déchirée par ce partage , et livrée à l'^mbi^ 
tion de ses citpyens, suivait, toujours la loi du plu& 
puissant. Il ne f^ut point, demander qui' parmi œsf 
chefs de parti avait pour lui la justice et le bondrpit^. 
Tous étaient injustes,, tous étaient u^rpateurs :^tnais 
celui qui était le {4us fort et qui demeurait levain*^ 
queur était toujours sûr d'être applaudi, . 

On voit par là que ce qu'il y a de plus capable de 

■ / « Nondùm erant tam fortes ad nominîbus,alusicutîjura populîde- 

ftanguînem civilem , nec praeter ex- fenderent , pars quo senatùs aucto- 

tema noverant bella ; ultimaque ra- ritas maxima foret, bonum publî- 

bles secessio ab suis habebatur. » ciim simulaiites , pro sua quisque po« 

(Liv. lib. 7 , n. 4o.) tcntia ccrtabant.»(Si.LLU8T.îji Jîtf//o 

• « Per îUa tempora , quicumque Catilin.) 
rempiiblicam agitavére , honestls ^ u Booî et mali cives appellatij 
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faire publier la justice et les lois ^, c'est la passion de 
dominer et de se rendre maître des autres ; passion 
d'autant pli^ dangereuse , qu'elle e^t couverte ^d'une 
apparence de vertu et de gloire , et que par cette rai- 
son elle entraîne ordinairement ceui^ qui passent pour 
avoir plus d'élévatioi^ et de grandeur d'ame. 

Nqus allons voir ces funestes dispositions se dév&« 
lopper fveu-à-peu, croître comme par degrés avec le 
temps., et causer enfin la ruine entière de la liberté. 

I. Les Gracques, 

Tibériu^ et CaJus Gracchus , descendus , par leur 
mère, du fam^x Scipion, soutinrent par un rare mé- 
rite l'éclat de leur naissance. Ils avaient l'un et l'autre 
resprit gi:aild , l'ame haute , un désintéressement par- 
tit, une éloquence véhémente et propre à entraîner 
les esprit3, UA zélé vif et ardent pom: la justice, unq 
compassion naturelle pour les misérables, une haine 
irréconciliable contre toute oppression , que la résis- 
tance Ëdsait dégénérer en animosité personnelle contrq 
lesi oppresseurs. On ne peut nier que ces deux illustres 
firièxes.n eussent des intentions fort droites, que dans 
leurs entreprises ils ne se proposassent pour but une 
réformation qui paraissait nécessaire , et qu'en, effet ils/ 


non ob mérita in rempublfcam , om- 
nibiu pariter corruptU ; sed ut quîs- 
quelocapIetûsUnus, et injuria vidi- 
dior , quîa ppraesentîa defendebat, 
pro bono ducebatur. » (Sallust. in 

^ « Maxime adducantur plerîque, 
ut eo8 justitiae capiat oblivio , quum 


in imperiorum , honorum , glori» 
cupiditatem inciderunt... Est aut^m 
in hoc génère moIeMum, qu6d in 
maxîmîs animîs aplendidissimisque^ 
ingeniis plerumquè exsîstunt hono- 
ris , imperiî , potentfae , glorise, cupi- 
ditates. >• ( Cic. de Offic. lib. i , 
n. a6.) 


fi'aîent remédié par de sages règlements à plusieurs 
désordres. Maîi dés {^ngag^iihents formée d'âibot*d par 
de bonnes vuesf, et poù&àés ensuite avec trop de cha- 
leur , les portèrent plus loin qu'ils li'avaiétit pcjftsé. Ils 
poursuivirent avec une èpiriiftti'èté inflexible ce qu'ils 
avaient commencé pair uti Sentiment de tertU ; et par 
)à de grandes qualités , (|ui alùraiéiii pu être fort utiles 
à Tétat si efle^ avaient été cèrtiduites par unfè ààge mei^ 
dératîoii, lui dévinreM funestes^ et pernicieuses. 

Ce qui fournit le principal sujet ^s' discordes ^ 
la loi qu'ils proposèrent au sftijet de k distribiitibn des 
terres^ qui pour cette raison étËit appelée la loi 
iégrairê. Quand les Bloitfahis avaient conquis des terres 
sur lëûfi^ vbi&in», ilâ dv£(ient c6utufÉfife d'en veïidrè une 
pattie, d'ajouter leis aiïtrés^ atf ddiiiaiiné de la répu- 
blique, €t de donner ces dernières aux plus pauvres 
des citoyens pour les fa?ire Vatoir à condition qu'ils ert 
paieraient tous les» ans fine petite rente aii trésor pti^ 
blit. Le^ rîehes àyàrM c^timiencé à éhchén^ sur' eux , 
à porter beaucoup plus haut ceê tëtité^, et à chasser 
ptfr céfnoyen les pânulrrés' dé' leurs po^sléi^ions, ùii fit 
txnfé loi qui pôi^âvt qu'atuetifh ettoyé^ i^é pe^rarf pos- 
séder que jtt^tf à dn^ cêrits arpents de téri^. Cette 
loi répvima pouf qtiélc^iie teiAps^ l'aVafrlcé dès riches : 
maisf , ceu'x-ci dam la siiiiê ayant trduvé )è moyen de 
frauder k' loi en è6 faistant adjuger k fermier dé ces 
terres soiïs de» noiits^ eflilprunfés ^ et énfinr les tenant ou^ 
vêfrtemem eu^-mèmes', lesJ paiivres: étaient rédàits k 
vÈm exti^m^ misère , et l'Iklie étml tti danger dé se! 
voir refiiptié d'eisekv^i» et et' Barbai^es*, dûviÉt lei^ riehee? 
se seraient pour cultiver ces terres d'oti ik avaient 
écarté les (Moyens. 
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Bien n'était plus criant qu'un tel désordre, et rien 
aussi ne paraissait plus raisonnable que la loi propo- 
sée par les Gracques. Us s'étaient contentes d'abord 
d'ordonner que les riches qui avaient usurpé des terrée 
len sortiraient après avoir reçu du public le prix de 
ces terres , qu'ils retenaient si injustement , et que les 
citoyens qui avaient besoin. d'être soulagés y entreraient 
Plut. în en leur place. c( Quoi! disaient-ils au peuple, les bêtes 
'ce sauvages trouvent dans les montagnes et dans les 
«forêts de l'Italie des forts et des tanières pour s'y 
a retirer ; et ces braVes Romains , qui combattent et qui 
c< s'exposent à la mort pour la défense de l'Italie , ne 
« jouissent que de la lumière et de l'air, qu'on ne peut 
c( l^uc ravir , et sont sans misiiàons et sans retraites , 
« obligés d'errer dans les campagnes avec leurs femmes 
(c et leurs enfants. Ils ne font la guerre et ne meurent 
« que pour augmenter le revenu et entretenir le luxe 
« des riches; et ces prétendus maîtres de l'univers (car 
' « on les appelle ain$i) n'ont pas un seul pouce de terre 
(c qui leur appartienne. » 

Il est quelquefois de certains désordres dans un état , 
aui^quels on ne peut remédier san^ ruiner l'état même ; 
conime il.est des maladies dans le corps humain, dont 
on né peut tenter la gùérison sans un danger presque 
certain de mort. Les plus gens de bien à Rome, et les 
sénateurs les mieux intentionnés pour le bien public, 
voyaient clairçment les. suites funestes des lois propo- 
sées par les Gracques ; et le ipeilheur de ceuxrci, comme 
cic.Orat.dc '^ remarque Cicéron, fut de n'être pas demeura unis 
rw^^^^ii ^^ sentiments et de conduite 'avec cette portion de ja 
répiiblique , la plus saine et la ))lus sage. Il leur en 
coûta la vie à l'un et à l'autre ; et leur fin tragiqtie 
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sembla lever l'étendard des discorde3 sanglaotes, et yeii.Paterc. 
donner aux citoyens le signal de combattre entre eux 
à main armée pour satisfaiire l'alnbition de quelques 
particuliers. Depuis ce teinps les lois cédèn^nt à la 
violence; le plus puissant devint le. maître;. les dissen* 
sions civiles, qui jusque-là s'étaient terminées par des 
traités pacifiques , ne furent plus décidées que par la 
voie des armes; et, comme les mauvais exemples vont; 
toujours en croissant, on vit bientôt le sang des ci- 
toyen^ couler à grands Sots dans Rome , et )es années 
romaines marcher , enseignes déployées , les unes con- 
tre les autres. 

a. Marias et Sytla- 

Marius et Sylla , nés tous deux avec les |)lus rares 
qualités , montr^ent à quels excès de furâur et de 
cruauté se peut portetf l'ambition^ quand elle n'est 
point retenue dans de justes bornes par des sentiments 
d'honneur et de, probité et par l'amour du bien public. 
Bien, ce semble, de ce qui fait les grands hommes ne 
leur manquait. 

Lie défaut de naissance dans Marius était couvert SaUust. ia 
par- les plus grandes vertus. Accoutumé dès l'enfance jni^nrtb. 
à une vie dure, et. nourri ensuite, non danjs l'étude 
des lettre^ grecques ni dans la délicatesse de Rome.^ 
mais dans les pénibles ^ exercices de la guerre, il. saisit 
bientôt la science de l.'art militaire , et la porta ^i^si 
loin j[)ue ,p^rsonne eût jkfpais fait. «Capable .des plus 
grande;^ entreprises dans la guerre, xpodérédaiis sa 
conduite particulière, infinioieat éloigné de la volupté 
et de l'aivarice, il n'avafttd'autre passion .que celle de 
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la gtoîre. Il se conduit de telle sorte dans toutes les 
lïhargês qo'il exerça , qa'il parut toujours digne d'en 
obtenir de plus considérables. Le reste de sa vie ré* 
pondit à de si beaux commencements. Plusieui^ con* 
sulats qui lui forent déférés de suite, k guerre de Ju- 
gurtha beureusemeiit terminée, des airmées innom- 
brables de Barbares qui venaient fondre sur lltalie 
taillées en pièces dansf deux combats où il y en eut 
ptus de trcns cent milieu tués etr pris, utùnîretd ce 
qu'éfait Marius. 
^•J»J*"» Sytla, quoique tfun caractère tout différent, ne lui 
JugurUi. céda en rien. Il était de famille patricienne , et avait 
été parfaitement instruit dans l'étude des belles-lettres. 
Il avait Je cœur grand. Il aimait les plaisirs, mais il 
aimait encore plus la gloire. Les délices remplissaient 
les mometts de loisir qu'il pouvaif avoir, sans pourtant 
que jamais elles retairdassenft Texpéditîôn des affaires. 
Il était éloquent , d^un esprit fin , ami commode , d'utï 
secret et d'une dissimulation impénétrables, toujours 
prêt k donner et sur-tout prodigue d'argent. Quoiquîe, 
avant le» guérie civiles, on pût le regarder cdtniil^ le 
plus fortuné des Romains , jamais son mérite né parut 
àu*dessou9 de sa fortune , et l'on ne peut dire s'ii fut 
plus heureux que birave. Quielies preuves d^é eourage, 
de hardiesse, de pi^udeil)6e, d'bafbileté ne doiinW-^t-il 
point dans toutiss le^ guei^re» dont il M chofi'ge, et 
sur^toat d^s celte qu'il eW à souteniir centre Alidiri- 
dale, le fAa» redooftablei eftnemi dfes Bfomains ! 

Voilà certainement de grands homiwes^, et bien' dignes 
d'estime, s'il fallait juger dé là grandeur et de lir gloire 
paff lés (%nÂié8, pur les^ faftsnti^, par ks ^k$tions éela^ 
tantes. Mais c'est ici qu'oir peM t0uc6^r atf doigt cette 
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vérité que j ai tâché d'établir au commencetnent de ce 
volume, que Tliomme est par le cœur tout ce qu'il est, 
et que le défaut de droiture et de probité ne se peut 
couvrir par les qualités les plus brillantes^ 

Quel honteux personnage le désir violent d'obtenir 
le consulat fit-il faire d'abord à Marins! Parce que 
Métellùs, sous qui il servait en qualité de lieutenant, 
semblait improuver ce dessein, piqué vivement contre 
lui, ei ne consnlta^ plus que son ressentiment et* son 
ambition, il travailla d'abord secrèten^nt à le décrier 
dans l'esprit des soldats,; et, devenu bientôt l'ennemi 
déclaré et le calomniateur de son générai, il vint à 
bout, par ces voies indignes , de le supplanter et de se 
faire ifeommer en sol place pour terminer la guerre 
contre Jugurtliâ* Il n'en eut pourtaml pas toute la 
gloire. SyUa, son questeur^ enU*e les mains de qui 
Jugurtba fifil remrîs', lut en enleva une grande partie : 
et, fier d-un événemeiit qui lui étmt si glorieux, il en 
fit graver l'image sur un aniœau dont il se* servit tou^ 
JQfurs pour cachet;, ce qui èausa un dépit, mortel à 
Marius^ et fut la première source de leurs divisions. 

Patereiilns peint meiîveilleuâement en< trois mots le ca • Paterc. 
ractère de Marins : C'était , dit-il , un homme avide et in- 
satiable de gloire, violent dans ses desifô, et dévoré d'une 
aœbîliopi. inquiète : Immodicus ghriœ^ inscUiabUisy 
impoiensy ^empenque inqidetus. Aspirant à un sixième 
consulats, il n'y eut point de* bassesse qu'il ne fit devant 
le p^ple, .point de voie indigne et criminelle qu'il 
n'employât , jusqu'à s'associer deux citoyens ' , les plus 
scélérats qui fussent dans là ville, pour écarter du con- 

* • 

* Glaucta et Satominas. 
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sulat M étellus ' Tun de ses compétiteurs , le plus homme 
de bien de la république; et il alla jusqu'à le faire 
exiler, n'épargnant pour cela ni le mensonge, ni le 
parjure, qui, selon lui, faisaient partie du mérite et 
de riiabileté ^ des grands hommes. 

A quels tourments un ambitieux n'est- il point livré ! 
Tant d'honneurs accumulés sur la tête de Marins, six 
consulats qui lui furent déférés de suite ^ ( ce qui était 
san^ exemple)^ des richesses immaises acquises en as- 
sez peu de temps, des victoires sans nombre et sur 
toutes sortes d'ennemis , plusieurs triomphes plus glo- 
rieux les uns que les autres, tout cet amas de gran- 
deurs et de prospérités ne faisait plus qu'une impres- 
sion légère sur le cœur de cet ambitieux, au lieu que 
la gloire naissante de Sylla, qui*allait toujours en crois- 
sant, le brûlait au-dedans de lui-même, le dévorait 
de chagrin, et le tourmentait comme un forcené, 
pint. In Ce qui réveilla sa jalousie, *fut le choix d'un général 
pour aller tenir tête à M ithridate. Il ne put souffrir 
que ce commandement fût donné à son rival. Quoique 

usé de fatigues, affaibli par l'âge et devenu très-*pesant, 
il fit un effort pour paraître au Champ-de-Mars parmi 
les jeunes gens qui s'y -exerçaient à la course des che- 
vaux et à faire des armes : spectacle qui faisait pitié 
à tous les gens de bien et à toutes les personnes sen- 
sées. On ne pouvait comprendre qu'à l'^ge où il était, 
après tant de triomphes et tant de gloire ^ il pût encore 
songer à aller en Gappadoce et à l'extrémité du Pont- 

i 

' G*t»st le méme-dont U a été pat^ (Vi.vt. in FitaMarii,) 
lé auparavant. ^ Il y eut saulement deux années 

' AÙTo; tic «ptT^c xAi ^eivoTV)- entre le premier et le secpnd. 
T0( p,gpî^a To (|^eu9aa6ai Tt6s(ji.evoc. 
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Euxin traîner les restes de sa 'vieillesse et combattre 
contre les satrapes de Mithridate. Cependant il fut 
nommé par le peuple pour commander dans cette 
giierre, et Sylla obligé de prendre la fuite pour mettre 


sa vie en sûreté. 


Mais Sylla revint bientôt à Rome à la tête d'une 
armée nombreuse. Marius, après une faible résistance, 
se vit à son tour contraint de fuir. Sa tête fut mise à 
prix, et le tribun Sulpitius égorgé. Sylla, saiis s'arrêter 
plus long-temps à Rome, marcha. droit contre Mithri* 
date, bien sûr que les victoires qu'il remporterait 
contre un ennemi si formidable serviraient plus que 
toute autre chose à affermir son autorité. 

L'absence de Sylla donna lieu à Marins de revenir. 
Il avait essuyé d'étrainges aventures, obligé de fuir en 
tremblant de ville en ville , de se cacher tantôt dans 
des forêts, tantôt dans le fond d'un marais. -Son entrée 
dans Rome iut suivie du meurtre d'un nombre infini 
de citoyens , et de ce qu'il y avait dans la ville de plus 
gens de bien attachés au parti de Sylk. 

Cependant le bruit se répandit que Sylla, ayant ter* 
miné ia guerre contre Mithridate, revenait à Rome 
avec une grosse armée. MsCrius, qui' s'était fait nom- 
mer consul pour la septième fois^, fut tellement alarmé 
de cette nouvelle, qu'il en perdit le sommeil, et tomba 
dans une maladie dont il mourut bientôt après. On 
dit que, dans les délires qui ne le quittèrent point, il 
jetair des cris et faisait des gestes comme s'il eût com- 
battu contre Mithridate , tant son envie de comman- 
der et sa jalousie naturelle ' avaient profondément im- 

' OuT<i> ^eivbc aÙTÛ xac ^atropa- l^tùç èvTtri^xei rûv Trp«(t»v Imivuv. 
lAUÔHTOç ix ftXopx^ac xoti ÇriXoTOWiotç (Plut, in f7«a Marti. ) 
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primé dans son cœur une forte et violente passion 
d'avoir cette, guerre à conduire. 

La cruauté de Marius ne parut rien en comparaison 
de celle cpi'on vit ensuite exercer à Sylla. Il remplit 
Rome de meurtres sans fin et sans mesure. Le sang 
des citoyens ne lui' coûtait rien. Il en proscrivit adhé- 
rentes reprises un très-grand nombre, avec peine de 
mort contre, ceux qui auraient reçu chez eux ou sauvé 
un proscrit, sans excepter celui qui aurait sauvé un 
frère, un fils, un père; et proposant même une récom- 
pense pour rhomicide, fut-ce un esclave qui eût tué 
son maître, ou un fils qui eût égorgé son propre père. 
La mort des proscrits était suivie de la confiscation 
de leurs biens. Ainsi Tavarice donna lieu à la cruauté ' , 
les richesses devimront un crime, chacun paraissant 
criminel à proportion des biens qu'il possédait, qui 
&isaienÉ en même temps le danger des riches et Fa ré- 
compense des meurtriers. Sylla se nomma el se déclara 
Itti-mêne dictateur, dignité qui depuis six- vingts ans 
était inconnue à Rome. Il se fit domier une abolition 
générale de tout le passé, et un plein pouvoir pour 
l'avenir de faire mourir Ids cito^ns à sa volonté, de 
confisquer les biens, de distribuer les terres^ de ruiner 
des villes, d'en bâtir d'autres, d'oter les royaumes, et 
de les donner à qui il voudrait. 

Mais ce qu'on a peine à comprendre, c'est qu'après 
avoir fiiit mourir tant de milliers d'hommes, après avoir 
introduit dans la république des nouveautés si étranges 


1 i*]id<|uO(pMacèessit,at9ai?ttisi aoeca». 

causam avaritla pneb«ret, et nodas ces foret. *• ( Yill. Patxec. lib. % , 

cidpaB eat, pecunûe modo conatitue- n. ma. ) 
retur, et qui fuiaaet locuplcs , fiewt 
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et des changçmealf ^j inouïft , il osa ^ démettre de la 
dictature pour^vivre en simple particulier, et qu'il ter*- 
inina ses jours dans son lit, sans que parmi tant de 
citoyens, dont il avait fait égorger les pères, ou leç 
frères , ou les enfants , il s'en trouvât aucun qui entre- 
prît d'attenter à sa vie. lia divine justice s'en était ré^ 
serve la punition. Elle le frappa d'une horrible maladie , 
et le livra en proie a une honteuse et cruelle vermine, 
qui , renaissant sans cesse de ses chairs corrompues j 
sans que rien en pût arriêter la source intarissable, et 
infeçtapt toute la maison d'une insupportable odeur ^ 
le fit enfin périr misérablement, 

Marius et Sylla nous montrent combien peuv^it 
être funestes les suites d'une ambition mal réglée. On 
est moins étonné que Marius, qui avait toujours eu 
dans l'humeur quelque chose de dur, d'austère et de 
farouche, hirtus (Uque horridus , qui était sans étude, pacerc. 
sans éducation, sans politesse, ait porté la vengeance 
et la cruauté aussi loin qu'on fa vu. Mais de tels excès 
sont presque lAcroyables dans un hoimme dju caraotere 
dé Sylla , qui avait toujours paru doux , humain , tendre, piat.insxua. 
capable de pitié ponr le malheur des autres jusqu'à 
verser des larmes ; qui dès sa jeunesse avait aimé la joie 
et les plaisirs ; et qui av^it usé d'abord de sa lortune 
avec tant de ssigiesse et de modération. Serait-*ce, de* 
mande Plutarque, un dhangemetit de naturel et de 
mœurs , causé par de grands honneurs et de grandes 
prospérités ; ou plutôt un sim|)le développement d'une 
d^ravation cachée dans le fond du cœur , à laquelle 
le souverain pouvoir donne liberté de se manifester? 
Quoi quHl eu soit, il Êkut conclure que l'ambitioa, 
quand il s'agit d'écajrter un rival ^ est capable des 
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crimes les plus noirs et des cruautés les plus inhu- 
maines'. 

Celle de Sylla produisit les effets les plus funestes 
pendant plusieurs siècles. Possédé par ujie passion dé- 
mesurée de dominer, il fut le premier qui, pour ga- 
gner l'affection des troupes, les corrompit par les lâches 
complaisances qu il eut pour elles et par les largesses 
excessives qu'il leur fit. Il leur apprit qu'elles pou* 
vaient donner des maîtres à l'empire; et c'est depuis 
ce premier exemple que les légions s'accoutumèrent à 
regarder comme un droit qui leur appartenait, à l'ex- 
clusion même du sénat, de disposer absolument de 
l'empire , de faire et dé défaire les' empereurs seloii leurs 
caprices, sans respecter le mérite des plus grands et 
des meilleurs princes. 

3. Pompée. Césat. 

é 
f 

Voici deux autres ambitieux d'un caractère tout dif-* 
férent des premiers; dont l'ambition 9 couverte et sou- 
tenue des qualités les plus éclatantes, paraît moins 
digne de blâme , et ne fut pas <;ependant moins perni-' 
cieuse à la république. 

L'antiquité n'a rien au-dessus de ces deux' grands 
hommes^ si l'on ne considère que leurs vertus guer* 
rières , leurs entreprises , leurs victoires , qui remplirent 
lunivers de la gloire de leur nom. 
Plut, in César, en moins de dix ans qu'il fit la guerre dans 
les Gaules, prit de force plus de huit cents villes, dompta 
trois cents nations, combattit à diverses fois en bataille 
rangée contre trois millions d'ennemis, dont il en tailla 
en pièces un million, et en fit un million de prison - 


Caesore. 
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niers. C'est pourquoi un historien dit. que par. la gran- 
deur de ses vues, par la rapidité de ses conquêtei^^ 
par son courage et son. intrépidité. dans les dangers^ 
il pouvait être comparé à Alexandre-le-Grand, noais à 
Alexandre exempts- des excès du vin et de la. colère : 
inagnUudine cogUationum , ceJeritate beUaruU.jpatien^, Veii. Paterc 
Uâpericuhrunij magno Uli Alexandre ^ sed sobrioj '^'^' 
neque iracundo , simillimus. 

Rien n'égale les éloges que Cicéron donne en mille Pro Comei. 
endroits au mérite de Pompée. Dès sa jeunesse il se" p^ fegeMa- 
signala par de grands commandements- et |)ar d'imporr '^•^^** ** 
tantes expéditions. Il eut part à plus de combats que 
ceux de son rang et de son âge n'ont coutume d'en 
avoir lu. Il remporta autant de triomphes qu.e le monde 
a de différentes parties, autant de victoires . qu'il y a 
de diverses sortes de guerres. Le bonheur et le cou- 
rage l'avaient parrtout accompagné avec tant de pon* 
stance , qu'on peut dire qu'il était en quelque sorte 
élevé au-dessus de la condition humaih<e. £nfin toutes 
les vertus morales, la probité, l'intégrité, le désinté- 
ressement, la religion, l'avaient rendu infiniment res-> 
pectable aux peuples étrangers, et leur avaient feit 
croire que ce qu'on )*acontait de la vertu des smciens 
Romains n'était point une fable ni une fiction. 

Otez à ces deux rivaux l'ambition, et substituez -y 
un véritable, amour de la patrie : je le répète, Tanti- 
quité n'a, point eu de plus grands hommes. Mais l'un 
ne pouvait souffrir de supérieur, ni l'autre d'égal. Pom-». . 
pée,dit un historien, était exempt de presque tous les veii. Paterc. 
défauts, si ce n'en était pas un des plus grands de ne '*' "'^^' 
pouvoir souffrir , étant né dans une ville libre et mfaî- 
tresse des nations, où de droit tous les citoyens étaient * 

Tome XXriU, Tr, des Êmd, 8 
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égaux , de ne pouvoir ^souffrir qu'aucun l'égalât en di^ 
cic de orne, guîté et en puissance. Et César, voulant, à quelque 
' "' *' prix que ce fût , dominer çt être le maître , répétait 
sans cesse des vers d'Euripide qui insinuent que, pour 
monter sur le trône , les plus grands crimes ne doivent 
rien coûter : 

Nam si violandum est jus, regnandi gratiâ 
Violandum est : aliis rébus pietatem colas. 

Paterc. La, Le triumvirat formé entre Pompée , César et Cras- 
^ ^^' sus , uniquement pour leurs intérêts particuliers , et 
qui entraîna leur ruine aussi-bien que celle de la ré* 
publique , montre ce qu'il faut penser de la probité si 
cicdeoffic. vautéc du grand Pompée* Il alla plus loin; et, pour 
, n. a. nffermir sa puissance , il ne rougit point de prendre 
César pour son beau-père, adoptant par cette alliance 
toutes ses vues et tous ses desseins criminels, dont il 
Plat. connaissait l'injustice mieux qu'un autre. Aussi Caton , 
^"^^' répondant à ceux qui disaient que les différends sur- 
venus entre Pompée et César avaient ruiné la répu- 
blique , NoHf dit-il, mais leur union. 

Caton ne s'y était point trompé. Il avait prévu tout 
' ce qui arriva. En voyant toutes les lois renversées^ 

Fautorité du sénat méprisée, le peuple corrompu par 
les largesses des grands, les premières charges de la 
république vendues publiquement à prix d'argent, au 
su et du consentement même de Pompée, il ne ces^ 
sait d'avertir le sénat et le peuple qu'ils travaillaient 
eux'^mémes à se donner un maître et à se dépouiller 
du plus précieux de leurs biens, qui était la liberté. 

La chose arriva comme il l'avait prédit. On vit en* 
fin éclater la discorde. Les deux partis prirent les ar- 
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mes. L'un paraissait avoir pour lui la jusCice ' , l'autre 
avait la force. Là leâ prétextes étaient spécieux, ici 
les mesures prises plus sagement. Pompée avait pour 
lui Tautorité dû sénat, César comptait sur la valeur 
de ses soldats. Le parti que prit Pompée d'abandonner 
Rome et l'Italie -rabattit beaucoup de l'estime qu'on 
avait conçue de son mérite^ 

Le succès de cette guerre civile fut tel t]ue tout le 
monde sait. Après beaucoup de sang répandu et le plus 
[pur sang de la république, César demeura le maître, 
et s'attribua une puissance souveraine, à la quelle, 
pour assouvir son ambition, il ne manquait que le 
diadème et le titre dé roi , qu'il essaya en vain plus*- 
ieurs fois, par ses émissaires, de se faire accorden 
C'est ce qui hâta sa mort, et qui, par un dernier ef» 
fort de la liberté expirante , arma contre lui les mains 
de ses ;neilleurs amis et de ceux qu'il avait le plus 
comblés de bienfaits. On regarda comme un effet de 
la vengeance divine*, de ce que cet usurpateur, qui, 
après s'être servi du crédit de Pompée pour établir sa 
tyrannie, l'avait fait périr, était tombé mort et percé 
de coups au pied de la statue de ce même Pompée. 

4. Le jeune Octa^ius. 

Les choses en étaient venues, dans la république 
romaine, à ce point de désordre et de confusion dont 
parle Polybe , où l'unique remède des maux présents 
est l'autorité souveraine d'un homme puissant , seule 

* « AUeriiu ducis causa melior vi- peium ftenatos auctorîtas , Caesarem 
debatiir, alterius erat firmior. Hîc mîlitum arma vit fiducia.» (Pi.T£Rc. 
omnia speciosa , illic yalentia. Pom- lib, a , n. 49* ) 
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capable de rétablir Tordre et la règle. Le jeune Octa- 
vius fut cet homme, destiné pour introduire une nou- 
velle forme de gouvernement. Il était fils de la nièce 
de Jule-César , qui l'avait adopté et déclaré son héri- 
* tier par soii testament; et il n'avait pas encore alors 
vingt ans accomplis. Dès qu'il eut appris sa mort il se 
rendit à Rome, prit le nom de César, distribua aux 
citoyens tout l'argent que le défunt lui avait laissé , et 
par là se fit un puissant parti contre Antoine qui as- 
pirait à la domination. 

Ce fut Cicéron qui contribua le plus à élever le 
jeune César. Qu'il me soit permis d'exposer ici avec 
quelqiîe étendue la part qu'eut Cicéron à ce grand 
événement. J'ai tâché , dans le premier tome, de don- 
ner quelque idée de son génie et de son . éloquence ; 
il ne sera peut-être pas hors de propos de le montrer 
maintenant comme politique et comme homme d'état. 
Un auteur qui ne sort presque jamais des mains de 
la jeunesse mérite d'en être connu de toute manière. 

Cicéron était alors tout-puissant dans la république. 
Tous les yeux étaient tournés sur lui , comme sur le 
plus fort appui et le plus ferme défenseur de la li- 
berté. Sa haine contre Antoine, dont il avait tout à 
Craindre , contribua beaucoup à le faire pencher du 
In viu cic. côté d'Octavius ; mais il s'attacha aussi à lui , dit Plu- 
tarquë', par uamouveinent secret de vanité et d'ambi- 
tion', dans l'espérance que les armes de ce jjeixne homme 
assureraient et augmenteraient sa puissance et son au- 
torité dans le gouvernement pour le bien de la répu- 
blique. 

C'avait toujours été là le faible de Cicéron , qui lui 
fit faire* tant de bassesses à l'égard de César depuis sa 


TRAITÉ DES ÉTUDES. Iiy 

victoire , et qui Tempêcha même de se défier de Pom- 
pée , comme il aurait dû faire , et comme on l'y exhor- 
tait en l'avertissant qu'il ne fallait pas toujours comp- 
ter sur ses paroles ' , et qu'il était aisé , à travers ses 
beaux discours, de découvrir ce (pi'il pensait et ce 
qu'il desirait. Mais Cicéron voulait être loué, flatté^ 
considéré , employé. Un éloge où il paraissait quelque 
réserve était capable, sinon de le brouiller, du moins 
de le refroidir à l'égard de ses meilleurs amis ; comme 
effectivement cela arriva par rapport à Brutus , quf 
s'était contenté ^ , dans une occasion , de l'appeler un 
excellent consul. Quoi ! dit Cicéron, un- ennemi parler 
ra^t-il plus sèchement? Au contraire, on obtenait tout 
de lui par des louanges et des caresses ; et*le jeune 
César ne lés lui épargna point. Il le comblait d'hon* 
nétetés et de flatteries; il l'appelait son père; il voulait 
dépendre en tout de lui , et ne rien faire sans son 
conseil. Voilà pourquoi Cicéron, qui était extrême- 
ment vif dans tout ce qu'il prenait à cœur, l'exalta 
si fort dans le ^énat et devant le peuple ^ , et lui fit 
accorder tant de privilèges , tant de dispenses , tant 
d'honneurs extraordinaires, en relevant au-dessus des 
actions les plus glorieuses * le courage avec lequel il 


< « Pompeius solet aliud sentire 
et loqui : neque tamen tantùm va- 
let ingenio , ut non appareat quid 
cupiat. » ( Cic. ad Famil, lib. 8 , 
Epist. I.) 

* « Hic autem (Brutus) se etlam 
tribuere multam mihi putat, quôd 
sctipserit optimum consulem. QuU 
enim jejuniàs dixit inimicus? » (Id. 
ad Att, lib. 11 ^ Epist. 11,) 

3 « Laudo, laudo vos, Qutrites, 


quum gratissimis animia prosequt- 
mini nomen clarissimi adolescentis , 
Tel potiùs pueri : sunt enim fticta 
ejus immortalftatls , non aetatis. Mol» 
ta memini , mslta audiyi , multa le- 
gi : nihil taie cognovi , etc. » (4. Phi" 
lipp. n. 3.) 

« Qui nisi in bac repuUîca natut 
esset , rempublicam scelere Anto-^ 
nii nullam baberemus. » (Ibid. 3, 
n. 5.) 
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s'était opposé à Antoine. Et comme les gens sensés , 
qui entrevoyaient sans doute dans le jeune César avec 
beaucoup de mérite un grand fonds d'ambition , crài* 
gnaient que des distinctions si marquées n'eussent des 
suites fôcheuses, et que la liberté publique n'en souf-* 

5. Phiiipp. frit , Cicéron ^ pour les rassurer , ne cessait de répéter 
^'^'' que, bien loin d'en devoir prendre aucune alarme, on 
devait au contraire tout attendre de ce jeune honlme, 
dont il connaissait à fond les sentiments, et pour qui 
il n'y avait rien de plus cher que la république , rien 
de plus respectable que l'autorité du sénat, rien de plus 
préeieux que Vestîme des gens de bien, rien enfin de 
plus doux ni de plus sensible que la véritable gloire. 

Brut-adcio. Brutus , quoiqu^éloigné de Rome et du centre des 
^**^' affaires, lui marquait les mêmes craintes «t les mêmes 
alarmes. Il lui représentait que, placé dans le haut 
degré d'autorité et de crédit où pût être un citoyen 
dans une ville libre , et où on te voyait avec joie , il 
devenait en quelque sorte responsable de tous les év^ 
nements; que pour un homme comme lui les bonnes 
intentions ne suffisaient pas, qu'elles devaient être ac- 
compagnées de prudence; et que dans la conjoncture 
présente le principal effet Ae la prudence était de mo- 
dérer les honneurs à l'égard de ceux qui rendaient 
service à la république , le sénat ne devant jamais rien 
accorder à un particulier qui pût devenir, pour les mal- 
intentionnés , un exemple pernicieux, ou même leur 
fournir des armes et des forces contre l'état. 

Cicéron ne connut bien la sagesse et l'importance 
de ces avis que quand le jeune César commença à Ibi 

cio. ad Brut, échapper. Il sentit alors quel poids c'était pour lui que 
^ ' ' de s'être rendu sa caution envers la république , et il 
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appréhenda de se trouver hors d'état de lui tenir pa* 
rôle. Ce n'est pas quUl désespérât encore entièrement; 
il croyait voir de la ressource dans son bon naturel : 
mais il craignait la légèreté et la flexibilité dç «on âge ; 
et il redoutait encore plus ç^tte fpule de flatteurs qui 
ne oessaient de l'obséder, et qui travaillaient à lui 
renverser 1 esprit par ^e fausses idées d une vaine et 
frivole grandeur. 

Les conjurés, à la tête desquels était Brutus, avaient 
d'abord été comblés de. louanges et d'honneurs; et le 
jeune César tnême, en poursuivant Antoine comme eur 
nemi de la république, avait paru se déclarer haute- 
ment en leur faveur. Mais , quand il vit son pouvoir 
entièrement affermi, il ne dissimula plus „ et se dén^asr 
qua. Ce changement fit une peine extrême à Qcéron, 
qui en prévoyait bien les suites, qu'il n'était plus en 
état d'empêcher. Il lui écrivit à ce sujet une lettre dans 
laquelle il implorait sa protection pour les conjurés, 
mais d'une> manière qui blessa vivement la délicatesse 
de Brutus, à qui, de concert sans doute avec Cicéron, 
Atticus, leur ami commun , avait envoyé une copie de 
cette lettre. Brutus en témoigna son étonnement et sa 
douleur à l'un et à l'aiitre dans deux lettres qui mé- 
ritent bien d'être lues , et qui montrent, par lajioblesse 
et la grandeur des sentiments qu'on y voit, que c'est 
avec raisoQ que ce généreux défenseur de la liberté 
fut appelé le dernier des Romains. J'espère qu'on n# 
me saura pas mauves gré si j'en rapporte ici quelqu& * 
traits. 

Dans celle qui est adressée à Cicéron, après les pre- Lib.Epist. 
miers compliments il lui ouvre son cœur sur la manière *^ ^™** *^' 
basse et rampant^ dont il a écrit à Oçtavius , qui ferait 
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presque soupçonner que Cicéron croit n'avoir que 
changé de maître, ret non secoué le joUg' de la domi- 
nation, (c On ne lui demande^ lui dites-vou^, et on 
a n'cUtend de lui qu^une chose , qui est quHl veuille 
^protéger et conserver les citoyens qui sont estimés et 
« chéris des' gens de bien et du peuple romain. Quoi! 
« nous voilà donc à la discrétion d'Octavius! et s'il ne 
« lui plaît pas de nous protéger, c'en est fait de nous! 
« Il vaudrait mieux cent fois mourir que de lui être 
ce redevable de la vie. Je ne crois point les dieux as- 
« sez ennemis de Rome ' pour vouloir qu'on demande 
tr par graceà Octavius la conservation d'aucun citoyen, 
ce et bien moins encore des libérateurs de l'univers : 
«iôâr il nous convient de prendre ce ton 'avec des 
a personnes qui ne savent ni ce qu'il faut craindre pour 
cr gens d'un certain caractère, ni ce qu'il faut deman- 
«der pour eux, et à qui. Ne s'agit-il donc plus que de 
«convenir des conditions de la servitude, et non de 
« repousser la servitude même ? Qu'importe que ce 
« soit ou César, ou Antoine, ou Octavius qui domine? 
«c ^pravons-nous pris les armes que pour changer de 
« maître, et non pour devenir libres? Les dieux m'ar- 
« racheront plutôt cent fois la vie. que de m'arracher 
« la résolution où je suis de ne point souffrir, je ne 
« dis pas que l'héritier de celui que j'ai tué règne en 
(( sa place, mais que mon.père même, s'il revenait en 
A vie, se rendit le -maître des lois et du sénat. Vous 
«suppliez pour notre sûreté et pour notre retour à 

I m Ego médius fidius non exîsti- orbis terrarum. Juvat enîm magnifi- 

mo tam omnes d«os aversos esse a ce loquî ; et certè decet adversns 

salute popoU romani , ut Octavius ignorantes quid pro quoque tiraen- 

orandussît pro salute cujnsquam ci- dum, aut a quoque petendum sit. » 
vis y non dicam pro liberatoribus ** 
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c« Rome. Mais croyez-vous que nous fassions aucun 
« cas ni de Tune ni de l'autre-, s'il les faut acheter au 
« prix de l'honneur et de la liberté? Vivre, pour moi, 
« ce sera de me trouver éloigné de la servitude'^, et 
a de ceux qui n'en sont point ennemis. Tout endroit 
« où je pourrai être libre , me tiendra lieu de Rome. 
« Gardez-vous donc bien, à l'avenir, de me recomman- 
« der ainsi à votre César*, et, si vous m'en croyez, de 
er vous y reciommander vous-même. Le peu d'années 
« qu'il vous reste à vivre ne mmte pas que vous fas- 
« siez à ce jeune homme des supplications si basses et 
m si rampantes. Pour moi, je suis bien résolu de ne me 
« point laisser entraîner par la faiblesse ni par la dé- 
« sertion des autres. Je tenterai tout , j'entreprendrai 
« tout pour tirer notre patrie commune de la servi- 
« tude; et je regarderai avec pitié ceux en qui ni leur 
ce âge avancé^, ni la gloire de leurs actions passées, ni 
er l'exemple de courage que d'autres leur donnent, ne 
a peuvent diminuer l'amour de la vie. Si le succès ré- 
« pond à nos vœux et à la justice de notre cause, nous 
« serons tous contents. Si les choses tournent autre- 
« ment, je ne m'en jugerai pas moins heureux; car je 
« crois n'être né et ne devoir vivre que pour défendre 
« et délivrer mes concitoyens. » 

Il parle d'une manière encore plus forte et plus Lib.Epist. 
libre dans la lettre qu'il écrit à Atticus. « Je conviens , 


ad Brut. i6. 


/ 


z «Ego vero longèa,servtentibu8 aestimas tôt annos , qiiot ista ^tas 

abero , mihique judicabo esse Ro- recîpit , si propter eam causani pue- 

mam, ubicumquè locorum e^e li- ro isti supplicaturus es. » 
cebît. » • ^ « Ac vestrî n^iserebor , quibus 

^ «€ Me verà po&thac ne commen- nec setas , neque honores , n^que 

daveris Gaesari tuo , ne te quidem virtus aliéna dulcedinem vîvendi 

ipsum , si me audies. Yaldè carè minuere potuerit. » 
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« lui dit-îl , que Cicéron , dans tout ce qu'il a &it , a 
« eu les meilleures intentions du. monde. Personne ne 
«eoni^aît mieux que moi son affection et son zèle 
«c pour la république. Mais , dans cette occasion , di«^ 
« rai-je qu'il a été ou peu clairvoyant, lui qui est si 
<( sage ; ou trop politique, lui qui n'a point craint, pour 
« le salut de l'état , de se faire un ennemi d'Antoine? Ce 
H que je sais , c'est qu'en ménageant trop Octavius il 
« n'a fait que nourrir et irriter sa cupidité et son au*> 
a dace. Il se vante d'avoir terminé, sans sortir de Rome , 
« la guerre contre Antoine : n'a-œ été que pour lui 
« donner un successeur? Je vous écris ceci avec la plus 
« vive douleur; mais vous avez exigé. de moi que je 
a vous parlasse avec une ouverture de cœur entière* 
a Quelle imprudence d'aller, par une crainte aveugle, 
« au-devant des maux qu'on appréhei^de, et qu'on au* 
« rait peut-être pu éviter! Nous craignons trop la 
« mort ', l'exil et la pauvreté. Il semble que Cicéron re- 
« garde toutes ces choses comme les. derniers des mal* 
tf heurs : et , pourvu qu'il trouve des personnes qui le 
« considèrent et le louent , et de qui il obtienne ce qu'il 
(c souhaite, la servitude ne lui fait point de peur, pour 
a peu qu'elle soit honorable ; si pourtant il peut y 
c( avoir quelque chose d'honorable dans la dernière des 
a infamies, accompagnée en même temps des misères 
«les plus extrêmes. Octavius a beau appeler Cicéron 
« son père , paraître vouloir dépendre de lui en tout , 
fc lui donner des louanges, le combler d'honnêtetés, on 

■ « Nimmm timemus mortem , ex- laudetur, servitutem , honorificam 

filium, et paupertatem. H«c inihi modô,nonaspematur; siquidqaam 

vldentur Ctceroni ultima esae in ma* in extrema ac miaenima contume- 

Ils : et , dum habeat a quibus impe- lia potest honorificom esse. » 
tret qua: velit , et a quibus colatiir ac 
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cr verra bientôt les effets détruire ce langage, Y a-t-il 
a en effet rien de plus contraire au sens commun que 
<E de donner le nom de père à celui que Ton ne regarde 
a pas comme un homme libre ? Mais il est aisé de voir 
« que le bon Cioéron ne songe et ne travaille qu'à se 
(T rendre Octavius favorable. Je ne fais plus aucun 
ce cas de toute sa philosophie ' . De quel usage lui sont 
d ces sentiments si nobles et si magnifiques dont il a 
« rempli ses livres en parlant de la mort, de l'exil, de 
<c la pauvreté, de la solide gloire, du véritable honneur, 
<c et du zèle qu'on doit avoir pour la liberté de sa pa- 
« trie ? Que Cicéron vive dans la soumission et dsfns 
« la servitude*, puisqu'il en est capable, et que ni son 
«c âge, ni ses dignités, ni ses actions passées, ne le fbnt 
<c point rougir dé prendre un tel parti: pour moi, 
« nulle condition de la servitude, quelque Jionorable 
«qu'elle puisse paraître, ne m'empêchera de déclarer 
«la guerre à Ifi tyrannie, aux commandements accor- 
«^6 contre les règles, à la domination injuste, et à la 
«toute puissance qui voudra s'élever au-dessus des 
a lois. » Il finit sa lettre en avouant que, sans rien di- 
minuer de son amitié pour Cicéron, il ne peut pas 
ne point rabattre beaucoup de l'estime qu'il en fai- 
sait, parce qu'il ne nous est pas libre de juger autre- 
ment des personnes que selon L'idée que nous en avons 
conçue. 

Les choses tournèrent comme Brutus l'avait prévu, 

I^e jeune César s'aperçut bientôt que les gens de bien, 

• » 

' «c Ego yerè jam iîs artibiu nihil paupertate , scripsit copiosîs&imè ? >» 
trtbao , quibus sclo Ciceronem in- * « Vîvat hercule Cicero , qui pO" 

structUsimviii «««e-. Quid enim ÎIU teirt» supplex ex obnoxiiw, mi»equ0 

prosunt quae pro Ubertate patriae , aetatîs , ueque honorum, neque re- 

quae de diguitate , de morte , exsilio , rum gestanim pudet. » 
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tous zélés pour la liberté, songeaient à resserrer son 
autorité dans les justes bornes d'un pouvoir légitime. 
Il apprit aussi que Cicéron, qui avait de la peine à 
retenir un bon mot , et qui se piquait dWceller en 
raillerie (dangereux talent pour quiconque gouverne) ; 
que Cicéron, dis-je, en jouant sur Téquivoque d'une 
expression latine qu'on ne peut faire sentir en fran- 
^ çais, parlait de lui comme d'un jeune homme qu'il 
fallait combler de louanges et d'honneurs, puis s'en dé- 

Ad Famu. faire : laudandum adolescentemy ornandum^ toUendum . 

Epi^t. Vx. Mais il sut bien dire qu'il donnerait bon ordre que 
cela n'arrivât pas : se non esse commissurum ut toUi 
possit. 

Il y pourvut en effet ; s'étant déclaré tout d'un coup 
contre les conjurés, il les fit appeler en jugement. 
Alors Césj^r, Lépidus et Antoine, s'étant raccommo- 
dés, et ayant fait entre eux cette fameuse ligue si con- 
nue sous le nom de second triumvirat ^ partagèrent les 
provinces , et firent cette horrible proscription de plus 
de deux cents des plus illustres citoyens de Rome, 
dont ils mirent la tête à prix. On vit ici une seconde 
fois combien l'ambition, dans les personnes qui pa- 
raissent du naturel le plus doux , est violente et 
cruelle^ et comment elle éteint dans le cœur tout sen- 
timent d'hçnneur, de probité, de reconnaissance. César, 

Paterc. 1. a, pour parvenir à ses fins , après une faible et molle ré- 
sistance, sacrifia à la haine d'Antoine son bienfaiteur, 
l'artisan de sa fortune , en un mot celui qu'il appelait 
son père. Celui qui pendant tant d'années avait em- 
ployé sa voix pour défendre les intérêts des particu- 
liers et du public , mourut sans trouver aucun défen- 
seur. 
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Quel spectacle! on vit la tête de Cicéron placée entre iiY.mfragm, 
ses deux mains sur cette même tribune aux- harangues 
où , comme consul , et depuis en qualité de <5bnsulaire , 
il avait tant de fois fait entendre sa voix, et où, cette 
année«là même, il avait déclamé contre Antoine avec 
une éloquence plus qu humaine et des applaudisse- 
ments sans exemple. Il avait vécu soixante et trois ans; 
et sa mort aurait pu ne point paraître prématurée, 
si elle n'avait point été violente. Son génie éclata égale- 
ment et par les ouvrages qui en furent le fruit, et 
par les honneurs qui en furent la récompense. Son 
état de prospérité, qui dura long -temps, fut entre- 
mêlé d'épreuves fort dures : l'exil , la ruine du parti 
qu'il avait embrassé, la mort d'une fille qu'il aimait 
tendrement , une fin si tragique et si funeste. De tant 
de rudes coups , la mort fut le seul qu'il souffrit en 
homme de courage. Après tout, si l'on veut compenser 
le bien et le mal, on peut dire que ce fut véritable- 
ment un grand personnage, d'une vaste étendue de gé- 
nie, qui mérite l'admiration de tous les sièclies : et, pour 
le louer dignement , il lui faudrait un autre Cicéron. 

Saint Augustin, en parlant de cet événement, fait DeCiv.Oeî» 
remarquer combien les vues des hommes les plus pru- ' '^' 
dents sqnt bornées, et combien ils sont peu clairvoyants 
dans l'avenir. Cicéron avait embrassé avec chaleur le 
parti du jeune César, dans l'espérance de surmonter 
par son crédit celui d'Antoine son ennemi, et de réta- 
blir par son moyen la liberté; et c'est précisément 
tout le contraire qui arriva. Ce fut ce jeune homme 
qui le livra lui-même à la fureur d'Antome, et qui , peu 
de temps après, envahit la domination et se rendit 
maître de la république. . . 
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Pour reprendre la suite du récit et le termiiier , Cé- 
sar, délivré de ses deux rivaux par des événements 
qu'il serah trop long de rapporter ici, se trouva seul 
Diojib. 59. maître de tout ce qui obéissait aux Romains. Alors il 
^omjvie délibéra avec Agrippa et Mécène, ses plus intimes amis, 
^*^^' s'il rétablirait la république en son. ancienne liberté 
en remettant l'autorité entre les mains du sénat et du 
* peuple, ou s'il se maintiendrait dans la puissance sou- 

veraine. Agrippa, quoiqu'il fut le compagnon de sa 
fortune, et mari de sa nièce, lui conseilla le premier. 
Mécène lui représenta, par beaucoup de raisons, que 
l'état ne pouvait plus subsister que soqs un monarque :. 
qu'il ne pouvait lui-même se démettre de son autorité 
sans être en danger de sa vie; mais qu'il trouverait sa 
gloire aussi*bien que sa sûreté dans un gouvernement 
sage et équitable. César se rendit donc à ce dernier 
avis. On fa-ouve dans M. de Saint-Evremont un por- 
trait de son gouvernement et de son génie, qui mérite 
d'être lu. J'en insérerai ici un extrait. 

«c Après la tyrannie du triumvirat , et la désolation 
ce qu'avait apportée la guerre civile, il voulut enfin gou» 
« verner par la raison un peuple qu'il avait assujetti 
f( par la force ; et dégoûté d'une violence où l'avait peut- 
ce être obligé la nécessité de ses affaires, il sut établir 
ff une heureuse sujétion plus éloignée de la servitude 
tu que de l'ancienne liberté. 

« Un des grands soins qu'il eut toujours fut de bien 
0[. faire goûter aux Romains le bonheul* du gouverne- 
«ment, et de leur rendre, autant qu'il put, la do- 
te mination insensible. Il rejeta jusqu'aux noms qui 
n pouvaient déplaire , et sur toutes choses la qualité 
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« de dictateur , détestée dans Sylla , et odieuse en César 
« même. 

« La plupart des gens qui s'élèvent prennent de nou«> 
« veaux titres pour autoriser un nouveau pouvoir* 11 
« voulut cacher une puissance nouvelle sous des noms 
« connus et sous d^s dignités ordinaires. Il sefitap- 
a peler empereur', de temps en temps, pour conserver 
(K son autorité sur les légions. Il se fit créer tribun ^ ^ 
et pour disposer du peuple ; prince du sénat , pour le 
« gouverner. Mais quand il réunit en sa personne tant 
« de pouvoirs différents , il se chargea aussi de divers 
a soins : et il devint l'homme des armées , du peuple 
a et du sénat, quand il s'en rendit le maître; encore 
c< n'usa^t-il de son pouvoir que pour ôter la confusion 
« qui s'était glissée en toutes choses. U remit le peuple 
« dans ses droits ^ et ne retrancha que les brigues aux 
a élections des magistrats. Il rendit au sénat son an- 
« cienne splendeur, après en avoir banni la corruption : 
«car il se contenta d'une puissance tempérée, qui ne 
« lui laissait pas la liberté de faire le mal; mais il la 
ce voulut absolue, quand il s'agit d'imposer aux autres 
a la nécessité de faire le bien. Ainsi le peuple ne fut 
« moins libre que pour être moins séditieux : le sénat 
« ne fut moins puissant que pour être moins injuste, 
ff I^a liberté ne perdit que les maux qu'elle peut cau-> 
« ser , rien du bonheur qu'elle peut produire. » 

U eut la joie de voir, dès les premiers jours de son m. de 
autorité souveraine , le temple de Janus fermé ; ce qui vie*d?Auç, 
ne se faisait que lorsque les guerres avaient cessé, dans 

* n transmit à ses successeurs le la fameuse jouruée d*Actium^ 
titre d*empereur, a«Bsî-bien que ce* * Il eut la puissance tribunitienne, 

lui di Auguste qu'il avait reçu après mais il ne fut point tribun. 


laS TRAITE DES ETUDES. 

tout l'empire. M. de Tillemont remarque, après Eu* 
sèbe , que le Fils de Dieu , étant près de se faire homme 
pour nous apporter du, ciel la paix véritable avec 
Dieu, avec nous-mêmes et avec les autres hommes, a 
voulu donner en même temps une image de cette paix 
intérieure en établissant sur la terre une paix exté- 
rieure et visible. Cette paix et cette réunion d'un grand 
nombre de provinces en une même monarchie était fa- 
vorablç aux desseins de Dieu, par la facilité quelle 
donnait aux prédicateurs i*de TÉvangile de passer de 
province en province pour porter par-tout la lumière 
de la foi; et les peuples, n'étant point occupés par le 
trouble et le tumulte des guerres, écoutaient avec li- 
berté ce qu'on leur prêchait, et l'embrassaient avec 
joie lorsque Dieu ouvrait leurs cœurs par sa grâce. 

C'est ainsi que Dieu , unique arbitre de tous les évé- 
i^ements humains, décide en maître du sort des em- 
pires, en prescrit la forme, en règle les limites, en 
marque la durée , faisant servir les passions et lés crimes 
même des hommes à l'exécution de ses desseins sur 
le genre humain, pleins de bonté et de justice; et que, 
par les ressorts cachés d'une sagesse qu'on ne peut 
trop admirer , il dispose de loin , et sans que les hommes 
s'en aperçoivent, les préparatifs de la grande œuvre à 
laquelle tout le rest^ se rapporte , qui est l'établisse- 
ment de l'Église et le salut des élus. 
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QUATRIÈME PARTIE. 


DE LA FABLE ET DES ANTIQUITÉS. 

JLl me reste, dans cette quatrième partie, à parler 
de la fable et des antiquités. Je le ferai en très-peu 
de mots. 


CHAPITRE PREMIER. 


DE LA FABLE. 


Ii^n'y a guère de matière , dans ce qui regarde Fé- 
tude des belles-lettres, qui soit ni d'un plus grand 
usage que celle dont je parle ici, ni plus susceptible 
d'une profonde érudition , ni plus embarrassée d'épines 
et de difficultés. Mon dessein n'est pas de percer ces ob- 
scurités, ni de les éclaircir, mais seulement d'exhorter 
les jeunes gens à ne pas négliger une étude dont ils 
peuvent retirer beaucoup de fruit. Pour cela je me bor- 
nerai à deux réflexions, que je ne toucherai même que 
fort légèrement; dont l'une regardera l'origine de la 
fable, et l'autre son utilité. 


Tome XXFIII. Tr. des Étnd. 9 
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ARTICLE PREMIER. 
De r Origine de la Fable. 

La fable , qui est un mélange et un composé de faits 
réels et de mensonges embellis et ornés, est née de la 
vérité, c'est-à-dire de l'histoire tant sacrée que profane, 
dont plusieurs événements ont été altérés en diffé- 
rentes manières et en différents temps, soit par les 
opinions populaires, soit par les fictions poétiques. 
Première ^c dis quc la fable est née en partie de l'histoire 
^^^YMt'^ sainte, et c'est là sa première et sa principale origine, 
des^ftdto^de ^ famille de Noé, instruite parfaitement de la reli- 
' l'Hiftoû"* gion par ce saint patriarche , conserva quelque temps 
le culte du vrai Dieu dans toute sa pureté. Mais lors- 
que , après avoir inutilement entrepris la construction 
de la tour de Babel , elle se fut séparée , et qu'elle se 
répandit en différentes contrées, la diversité de lan- 
gage et de demeure fut bientôt suivie de l'altération 
du culte. La vérité,, qui jusque-là n'avait été confiée 
qu'au canal seul de la vive voix, sujet à mille varia- 
tions , et qui n'était point encore fixée par l'écriture ^ 
gardienne sûre des faits; la vérité, dis-je, s'obscurcit 
par un nombre infini de fables , dont les dernières aug- 
mentèrent beaucoup les ténèbres que les plus anciennes 
y avaient déjà répandues. 

La tradition dés grands principes et des grands évé- 
nements se conserva parmi tous les peuples, non sans 
quelque mélange de fictions, mais avec des traces de 
vérité évidentes et tout-à-fait reconnaissables : preuve 
certaine que ces peuples étaient tous sortis de la même 
origine. 

De là ce sentiment , répandu chez tous les peuples , 
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d'un Dieu souverain, tout-puissant, maître et créateur 
de l'univers; et, ce qui en est une suite, de la néces- 
sité d'un culte extérieur par des cérémonies et des sa- 
crifices. De là le consentement uniforme et général sur 
certains faits : la création de Thomme par les mains de 
Dieu même ; son état de bonheur et d'innocence, mar- 
qué par le siècle d'or, où la terre, sans être arrosée de 
ses sueurs , ni cultivée par un pénible travail , lui four- 
nissait tout en abondance ; la chute du même homme, 
source de tous ses malheurs , suivie d'un déluge de cri- 
mes, qui attira celui des eaux; le genre humain sauvé 
par une arche qui s'arrêta sur une montagne; et ensuite 
la propagation du' genre humain par un seul homme 
et par ses trois fils. 

Mais le détail des actions particulières étant moins 
important, et par cette raison moins connu, fut bien- 
tôt altéré par des fables et par des fictions, comme on 
le voit clairement dans la famille même de Noé. Comme 
il fut père de Urois enfants, et que les peuples qui en 
étaient descendus se répandirent après le déluge dans 
les trois différentes parties de la terre, cette histoire 
a donné lieu à la fable de Saturne , dont les trois en- 
fants, si l'on en croit les poètes, partagèrent entre ^ux 
l'empire du monde. 

Cham est le niême qu'Ammon, c'est-à-dire Jupiter. 
Japhetf connu sous ce nom dans les poètes, fut aussi 
adoré sous celui de Neptune, parce que les pays ma- 
ritimes lui échurent. La postérité de Serrij plus reli- 
gieuse' dans plusieurs de ses descendants , a laissé son 
nom dans un oubli qui l'a fait pre^ndre pour le dieu des 
morts et de l'oubli. 

Il est aisé de voir sur quoi est fondée l'histoire scan- 
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daleuse de Saturne , traité injurieusement par l'un de 
ses fils. 

Il est laisé aussi de comprendre que la licence des Sa- 
turnales venait d'une mémoire peu respectueuse d« 
l'ivresse de Saturne , c'est-à-dire de Noé. 

La sévère punition de celui qui avait vu la nudité 
de Noé a laissé parmi les païens la mémoire de Findi- 
gnation de Saturne qui, selon Callimaque, fit une loi 
irrévocable, que quiconque aurait une pareille témé- 
rité à l'égard des dieux perdrait aussitôt la vue. 

Quels rapports ne trouve-t-on point entre Moïse et 
Bacchus, et ainsi de beaucoup d'autres ! 

Voilà donc certainement une des sources de la fable, 
qui est l'altération des faits et des événements de l'his- 
toire sainte. ' 

Le ministère des anges , à l'égard des hommes , en 
a été une autre. Dieu , qui avait associé les anges 
à sa nature spirituelle, à son intelligence, à son im- 
mortalité, a voulu encore les associer à sa providence 
dans le gouvernement du monde , soit en ce qui con- 
cerne la nature et les éléments , soit en ce qui a rap- 
port à la conduite des peuples. L'Écriture nous parle 
d'anges qui président aux eaux, aux vents, aiux fou- 
dres, aux tonnerres, aux trimiblements de terre. Elle 
nous en montre d'autres qui, armés d'une épée fou- 
droyante , ravagent toute l'Egypte , font périr par la 
peste dans Jérusalem un peuple innombrable , exter- 
minent l'armée d'un prince impie. Il y est fait aussi 
mention d'un ange , prince et protecteur de l'empbe des 
Perses; d'un autre, prince de celui des Grecs; de l'ar- 
change Michaël , prince du peuple de Dieu. Le minis- 
tère extérieur des anges est aussi ancien que le monde. 
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comme on le voit par l'exemple du chérubin placé à la 
porte du paradis terrestre pour en garder l'entrée. 

Noé et les patriarches étaient parfaitement instruits 
de cette vérité , qui les intéressait très-vivement ; et ils 
avaient eu soin sans doute d'en instruire leurs familles, 
qui, peu-à-peu, perdant les idées plus pures et plus 
spirituelles d'une divinité cachée et invisible , ne furent 
plus attentifs qu'aux ministres de ses bienfaits et de ses 
vengeances. Il a pu arriver de là que les hommes se 
soient formé l'idée de dieux, dont les uns présidaient 
aux fruits de la terre, d'autres aux fleuves, ceux-là à 
la guerre, ceux-ci à la paix, et ainsi de tout le reste; 
de dieux dont le pouvoir et le ministère étaient bor- 
nés à certaines contrées et à certains peuples, mais 
qui tous étaient soumis à l'autorité d'un dieu suprême. 
Un autre principe de religion, gravé généralement 
dans l'esprit de tous les peuples , a donné lieu encore , «our^e 
à la multiplicité des divinités païennes; c est la persua- DétaUoù 
sion oïl l'on a toujours été que* la providence .divine Providence 
préside à tous les événements humains , grands ou wnenwn" 
petits, et qu'aucun, sans exception, n'échappe à son ^"™°'**^«- 
attention ni à ses soins. Mais les hommes , effrayés du s. Aug. de 
détail immense ou il fallait que la Divinité descendît, iib. 4, ç. 8. 
ont cru la devoir soulager en donnant à chaque dieu 
en particulier une fonction propre et personnelle : sin- 
giUis rébus propria dispertientes oJHcia miminum. Le 
soin de toute la campagne aurait donné trop d'affaif es 
à un dieu seul : les terres étaient confiées à l'un, les 
montagnes à l'autre , les collines à un troisième , les val- 
lées à un autre encore. Saint Augustin compte une dou- 
zaine de divinités .différentes, toutes occupées autour 
d'un chalumeau de blé, dont chacune d'elles, selon sa 
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destination , prend un soin particulier dans les différents 
temps, depuis le premier moment que la semence a 
été jetée en terre, jusqu'à ce que le blé soit parfaite- 
ment mûri. 
De Outre la fcmle de dieux du bas étage destinés à ces 

lib. 7, c.a! menues fonctions % il y en a d'autres, dit saint Augus- 
tin, plus considérables * , et d'un rang plus élevé, parce 
qu'apparemment ils ont une plus noble part au gou- 
vernement du monde. 
Quatrième Mais ^ , ajoutc le même Père, ce sont ces dieux-là 
TM.e:Cor- mêmcs, plus importants et plus renommés, que la fable 
"^"cœur^" a le plus décriés et diffamés, en leur attribuant lés 
^Wu'a^^ crimes les plus honteux et les désordres les plus détes- 
toriser ses tablcs , dcs mèurtrcs , des adultères , des incestes ; au 

crimes et ses ' ' ^ 

passions. Heu quc par rapport à ces petits dieux, leur obscurité 
et leur bassesse, en les laissant dans l'oubli, a mis 
leur honneur en ^reté. Et ceci a encore été une source 
féconde de fictions que la corruption du cœur de l'homme 
a fournie à la fable, pourpallier et excuser les désordres 
les plus affreux par l'exemple des dieux mêmes. 

Il n'y avait point d'infamie qui ne fut autorisée, et 

même consacrée par le culte qu'on rendait à certains 

id. lib. a, dieux. Ou chantait dans la solennité de la mère des 

cap. 4 et 5. ^\q^^ ^jgg chausous dont la mère d'un comédien aurait 

rougi ^ et Scipion Nasica, qui fut choisi par le sénat, 

. comme le plus honnête homme de la république, pour 

^llèr recevoir sa statue , aurait été bien fâché que sa 

' <« niam quasî^lebeiam numinura atrantur in muno. » ( Id. Ibid. ) 
multitadinem mfnutis opusculîs de- ^ « niam infimam tiirbam ipsa 

stinatam. » (S. Aug. de Civit. Dei, ignobUitas texit, ne obraeretur op- 

lib. 7 , c. 2. ) probriis... Vix selectorum quispiam , 

' (c Numina selecta dlcuntur .... qui non in se notam contumeliae in* 

quia opéra majora ab bis adxnini- signîs acceperit.» (Id. ibid., le. 4.) 
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mère eût été déesse à ce prix , et eût tenu la place de 
Cybèle. 

Les philosophes blâmaient toutes ces impures céré- 
monies % mais timidement, à voix basse, et setilement 
dans l'enceinte de leurs écoles. Religieux parmi' leurs 
disciples, ils suivaient le peuple dans les temples et 
aux théâtres , où ces abominations avaient lieu ; et Se- id. Ub. e, 
nèquè dans un ouvrage que nous avons perdu, où il *' ^^ 
invectivait avec la dernière force contre ces supersti- 
tions sacrilèges, déclare pourtant que le sage s'y con- 
formera au-dehors pour suivre les lois de l'état , quoi- 
qu'il sache bien qu'un tel culte, loin de plaire aux 
dieux , n'est capable que de les irriter : Quœ omnia sa- 
piens ^ervabit j tanquam legibus jussa , non tanquam 
diis grata. 

Je ne me propose pas de rapporter ici toutes les cinquième 
source^ dont la fable est sortie , mais, d'en indiquer ym^- hoÛ* 
seulement quelques-unes des plus connues. On peut «««"«mdu» 

^ * \ •* . , *^* parents» 

mettre dans ce nombre le sentiment d'admiration ou auxinvcn- 

teurs des 

de reconnaissance qui a porté les hommes à attacher arts, aux 

Ij.j/jj.../^ •£_ •. 1 héros, etc. 

idée de divmite a tout ce qui frappait leur vue, ou 

qui les touchait de près , ou qui paraissait leur procu* 

rer quelque utilité: tels que sont le soleil, la lune, 

les étoiles ; les pères à l'égard de leurs enfants , et les 

enfants à l'égard de leurs pères; les personnes qui 

avaient inventé ou perfectionné les arts utiles au genre 

humain ; les héros qui s'étaient distingués dans la 

guerre par un courage extraordinaire , ou qui avaient * 

purgé la terre des^ brigands ennemis du repos public ; 

enfin tous ceux qui par quelque vertu ou quelque ac- 

< «Etfli non libéré praedicando, mussitando, talia se improbare te- 
saltem utcumquè in dispatatîonibus stati sunt. n (Id. lib. 6 , cftp. i.) 
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tion éclatante paraissaient au-dessus du commun des 
hommes. Et 4'on sent bien, sans que j'en avertisse, 
que l'histoire profane , aussi-bien que la sacrée, a donné 
lieu à tous ceç demi-dieux et à ces héros que la fable a 
placés dans le ciel , en réunissant souvent sur la tête et 
«ous le nom d'un seul des actions très-séparées et pour 
les temps, et pour les lieux, et pour les personnes. 

ARTICLE IL 
De Futilité de la Fable. 

Ce que j'ai dit jusqu'ici de l'origine des fables , qui 
doivent leur naissance à la fiction , à l'erreur, au men- 
songe, à l'altération des faits historiques, et à la corrup- 
tion du cœur humain, peut donner lieu à une ques- 
tion , et faire demander s'il est fort à propos d'instruire 
des enfants chrétiens de toutes les folles inventions et 
des rêveries absurdes dont il a plu au paganisme de 
reipplir les livres de l'antiquité. 

Cette étude, quand elle est faite avec les précautions 
et la sagesse que demande et qu'inspire la religion, 
peut être d'une grande utilité pour les jeunes gens. 

Premièrement, elle leur apprend ce qu'ils doivent à 
Jésus-Christ leur libérateur, qui les a arrachés de la 
puissance des ténèbres pour les faire passer à l'admi- 
rable lumière de l'Évangile. Avant lui, qu'étaient les 
hommes , même les j)lus sages et les plus réglés , ces 
célèbres philosophes, ces grands politiques , ces fameux 
législateurs de la Grèce, ces graves sénateurs de Rome, 
en un mot toutes les nations du monde les mieux 
policées et les plus éclairées? La fable nous l'apprend. 
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C'étaient des adorateurs aveugles du démon , qui fléchis- 
saient le genou devant l'or, l'argent et le marbre ; qui 
offraient de l'encensf et des prières à des statues sourdes 
et muette9; qui reconnaissaient pour dieux , des ani- 
maux, des reptiles, des plantes même; qui ne rou- 
gissaient pas d'adorer un Mars adultère, une Vénus 
prostituée , une Junon incestueuse , un Jupiter souillé 
de tous les crimes, et digne, par cette raison, de tenir 
le premier rang parmi les dieux. 

Quelles impuretés, quelles abominations ne régnaient 
point dans leurs cérémonies , dans leurs solennités , dans 
leurs mystères ! les temples des dieux étaient des écoles 
de désordre ; leurs tableaux , des invitations au crime ; 
leurs bois sacrés, des lieux de prostitutions; leurs sa- 
crifices ;, un mélange affreux de superstitions et de 
cruautés. 

Voilà ce qu'ont été tous les hommes , à l'exception 
du peuple juif, pendant plus de deux mille ans. Voilà 
ce qu'ont été nos pères , et ce que nous serions encore 
nous-mêmes, si la lumière de l'Evangile n'eût dissipé 
nos ténèbres. Chaque histoire de la fable , chaque cir- 
constance de la vie des dieux, doit nous remplir en 
même temps de confusion, d'admiration, de recon- 
naissance , et semble nous crier à haute voix ce que 
saint Paul disait aux Éphésien^ : Soui^enez-^ous , et 2. Eph. n, 
ne l'oubliez jamais, qiû étant gentils par votre ori^ 

gine vous rCanez point r espérance des biens pro* 

mis y et que vous étiez sans dieu en ce monde. 

Un second avantage de la fable, c'est qu'en nous 
découvrant les cérémonies absurdes et les maximes 
impies du paganisme, elle doit nous inspirer un nou- 
veau respect pour l'auguste majesté de la religion chré- 
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Theodor. 5, tienne, et pour la sainteté de sa morale. L'histoire ec- 
iitc! aa et clésiastique nous apprend qu'un saint évêque ' , pour 
^c^Te.^' achever de décrier l'idolâtrie dans l'esprit des' fidèles, 
produisit à la lumière et exposa aux yeu#du public 
tout ce qui se trouva dans l'intérieur d'un temple 
qu'il avait fait démolir des ossements d'hommes, des 
membres d'enfants immolés aux démons , et beaucoup 
d'autres vestiges du culte sacrilège que les païens 
rendaient à leurs divinités. C'est à .peu près l'effet que 
doit produire dans l'esprit de toute personne sensée 
l'étude de la fable; et c'est aussi l'usage qu'en ont fait 
les saints pères et tous les apologistes de la. religion 
chrétienne. 

Il est impossible d'entendre les livres qu'ils ont 
composés sur ce sujet, sans avoir quelque connaissance 
' des fables. Le grand ouvrage de saint Augustin, qui 

a pour titre de la Cité de DieUj et qui a fait tant 
d'honneur à l'Église, est en même temps et une preuve 
de ce que j'avance , et un parfait modèle de la ma- 
nière dont on doit sanctifier les études profanes. Il en 
faut dire autant des autres Pères qui ont travaillé sur 
le même plan dès les premiers siècles de l'Église : 
Théophile d'Antioche , Tatien , Arnobe , Lactance-, 
Théodoret , £usèbe de Césarée', et sur-tout saint Clé- 
ment d'Alexandrie , dont les Stromates sont un livre 
fermé et inaccessible à quiconque n'est point versé 
dans cette partie de l'ancienne érudition ; au lieu que 
la connaissance des fables en facilite infiniment l'in- 
telligence, ce qui ne doit pas être compté pour un mé- 
diocre avantage. 

I Théophile 4 évéque d* Alexandrie. 
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C'en est encore un d'une fort grande étendue, et 
particulier aux jeunes gens p6ur qui j'écris, que l'in- 
telligence des auteurs, soit grecs , soit latins, soit fran- 
çais même, dans la lecture desquels on est souvent 
arrêté tout court si l'on n'a quelque teinture de la fable. 
Je ne parle pas seulement des poètes, dont«on sait 
qu'elle est comme le langage naturel : elle est souvent 
employée aussi par les orateurs ; et elle leur fournit 
quelquefois, par d'heureuses applications, des traits 
fort vifs et fort éloquents. Tel est , par exemple , entre 
beaucoup d'autres, celui qu'on trouve dans une ha- 
rangue de Cicéron au sujet de Mithridate, roi de Pont. Proieg. Ma- 
L'orateur marque que ce prince , fuyant devant les Ro- 
mains après la perte d'une bataille, trouva le moyen 
d'échapper aux mains avares des vainqueurs en ré- 
pandant sur la route, d'espace en espace, une partie 
des trésors et des dépouilles que lui avaient acquis 
ses conquêtes passées : à peu près, dit -il, comme on 
rapporte que Médée , poursuivie par son père dans la 
même région, répandit sur les chemins les membres 
de son frère Absyrte, dont elle avait coupé le corps 
en pièces, afin que le soin de ramasser ses membres 
épars , et la douleur dont un si triste spectacle péné- 
trerait un père, retardassent la vivacité de sa pour- 
suite. La ressemblance est parfaite; si ce n'est, comme 
le remarque Cicéron , que ce fut la tristesse qui arrêta 
Ééta, père de Médée, et la joie les Romains. 

11 est d'autres espèces de livres exposés aux yeux de 
tout le monde : les tableaux, les estampes, les tapis- 
series , les statues. Ce sont autant d'énigmes pour ceux 
qui ignorent la fable, qui souvent en est l'explication 
et le dénouement. Il n'est pas rare que dans les entre- 
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tiens on parle de ces matières. Ce n'est point , ce me 
semble y une chose agréable, que de demeurer muet et 
de paraître stupide dans une compagnie, faute d'avoir 
été instruit , pendant la jeunesse , d'une chose qui 
coûte fort peu à apprendre. 

Tout^ ces raisons m'ont toujours fait souhaiter 
qu'on travaillât à une histoire de la fable, qui pût être 
mise entre les mains de tout le monde, et qui fût faite 
exprès pour les jeunes gens. Le livre du père Gau- 
truche est à peu près de ce genre; mais il n'a pas assez 
d'étendue, non plus que le traité du père Jouvenciy 
dont le titre est Appendix de Dits , et qui d'ailleurs 
est excellent. Celui de M. l'abbé Banier renferme en 
trois tomes une grande partie de ce qu'on peut désirer 
sur. la fable, dont il tire le fond (3te l'histoire même, 
ce qui est en ce genre le meilleur système , et dont il 
explique les différentes. sources avec beaucoup de soli- 
dité et d'érudition : mais cet ouvrage est trop savant 
et trop étendu pour les jeunes gens, comme le serait 
aussi celui du père Tournemine , dont il nous a tracé 
un plan qui ferait désirer que l'ouvrage fût achevé. 
On a donné, depuis peu, un livre qui a pour titre. Dic- 
tionnaire de la Fable ^i il peut être fort utile pour 
s'éclaircir soi-même sur les difficultés qu'on trouve 
dans ses lectures sur la fable , mais ce n'en est pas une 
histoire suivie. 

On pourrait en donner une , renfermée en un seul 
tome , qui fût d'une raisonnable étendue , où l'on rap- 
porterait les faits. les plus considérables et les plus con- 
nus , et qui peuvent le plus contribuer à l'intelligence 

' Le petit dictionnaire de Chçmpré. — L. 
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des auteurs. Il serait bon , ce me semble , d'éviter ce 
qui n'a rapport qu'à l'érudition , et qui rendrait l'é- 
tude de la fable plus difficile et moins agréable; ou, 
du moins, de rejeter dans de courtes notes les réflexions 
qui seraient de ce genre. Mais, avant tout, il faudrait 
en écarter avec une sévérité inflexible tout ce qui 
pourrait nuire à la pureté des mœurs, et n'y laisser, 
non-seulement aucune histoire, mais aucune expres- 
sion qui pût blesser, le moins du monde , des oreilles 
chastes et chrétiennes. 


CHAPITRE IL 


DES ANTIQUITES. 


Outre les événements contenus dans l'histoire , et 
les réflexions qui en sont une suite naturelle, cette 
étude renferme encore une autre partie, moins néces- 
saire et moins agréable, à la vérité , mais qui peut être 
fort utile si elle se fait avec goût et discernement : je 

• veux dire la connaissance des usages , des coutumes, et 
de tout ce qu'on entend par le nom X Antiquités, Il me 

. semble qu'il en est à peu près de ceux qui étudient 
l'histoire, comme des voyageurs. Ceux-ci, pour l'ordi- 
naire, se proposent un certain but, qui est d'arriver 
dans leur patrie, ou dans quelque autre lieu où leurs 
affaires et leurs intérêts les appellent : et c'est ce but, 
ce motif, qui les fait agir et les met en mouvement. 
Ils ne laissent pas néanmoins , s'ils en ont le loisir, et 
s'ils se piquent de curiosité, d'examiner, chemin fai- 
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sant , ce qui se rencontre sur leur route de plu3 re- 
marquable, et d'en faire des espèces de journaux et 
de mémoires pour leur usage particulier. Voilà ce 
qu'on doit aussi pratiquer en étudiant l'histoire ; c'est- 
à-dire que , outre la suite des faits et des événements , et 
les sages réflexions auxquelles ils donnent lieu, on doit 
encore y ramasser avec soin tout ce qui regarde les 
usages, les coutumes, les lois, les arts, et mille autres 
connaissances curieuses qui servent à orner l'esprit, 
et qui contribuent aussi beaucoup à l'intelligence par- 
faite de l'histoire. 

Utilité de V étude des Antiquités. 

Cette étude est, jusqu'à un certain point, d'une 
nécessité absolue pour tous les maîtres. Sans elle, il y 
a Aaha tous les auteurs beaucoup d'expressions , d'allu- 
sions, de comparaisons, qu'on ne peut entendre : sans 
elle , il n'est presque pas possible de faire un pas, dans 
la lecture même de l'histoire, qu'on ne se trouve arrêté 
par des difficultés, dont souvent une légère connais- 
sance de l'antiquité donnerait la solution. Qu'on par- 
coure seulement le premier livre de Tite-Lîve, qui 
avec l'origine du peuple romain renferme celle de 
presque toutes ses lois et ses coutumes, et l'on re- 
connaîtra de quelle utilité et de quel secours est l'étude 
dont je parle. 

Je sais que cette étude , comme toutes les autres , si 
on la pousse trop loin , a ses dangers et ses écueils. Il 
y a une sorte d'érudition obscure et mal conduite, 
qui ne s'occupe que de questions également vaines et 
épineuses, qui dans chaque matière cherche ce qu'il 
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y a de plus abstrus et de plus inconnu, et qui seborne 
presque à^ la découverte de choses absolument super- 
flues , qu'il serait souvent plus utile d'ignorer que de 
savoir. Sénèque ' , en plus d'un endroit , se plaint que 
ce mauvais goût, qui avait pris naissance chez les 
Grecs, était passé chez les Romains, et comitiençait 
à saisir la Jiation. Il remarque qu'il y a * , en matière 
d'étude comme dans le reste, un excès et une intem- 
pérance vicieuse; qu'il n'est pas moins blâmable de 
faire à grands frais un amas de connaissances inutiles, 
que de meubles superflus ; que cette sorte d'érudition 
n'est propre qu'à faire d'importuns discoureurs , sotte- 
ment entêtés de leur mérite , et qui dans le fond sont 
de vrais ignorants. Il parle de Didyme, ce fameux 
grammairien , qui avait composé quatre mille volumes 
où il examinait une infinité de questions inutiles qui 
n'étaient bonnes qu'à être oubliées. Je le trouverais, 
dit Sénèque , bien malheureux s'il avait été condamné, 
je ne dis pas à composer, mais seulement à lire un si 
grand nombre de livres : Quatuor miUia lîBrorwn 
Didjmus grammaticus scripsit; miser ^ si tam multa 
supers^acua legisset. 

Ju vénal ^ se moque aussi, avec raison, du mauvais goût 

I <c Ecce Romanos quoque invasit ezplicat ? non putas etim , qui occu- 

inane studium supervacua dl8cei|di. » patus est in supervacua litteraruin 

( Lîb. de Brev. P itœ , ca|^. xi*) suppellectile ? Quid quod ista libera- 

* « Plus scif e velle , quàm sit sa- lium artium consectatio molestos , 
tis , intemperantiae genos est. . . An yerbosos, întempestivos, sibi placen- 
ta existimas reprebendendum , qui tes facit , et ideô non dîcentes neces- 
supervacua usu sibi comparât , et saria , quia supervacua didicerunt, » 
pretiosarum rerum pompam in domo {^Epist, 88.) 

3 Sed Tos saeras impontte leges , 

Ut praeceptori verbonim régula constet ; 
Ut légat bistorias ^ auctores norerit omnes 
Tanquam uiigues digitosque suos ; ut forte rogatns 
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de ceux dç son temps, qui exigeaient qu'un précep- 
teur fût en état de répondre, sans préparation, sur mille 
questions absurdes et ridicules. £n effet, c'est bien 
peu connaître le prix du temps , et bien mal placer sa 
peine et son travail , que de les employer à Tétude de 
choses obscures et difficiles , et en même temps , comme 
le dit Cicéron ' , non nécessaires , et quelquefois même 
vaines et frivoles. , 

Martial. Tiirpe est difïïciles habere nugas, 

£t stultus labor est ineptiarum. 

Un maître sensé évitera avec soin ce défaut. En 
s'appliquant à l'histoire et aux antiquités, il ne pous- 
sera point trop loin ses recherches, et gardera dans 
cette étude une sage sobriété. Il se souviendra de ce 
Quint. 1. I, que dit Quintilien, que c'est une sotte et pitoyable 
cap. 8. vanité que de se piquer de savoir sur un sujet tout ce 
qu'en ont dit les auteurs les moins estimables; qu'une 
telle occupation use et consume mal à propos un temps 
et des efforts que l'on doit réserver pour de meilleures 
choses ; et qu'entre les vejr tus et les perfections d'un 
bon maître, celle de savoir ignorer certaines choses 
n'est pas la moindre. Ex quo mihi irUer virtutes gram- 
matici hahebitur y aliqua nescire. 

Il y a un art de faire entrer de l'agrément dans ces 
matières , sèches pour l'ordinaîA et rebutantes , de les 

Dam petit ant thermas , aut Phœbi balnea , dicat 
liutricem Anchisae , nomen patriamque novercaD 
Anchemoli ; dicat qnot Acestes vixerit annos , 
Quot Siculus Phrygibus vim donaverit unias. 

(JuvEir. lib. 3, sat. 7.) [ v. aag-stSG.] 

' « Alteruxn est vitiom , quod qui- que difficiles conferunt , easdemque 
dam nimis magnum studium mid- .non necessarias. *» ( Gic. de Ofjfic^ 
tamque operam in res obscuras at- lib. i , n. 19.) 
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assaisonner par de courtes histoires ou réflexions qu'on 
ymêle, d'ep écarter presque toutes les difficultés et 
les épines^ de n'en laisser cueillir aux jeunes gens, pour 
ainsi dire, que la fleur, de réveiller leur goût et de 
piquer leur curiosité par des traits singuliers et frap- 
pants. ; en un mot, de leur faire désirer et attendre 
avec quelque impatience cette sorte d'exercice. 

Avec ces précautions, on ne peut trop recommander 
l'étude des antiquités, ni aux écoliers, ni aux maîtres. 
Ceux-ci la doivent regarder comme lîn de leurs devoirs 
essentiels. £lle fait partie d'une érudition qui est non- 
seulement convenable, mais absolument nécessaire à 
des personnes destinées par leur état à étudier et à en- 
seigner les belles-lettres. L'université, dans tous les 
temps, s'est distinguée par cet endroit autant que par 
tous les autres. On a toujours vu sortir de son sein des 
savants eh tout genre , qui ont" fait honneur à la litté- 
rature et à la nation par les doctes ouvrages qu'ils ont 
donnés au public : Turnèbe, Mui^et, Buchanan, Sca- 
liger , Casaubon , et tant d'autres , qui ont^nseigné ou 
étudié dans l'université de Paris. 

C'est à nous à soutenir leur gloire , et à regarder 
leur réputation comme un riche et précieux patri- 
moine que nous devons transmettre à nos successeurs 
dans son entier, et ne pas souffrir qu'il diminue ou se 
dissipe par notre paresse et notre indolence. Nous 
voyons plusieurs de nos confrères se distinguer dans 
l'université , chacun selon son goût et son attrait , en 
différents genres de littérature : composition en prose 
ou en vers grecs et latins ; 'étude profonde de la rhé- 
torique et des anciens rhéteurs , de la poétique et des 
maîtres qui en ont traité , de la grammaire -en général 

Tome XXVIII. Tr, des Étitd. lO 
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et, de toutes ses parties ; connaissance exacte des au- 
teurs anciens , de l'histoire, tant grecque que romaine, 
et des antiquités de Tune et de l'autre nation. Une 
noble émulation nous est permise en ce point. Nous 
devons, tous tant que nous sommes, faire effort pour 
atteindre, et même, s'il se peut, pour passer ceux qui 
jusqu'ici nous ont devancés. 

Il né s'agit pas seulement de la gloire de l'université , 
mais de l'honneur de la nation , qui doit nous toucher 
sensiblement. Il semble que certains peuples voisins 
travaillent à nous enlever la gloire de l'érudition par 
l'application extraordinaire qu'ils donaent ajix sciences, 
et par les grands et doctes ouvrages dont ils enrichissent 
le public. Ils ne peuvent disputer aux Français celle 
d'exceller dans ce qui regarde l'éloquence et la poésie , 
l'étude des belles-lettres, la finesse et la délicatesse de 
la composition; le siècle de Louis-le-Grai^d ayant été 
pour nous ce que fut autrefois celui d'Auguste pour 
les Romains, c'est-à-dire la règle et le modèle du bon 
goût en tout genre. En conservant avec spin et avec 
jalousie cette glorieuse partie de notre ancien héri- 
tage, il. n'en faut pas négliger uipe. autre, qui doit 
aussi nous être fort précieuse ; et la perfection de notre 
itat est de joindre ensemble ces deux choses, le bon 
goût des belles-lettres , et celui de l'érudition. 

Ces. deux parties, quoique bien différentes, ne sont 
point incompatibles, et elles doivent se prêter un mu- 
tuel secours^. En effet, l'érudition brille tout autrement 
quand elle est soutenue d'une composition fine, et dé- 
licate, telle qu'on la voit dans le^ ouvrages de' Muret, 
de Manuce, et de beaucoup d'autres illustres savants 
qui ont fait tant d'honnpur à la littérature; et, d'un 
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autre côté, la délicatesse de la composition est infini- 
ment relevée par la solidité et la multiplicité des pen- 
sées et des choses que 1 érudition lui fournit. 

Je ne sais si l'amour de la patrie, et la prévention 
pour un corps dont j'ai l'honneur d'être, m'aveuglent; 
mais il me semble que les deux caractères dont je viens 
de parler se trouvent heureusement réunis dans la plu- 
part des Mémoires qu'a donnés au public l'académie 
royale des Inscriptions et Belles-Lettres. On y trouve 
une grande partie des antiquités expliquées avec beaur 
coup de netteté et d'élégance. J'en ai fait grand us^ge 
dans le peu que j'en rapporte ici. Le double titre d'Iur 
scriptions et de Belles-Lettres que porte cette académie 
marque assez que son but est de joindre la délicatesse 
de la littérature à la profondeur de l'érudition. Pour 
ne point parler de beaucoup d'autres savants acadé- 
miciens, tels qu'étaient M. l'abbé Fraguier et M. l'abbé 
Massieu, elle a perdu, depuis peu, un excellent sujet, 
qui réunissait dans un degré érninent ces deux qua- 
lités : je parle de M. Boivin le jeune, professeur royal 
en langue grecque, garde de la Bibliothèque du Roi, 
et l'un dés quarante de l'académie Française. Il avait 
une vaste érudition ; et je ne sais si dans toute l'Europe 
il y avait un homme qui possédât la langue grecque 
plus parfaitement que lui. Mais en même temps il comr 
posait dans les trois langues , grecque , latine et fran-r 
çaise, soit en prose, soit en vers, avec une extrêniç 
délicatesse. Plusieurs de nos plus habiles professeurs 
de l'université ne manquaient jamais de lui montrer 
leurs compositions , et ils se trouvaient toujours bi^Q 
de sa critique également modeste et judicieuse. Pojuç 
moi, quoiqu'il fût mon cadet pour l'âge, je l'ai tou- 

lO. 


• l48 TRAITE DES ÉTUDES. 

jours regardé comme mon maître pour les belle^lettres, 
sur-tout pour le grec; et^e lui dois une grande partie 
du peu que je sais. 

C*esf à cette érudition que doivent tendre les jeunes 
maîtres qui songeht à faire des études sérieuses , et à 
conduire celles des autres. La longueur et la difficulté 
du travail ne doivent point 4es rebuter. En consacrant 
tous les jours un certain temps réglé à la lecture des 
anciens auteurs , ils feront peu à peu un amas de ri- 
chesses dont ils* seront eux-mêmes étonnés dans la suite. 
Il ne s'agit que de commencer , de mettre le temps à 
profit, et de faire ses remarques avec ordre et clarté. 
Pour savoir ce qu'il est à propos d'observer dans ses 
lectures, il faudrait déjà avoir quelque goût et quelque 
teinture d'érudition. Ainsi, pour me renfermer dans 
celle dont il s'agit ici, il serait à souhaiter qu'un maître, 
avant que de s'engager dans l'étude des anciens his- 
toriens, eût parcouru au moins ce que Rosinus a écrit 
sur les antiquités romaines. Ce travail n'est pas de 
longue haleine ; et il peut cependant être d^n grand 
usage pour les jeunes maîtres dans la lecture des au- 
teurs, en les rendant attentifs à plusieurs choses qui 
sans cela pourraient leur échapper. On a un petit traité 
latin du P. Cantel , jésuite , intitulé de ronmna Repu- 
blica , qui est fort propre pour les commençants. Il y 
en a un français , mais fort abrégé , qui a pour titre , 
Abrégé des Antiquités romaines y qu'on pourrait mettre 
entre les mains des jeunes gens , jusqu'à ce qu'on 
en ait fait un exprès pour eux ; et j'espère que quelque 
habile maître voudra bien se charger de ce petit 
ouvrage. 

On peut rapporter à sept ou huit chefs une bonne 
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partie de ce qui regarde les antiquités : la religion , le 
gouvernement politique, la guerre, la navigation, les 
monuments et édifices publics, bs jeux, les combats, 
les spectacles , les arts et les sciences, les usages de la 
vie commune comme les repas, les habits ^ les mon- 
naies , etc. 

Chacune de ces parties en renferme beaucoup 
d'autres. Par exemple, sous le titre de Religion sont 
compris les dieux , les prêtres , les temples ; les vases , 
meubles, instruments employés à divers actes de reli- 
gion; les sacrifices, les fêtes, les vœux et les oblations, 
les oracles et les présages : sous le titre de gouverne- 
ment politique y les comices ou assemblées, les diffé- 
rentes magistratures, les lois, tes jugements; et ainsi 
de tout le reste. 

Il y a mille choses curieuses, et dignes certaine- 
ment d'être observées, qu'un maître un peu versé dans 
cette étude fait remarquer à ses disciples, selofi que 
l'occasion s'en présente; et à la longue il leur remplit 
l'esprit d'un grand nombre de connaissances utiles et 
agréables , qui ne leur coûtent presque aucun travail. 
Quelques exemples en seront la preuve , et montre- 
ront combien l'étude des antiquités peut servir , soit 
pour exciter la curiosité des jeunes gens et leur in-^ 
spirer du goût pour la lecture, soit même pou.r leur 
insinuer d'utiles principes par rapport aux mœurs et 
à la religion. Je me bornerai ici à un seul article qui 
regarde les arts, et je n'en traiterai qu'une tftsrroén 
^ocre partie. 
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faits et reflexions sur ce qui regarde 

l'invektion de« arts. 

l 

•^ Il est impartant, en lisant les auteurs, d'y remar- 
quer soigneusement l'origine des arts et des sciences , 
leurs différents progrès , leur décadence et leur chute , 
les feits rares et curieux qu'on 'y trouve sur ce sujet , 
les hommes illustres qui ont excellé, les princes qui 
en ont fait fleurir l'étude en accordant leur protection 
aux personnes qui se distinguaient en quelque genre 
que ce fût; et l'on ne doit pas omettre les découvertes 
qui ont échappé aux reciferches des Apciens, et qui 
étaient réservées pour les siècles postérieurs. Je ne 
toucherai que les deux derniers articles, et je me 
contenterai d'en indiquer seulement quelques exemples. 
J'y joindrai quelque chose sur les mesures et les mon- 
naies. 

§ I. Découf/ertes échappées aux Anciens. 

Les jeunes gens entendent souvent parler de cava- 
lerie dans le3 descriptions de combats dont les auteurs 
sont pleins; mais il est rare qu'ils fassent attention à 
une chose fort étonnante en dle-même , et qu'on a de 
la peine à comprendre , c'est qu'anciennement les ca- 
valiers ne se servaient point d'étriers. Il fallait donc, 
quand Vâge les appesantissait ^ qu'ils se fissent mettre 
à cheval par leurs écuyers, s'ils en avaient, ou qu'ils 
prissent l'avantage d'un terrain plus élevé , ou de quel- 
ïnVita que pierre, ou d'un tronc d'arbre. Plutarque observe 
que Gracchus fit mettre sur les grands chemins, d'es- 
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pace eh espace, des pierres poar aider les cavaliers à 
monter à cheval. 

On est surpris, avec raison , que les Anciens n'aient 
point employé le verre pour leurs fenêtres. Le verre 
cependant était en usage chez eux. Sans parler des 
glaces et ^es miroirs dont les chambres étaient parées , 
on employait le verre pour faire des vases, des tasses, 
des gobelets, qui imitaient parfaitement le cristal, et 
qui n'étaient pas un des moindres ornements des buf- 
fets. Quoi de plus facile que d'en faire des vitres? Ce- 
pendant les Anciens ne s'eii étaient point avisés ^ 

Ils n'usaient point, non plus, de lin pçur les chemi- 
ses, qui contribuent beaucoup pourtant à la propreté 
et à la santé; et c'est une des raisons qui rendaient 
chez eux le bain absolument nécessaire. 

On fait de même observer aux jeunes gens que plu- 
sieurs inventions des plus nécessaires à la, vie, telles 
que sont les moulins à eau , les moulins à vent , les 
lunettes, la boussole, l'imprimerie,- et d'autres choses 
pareilles , n'étaient point connues des Anciens, et que 
nous devons la plupart de ces rares et précieuses in- 
ventions à des siècles de barbarie , où régnaient encore 
la grossièreté çt l'ignorance que l'irruption des peuples 
du Nord , ennemis et destructeurs de tous les ouvrages 
de l'art, avaient répandues dans toute TEurope. Quelles 
jJécou vertes n'a- 1» on point faites dans l'astronomie par 
le moyen des lunettes d'approche ! Quel changement 
la boussole n'a-t-elle point apporté dans la navigation ! . 

' L*osage des vitres chez les Ro~ trième siècle Çde Opific, Dei, c. 5), 

mains est prouvé, dit Wiockelmann, décrit des vitrages de la manière la 

par les morceaux de verre plat trou- plus formelle. — L. 
vés à Herculanum. Lactànce, au qua- 
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On ne manque pas , à cette occasion , de faire re« 
marquer aux jeunes gens que l'invention des arts ne 
doit point être attribuée à l'industrie humaine seule, 
mais à uiie providence particulière, qui, se cachant pour 
l'ordinaire sous des rencontres qui ne paraissaient que 
l'effet du hasard , a conduit les hommes par degrés à 
des découvertes merveilleuses , pour leur procurer, 
dans les temps marqués, les nécessités et les commodi- 
tés de la vie. C'est une vérité que les païens même ont 
reconnue; et Cicéron, parcourant ce qu'il y a de plus 
deDivina^ yi^jig ^^ jg pjyg précicux daus la nature, avoue que 

tout cela serait demeuré enseveli dans l'oubli, et caché 
dans les entrailles de la terre, si Dieu n'en avait donné 
la connaissance et l'usage à l'homme. 

Pour appuyer cette réflexion et rendre cette vérité 
plus sensible, on. explique en détail aux jeunes gens 
ce qui regarde la boussole, et un tel récit ne peut que 
leur faire beaucoup de plaisir. La boussole, leur dit-^ 
on , est une boîte où il y a une aiguille aimantée , et 
soutenue de telle sorte qu'elle peut tourner de tous 
côtés. Cette aiguille , par la vertu de l'aimant dont on 
l'a frottée , se dirige toujours d'une manière fixe , à 
peu de chose près, sur la ligne méridienne, tournant 
une de ses extrémités vers le nord et l'autre vers le 
midi ; et par ce moyen elle découvre au pilote de quel 
côté est porté le vaisseau. Les Anciens, avant l'inven- 
tion de la boussole , ne pouvaient naviguer fort hiin 
en" pleine mer, parce qu'ils n'avaient pour se conduire 
que le soleil et les étoiles; et quand ce- secours leur 
manquait, ils allaient au hasard, et ne savaient de 
quel côté le vaisseau avançait. C'est pour cela qu'ils* 
ne s'éloignaient pas beaucoup des côtes, et qu'ils n'o- 


TRAITIÊ DÉS ETUDES. 1 53 " 

saient entreprendre des voyages de long cours. La 
boussole a levé ces difficultés, parce que, quelque 
temps qu'il fasse pendant le jour, et quelque obscurité 
qu'il y ait durant la nuit , elle montre toujours où est 
le nord et le midi, et, par une suite nécessaire, où 
est lorient et l'occident , et fait connaître sûrement la 
route que tient le vaisseau. 

La découverte du Nouveau - Monde , et par consé- 
quent le salut d'une infinité d'ames , dépendait de l'in- 
vention de la boussole; et il est étonnant qu'elle ait 
été ignorée si long-temps, car elle n'est connue en 
Europe que depuis environ trois cents ans. Des deux 
vertus spécifiques qu'a la pierre d'aimant, les Anciens 
en connaissaient une parfaitement, savoir celle d'atti- 
rer et de soutenir le fer. Comment ne sont -ils point 
parvenus à découvrir l'autre , qui est de se tourner et 
de se fixer. toujours vers le nord et le midi, décou- 
verte qui nous paraît maintenant si facile et si natu- 
relle ! Qui ne voit clairement que Dieu , qui rend les 
hommes attentifs ou distraits sur les effets de la na- 
ture, selon ses vues et son bon plaisir, avait réservé 
dans ses décrets étemels cette importante découverte 
pour les temps où il voulait que l'Évangile fût porté 
dans ces terres, inaccessibles jusque-là à nos vaisseaux 
parce qu'elles étaient séparées de nous par des espaces 
immenses de mer qu'ils ne pouvaient traverser, et que 
Dieu n'avait point encore levé les barrières qui nous 
en avaient fermé l'entrée? 

En parlant aux jeunes gens des vaisseaux des An- 
ciens , on les avertit qu'il y a une grande difficulté en- 
tre les savants pour expliquer comment les rangs de 
rames étaient disposés. Il y en a, dit le P. Montfaucon, 
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qui veulent qu'ils fussent mis en long , et à peu près 
comme sont aujourd'hui les rangs de rames dans lès 
galères. D'autres , et il est lui - même de ce nombre , 
soutiennent que les rangs des birèmes, des trirèmes, 
des quinquérèmes ou pentères, et d'autres, multipliés 
jusqu'au nombre de quarante en certains vaisseaux , 
étaient les uns sur les autres, non perpendiculaire- 
ment, ce qui aurait été impossible, mais obliquement 
et comme, par degrés, çt ils le prouvent par une infi- 
nité -de passages d'auteurs. Mais ce qu'il y a de plus 
fort pour ce sentiment, c'est que les anciens monu- 
ments, sur-tout la colonne Trajane, «lous représentent 
ces rangs les uns sur les autres. Cependant, ajoute le 
P. de Montfaucon , nos plus habiles gens de marine 
prétendent que cela est impossible. Tous ceux, dit-il, 
à qui j'en ai parlé , dont quelques-uns sont de la pre- 
mière distinction et d'une habileté i:econnue de tout 
le monde , parlent de même. 

Sans être fort habile dans là marine , on conçoit ai- 
sèment qu'il devait y avoir une difficulté presque in- 
surmontable dans la manœuvre des vaisseaux d'une 
grandeur extraordinaire, tels que ceux de Ptolémée 
Philopator ' , roi d'Egypte, et d'Hiéron, roi de Syra- 
cuse. Le vaisseau d'Hiéron , fabriqué sous la direction 
d' Archimède , avait vingt rangs de rames , et l'autre 
quarante. Celui-ci était long de deux cent quatre-vingts 
coudées , large de trente-huit , et en avait de hauteur 
environ cinquante. Les rames de ceux qui tenaient le 
plus haut rang avaient de longueur trente - huit cou- 
dées. Il paraît, par la colonne Trajane, que dans les 

^ On en peut voir la description c^ds Athé^née , liv. 5. 
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birèmés et dans les trirèmes il*n'y avait qu'un rameur 
à chaque rame : il n'est pas aisé de décider pour les 
autres. Aussi Plutarque remarque-t-il que le vaisseau in vita 
de Ptolémée , plus semblable à un bâtiment immobile ™ 
qu'à un navire , n'était que pour la pompe et le specr 
tacle, et non pour l'usage. Tite-Live dit à peu près 
la même chose du navire de Philippe , roi de Macé- 
doine, qui avait seize rangs de rames : Jussus Philippus lît. lib. 33, 
naves omnes tectas tradere; quin et regiam unam in* 
habïUs prope magnitudinis ^ quant sexdecim versus 
remorum ageharU. Végèce ne compte entre les vais- 
seaux de raisonnable grandeur et propres pour la 
guerre, que les quinquérèmes et ceux de moindres 
rangs; et il n'est guère parlé que de ceux-là dans les 
auteurs. Il paraît même que, depuis Auguste, on n'a 
guère employé d'autres vaisseaux à plusieurs rangs de 
rames que les trirèmes et les birèmes. 

Mais, pour bien juger de la manœuvre de ces vais- 
seaux d'une grandeur extraordinaire , il faudrait l'avoir 
vue de ses propres yeux. L'histoire parle des navires de Piuum 
Démétrius , surnommé le Poliorcète^ qui étaient à seize Diod. sic. 
rangs de rames : avant lui on n'en avait point encore 
vu de tels. Leur agilité, dit Plutarque, leur vitesse et 
leur adresse à tourner , étaient encore plus admirables 
que leur grandeur énorme. Tout cela était de l'inven- 
tion de ce prince , qui avait un merveilleux génie pour 
les arts , et qui inventa bien des choses inconnues aux 
architectes. Ces navires faisaient l'admiration des gens 
de son temps, qui n'auraient jamais pu croire que cela 
fût possible, s'ils ne l'avaient vu. 

J'ai fait ces remarques pour montrer combien il est 
important , en lisant les auteurs grecs et latins , d'être 


lib. fto. 


l56 TRAITJB DES ELUDES. 

attentif à y observer exactement , dans les description^ 
qu'on y trouve de flottes et de combats sur mer ^ tout 
ce qui a rapport à la construction des vaisseaux, à 
leurs formes et à leurs espèces différentes, et aux dif- 
^ férents changements qui sont arrivés dans la marine 
par rapport à la navigation. 

Je dois pourtant avertir les jeune^ g^ns, en général^ 
qu'il y a certains faits merveilleux rapportés par les 
Anciens, sur lesquels il est bon de suspendre un peu 
sa croyance jusqu'à ce qu'on les ait examinés avec 

Lib. 36, plus de soin, Pline dit que du temps de Tibère on avait 

*' ^ • trouvé le secret de rendre le verre malléable ; mais 

qu'on avait étouffé entièrement cette invention, de 

peur qu'elle ne fît perdre le prix et l'estime à l'or , à 

Vh.Sj, l'argent, et à toute sorte de métaux* Dion rapporte 
l'histoire d'un ouvrier qui, ayant laissé tomber à des- 
sein devant Tibère un vase de verre qu'il lui présen- 
tait, en ramassa sur-le-champ les morceaux, et, après 
les avoir un peu maniés, montra le vase entier et sans 
aucune fracture. D'autres autetirs , sur la foi de Pline , 
ont raconté le même fait. Cependant les savants assu- 
rent que la prétendue malleabilUé du verre est une 
chimère , que la saine physique dément absolument. 
Aussi Pline avoue que ce qu'on en disait avait plus de 
cours que de fondement : Eajama crebrior diu quant 
certiorJiiU. 

Je ne sais si l'on peut faire plus de fond sur ce que 

i^- 3r, le même Pline raconte d'un petit poisson appelé par 

les Grées echeneis, et par les Latins rémora ^ qui , s'é- 

tant attaché sous le gouvernail de la galère qui portait 

' l'empereur Caligula, l'arrêta tout court, sans que 


cap. 
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<]ualre cents rameurs qui y étaient la puisent faire 
avancer. 

§ n. Honneurs rendus aux Savants, 

Il y aurait beaucoup de choses à observer dans l'his- 
toire ancienne sur ce, qui regarde les honneurs rendus 
à ceux «qui ont inventé ou perfectionné les arts, et en 
général aux savants du premier ordre qui se sont dis- 
tingués d'une manière particulière : mais mon dessein 
ne me permet pas de m'étendre beaucoup sur ce sujet, 
quelque intéressant qu'il fut pour nous. 

On ne peut lire la lettre que Philippe , roi de Ma- Aui. Geii. 
cédoine , écrivit à Aristote , sans être ravi d'admiration ' ^ * ' 
en voyant que ce prince préférait à la joie que lui avait 
causée la naissance d'un fils celle qu'il aurait de lui 
donner pour maître le premier philosophe de son 
temps et le plus habile homme qui eût jamais été. 

. Jj'estime singulière que fît Alexandre-le-Grand des 
poésies d'Homère, et les égards qu'il eut, dans le sac 
de la ville de Thèbes, pour la mémoire de Pindare, 
ne lui ont guère moins acquis de réputation que toutes 
ses conquêtes; et on l'admire presque autant lorsque, 
déchargé du faste de la royauté , il aime à s'entretenir 
familièrement avec les célèbres peintres et sculpteurs 
de son temps , que lorsque , marchant à la tête de ses 
armées, il porte par- tout la terreur. 

La protection éclatante que Mécène accorda aux 
gens de lettres, employant pour leur faire du bien 
tout le crédit qu'il avait auprès. du prince, a rendu son 
nom immortel, et a procuré au siècle d'Auguste la 
gloire d'être regardé à jamais comme l'âge d'or de la 
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littérature et la règle du bon goût en tout genre d'é- 
rudition. 
Hist. de Quand on lit que le roi Catholique et le cardinal 

Ximën. par v* ' ^ 11 «. • ^ *. i_v 

M.Fiéchier, XiHienes , allant un jour a un acte public qui se sou- 
tenait dans la nouvelle université d'Alcala, voulurent 
que le recteur marchât au milieu d'eux (prérogative 
que cette université a toujours conservée depuis), on 
sent bien que ce n'était point à la personne du recteur 
qu'ils rendaient cet hommage public, mais qu'en grand 
toi et en grand ministre ils voulaient, par là , inspirer 
le goût des lettres et des sciences , qui rendent tou- 
jours avec usure aux- princes la gloire qu'elles en re- 
çoivent. 

Ifis privilèges singuliers que nos rois accordèrent 
autrefois à l'université de Paris, la mère et le modèle 
de toutes les autres, partaient du même principe; et 
la réputation qu'elle s'est acquise à elle-même et au 
monde chrétien montre que les rois nos fondateurs 
n'ont point été trompés dans leurs vues, qu'elle a k'em- 
plies au-<lelà de toutes leurs espérances. Il en sera ainsi 
dans tous les temps. Les arts et les sciences fleuriront 
toujours dans les. états oii elles seront honorées; et à 
leur tour elles honoreront infiniment les états et les 
princes qui les auront fait fleurir. 

Je ne puis m'empêcher d'insérer ici un fait arrivé 
tout réceriïment et presque sous nos yeux, qui mérite 
d'être célébré dans toutes les langues, et inscrit en ca- 
ractères éclatants dans tous les fastes de la littérature. 
C'est ce qui s'est fait en Angleterre dans les obsèques 
du célèbre M. Newton, l'Archimède de notre siècle 
par la sublimité de ses raisonnements dans la théarie 
et par la force de son génie industrieux et inventif 
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dans la pratique. Je ne ferai que transcrire ce qui se 
trouve dans le bel éloge qu'en fît M. de Fontenelle, 
avec son. éloquence ordinaire, 'dans l'ouverture de 
l'académie des Sciences de l'année 1727. 

ce Son corps fut exposé sur un lit de parade dans la 
« chambre de Jérusalem, endroit d'où l'on porte au 
ce lieu de leur sépulture les personnes du plus haut 
a rang et quelquefois les têtes couronnées. On le porta 
a dans l'abbaye de Westminster, le poêle étant soutenu 
a par milord grand-chancelier , par les ducs de Mont* 
« rose et Roxbugh , et par les comtes de Pembrocke , 
« de Sussex et de Masclesfield. Ces six pairs d' Angle- 
ce terre , qui firent cette fonction solennelle , font assez 
<c juger quel nombre de personnes de distinction gros- 
ce sirent la pompe funèbre. L'évêque de Rocliester fit 
ce le service , accompagné de tout le clergé de l'église, 
ce Le corps fut enterré près de l'entrée du chœur. Il 
ce faudrait presque remonter chez les anciens Grecs, si 
ce l'on voulait trouver des exemples d'une aussi grande 
ce vénération pour le savoir. La famille de M. Newton 
ce imite encore la Grèce de plus près par un monument 
ce qu^elle lui fait élever, et auquel elle emploie une 
ce somme considérable. Le doyen et le chapitre de 
ce Westminster ont permis qu'on le construise dans un 
ce endroit de l'abbaye qui a été refusé à la plus haute 
ce noblesse. La patrie et la famille ont fait éclater pour 
ce lui la même reconnaissance que s'il les avait choisies. » 

Je li'ai pas besoin de prier qu'on me pardonne cette 
digression» Pour peu qu'on soit sensible au bien public 
et à l'honneur dès lettres, il ne se peut qu'on ne soit 
vivement touché de cette espèce d'hommage solennel 
que la noblesse d'un puissant royaume, au nom, ce 
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semble, de toute la nation, rend à la sci^ice et au 


mente. 

S III. Des Mesures de temps et de lieux ^ et des 

Monnaies anciennes. 

J'ajoute cet article, non pour entref dans la discus- 
sion de ces matières, la plupart très-difficiles, mais 
pour en donner une légère connaissance aux jeunes 
gens , et pour mettre sous leurs yeux un tarif des dif- 
férentes sommes qui se rencontrent souvent dans les 
auteurs, et qui par elles-mêmes ne présentent à l'es- 
Lîb. 7, prit aucune idée claire de leur valeur. Pline l'ancien 
** ^' dit que Roscius, le plus célèbre acteur de, son temps, 
gagnait par an cinq cent mille sesterces : Apudmajores 
Roscius histrio h-s quingenta annua méritasse prodi- 
Mb. I, tun On lit dans Paterculus, que Paul Emile^nit dans 
le trésor public deux cents millions de sesterces : Bis 
millies centies h-s œrario contulit. De jeunes gens ne 
connaissent point nettement la valeur de ces sommes. 
Le tarif leur apprend en un coup-d'œil que la première 
somme est de 62,5oo liv., et la seconde de vingt-cinq 
millions de notre monnaie. 

1. Mesures de temps. 

Les Grecs comptaient par olympiades, dont chacune 
comprenait l'espace de quatre années entières. £t ces 
olympiades prenaient leur nom des jeux olympiques, 
qui se célébraient dans le Péloponnèse, auprès de la 
ville de Pisa, autrement dite Olympia. La première 
olympiade, où Corébus remporta le prix, commence, 
selon Ussérius, à l'été de l'année du monde 3228. 


cap. 9. 
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Yarron place la fondation de Rome à la troisième 
année finissante de la sixième olympiade, qui est 
l'an du monde 3^5 1, selon Ussérius, et avant Jésus- 
Christ 753. Caton la place deux ans plus tard. Ussé- 
rius ^e suit ni l'un ni l'autre, et la met cinq ans plus 
tard que Varron. Tite-Live, selon M. Dodwell, a suivi 
le sentiment de Caton : c'est ce qui m'a déterminé à 
m'y attacher aussi, depuis que j'ai formé le dessein de 
travailler à l'histoire romaine. Ainsi je place , avec Ca- 
ton , la fondation de Rome à la fin de la première 
année de la septième olympiade, qui est l'an du monde 
3a53,et avant Jésus-Christ ^Si. 

Voilà les deux époques les plus nécessaires pour l'in- 
telligence de l'histoire , les olympiades et la fondation 
de Rome, en y joignant celles du monde et de l'ère 
chrétienne. 

2. Mesures itinéraires. 

le point est la moindre partie qui se puisse décrire. 

Douze points font une ligne. 

Douze lignes font le pouce. 

Douze pouces font le pied. 

Deux pieds et demi font le pas commun. 

Deux pas communs, ou cinq pieds, font le pas géo- 
métrique. 

Cela posé, voici les mesures itinéraires les plus 
connues. 

Le stade était particulier aux Grecs, et il est de 
laS pas géométriques ^ Par conséquent il en faut ao 

^ La longaeur de ces diverses me- ^eur moyenne est de 147^ mètres 
sures est principalement établie sur environ ; il en résulte que 
celle du mille romain, dont la Ion- 1^ Le stade olympique ou grec, 

Tome XXVllL Tr. des Étud, I I 
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pour faire une lieue commune de France, qui est de 
25oo pas. 

Le nulle y chez les Romains, est de 8 stades, ou de 
looo pas géométriques, un peu moins d'une demi- 
lieue. 

La Ueue des anciens Gaulois est de 1 5oo pas. 

La pamsange^ chez les Perses , est ordinairement de 
3o stades, c'est-à-dire d'une lieue et demie. Il y en a 
depuis 20 jusqu'à 60 stades. 

Le schœne le plus commun chez les Egyptiens est 
de [\o stades , et ainsi de deux lieues. Il y en a depuis 
20 jusqu'à j 20. 

La lieue commune de France est de aSoo pas ' ; la 
petite y de 31000 pas; la grande ^ de 3ooo pas. Quand on 
parle des lieues de France, on entend ordinairement 
les communes. 

3. Des Monnaies anciennes. 

La dragme attique, à laquelle répond le denier ro- 
main , nous doit servir de règle pour connaître la va- 
leur de toutes les autres monnaies. M. de Tillemont la 
fait monter à douze sous de notre monnaie ; le père La- 
my, à huit sous, à quelque chose près; M. Dacier, à 
dix sous. C'est à ce dernier sentiment que je m'en tiens, 

contenu 8 fois dans ce mille ro- la discussion à ce sujet mènerait 

main , est de 184 ™^'* 37 ; beaucoup trop loin. — L. 

a° Le stade , de xo au mUle ro- ' Ce qu'on entend par lieue com- 

main , de x47 ^ » mune en France , c'est celle de 25 au 

3** La lieue gauloise , de a 3 1 3 ^^^' degré terrestre , égale à aa 80 toises 

Quant aux mesures étrangères À environ; elle contient le mille ro- 

la Grèce et à l'Italie , telles que le main trois fois , et le stade olym- 

Schène et la parasange , on les éta* pique 24. fois. — L. 
blit sur des étalons différents : mais 
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sans examiner ici les raisons de ces différences, seule- 
ment parce que cette manière de compter est la plus 
facile, et par conséquent la plus propre pour les jeunes 
gens. Je prends notre monnaie , en fixant le marc à 
vingt-sept livres tournois % ce qui est regardé par la 
plupart des nations de l'Europe comme le prix intrin- 
sèque de l'argent. 

Monnaies grecques. 

TJobdle attique est la sixième partie d'une dragme 
attique. 

La dragme attique est composée de six oboles. Elle 
répond au denier romain, et vaut dix sous de France. 

La mine attique vaut cent dragmes, et par consé- 
quent 5o livres de France. 

Le talent attique vaut soixante mines , et par con- 
séquent trois mille livres de France. 

Myriade est un mot grec qui signifie dix mille. Ainsi 
une myriade de dragmes signifie dix mille dragmes, et 
vaut 5ooo livres. 

Le staier attique était une monnaie d'or du poids de 
deux dragmes, qui valaient vingt dragmes d'argent, et 


^ n résulte des pesées les plus 
exactes, que le poids de la drachme 
attique est d'environ 82 grains d'ar- 
gent; d'o^ il suit que le talent d'ar- 
gent de 6000 drachmes pesait 53 
livres 7 onces, ou a 6 kilogrammes 
173 grammes. 

En comptant le marc d'argent à 
27 livres tournois, conune le fait 
RoUin , on trouve que la drachme 
revenait à 9 sous , et le talent à 


2700 livres : RôUîn compte 10 sous 
et 3ooo livres en nombre rond. 

Mais , comme le prix moyen ac- 
tuel du miarc d'argent est d'environ 
54 francs, la drachme répond à 91 
cent. 6 , et le talei^t à 55oo francs. 

Il s'ensuit que la diffi^enoe de nos 
évaluations avec celles de Rollin est 
dans le rapport de 1 1 à 6 , et repose 
sur celle du prix du mare d'argent 
aui|: deux époques. — L. 

II. 
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par conséquent dix livres de France. Le daritjUê, 
monnaie d'or des Perses, et celle qui portait le nom 
de Philippe, roi de Maicédoine , phiiippei y étaient de 
la même valeur que le stater attique. 

hesiclej monnaie des Hébreux, valait quatre drag- 
mes attiques , c'est*à-dire 4^ sous. 

Monnaies romaines^ 

Vas romain, autrement appelé lidra, on pondo ^ 
valait, dans son origine, la dixième partie du denier 
romain. 

IjQ petit sesterce y sestertius on nummus y était la qua- 
trième partie du denier romain , et valait deux sous 
et demi de France. Il était d'abord marqué ainsi, 
L-L-s, parce qu'il valait deux as,, ou deux livres et de- 
mie; sestertius pour semistertius y comme qui dirait un 
demi ôté de trois. Ensuite les libraires ont mis une H 
pour les deux l-l, et ont ainsi marqué le sesterce, H-s. 

Le denier était une petite pièce d'argent qui valait 
dix as quatre sesterces , et par conséquent dix sous de 
France'. 

Le grand sesterce y c'est-à-dire sestertiuniy au neu- 
tre, signifie une somme qui valait looo petits sesterces, 
25o deniers romains, laS livres de France. 

Cette dernière somme se comptait diversement. Dé- 
cent sestertiay dix grands sesterces, ou dix mille petits. 

' Le denier , du temps de la ré- plus la même valeur. Ayant égard 

publique, pesait environ 74 grains à cette diminution progressive , j'ai 

d^argent. Sous les empereurs , le composé une table d'évaluation qui 

poids 4c cette monnaie s'affaiblit comprend Tinteryalle depuis la. 

sensiblement , de sorte qu'une même création de la monnaie d'argent à 

somme de deniers ne représentait Rome jusqu'au règne de Néron. Je 
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Centena millia h-s au nummwn , cent mille petits ses- 
terces. Decies centena miïUa h-s, dix fois cent mille pe- 
tits sesterces , ou un million de petits sesterces. Quel- 
quefois on met l'adveAe seul, decies; et pour-lors on 
sous-entend centena millia h-s. 

Le nom de la monnaie d'or était aureus où soKdus. 


Tais la reproduire ici ; elle servira à 
rectifier les évaluations de Rollin , 
fondées sur une valeur du marc d*ar- 


gent qui n*est plus la valeur ac- 
tuelle. — L. 
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441. «4 

464.64 

a,8oo 

700 

573.19 

* 556.63 

545.54 

514.67 

495. 4« 

3,aoo 

800 

655.07, 

636.15 

6a3.47 

588.19 

566. x8 

, 3,6oo 

900 

736.95 

715.67 

701.41 

661 .71 

6316.95 

4,ooô 

1,000 

818. 83 

795 19 

779-34 

735.24 

707.73 

4o,OQO 

10,000 

8,i83.33 

7,951.91 

7.793.4» 

7.35a. 39 

7.077 •»9 

4oo,ooo 

100,000 

8i,833.33 

79,519.10 

77,934.24 

73,523.9a 

70,773.90 

4**'<>o>ooo 

1,000,000 

8x8,333.33 

79*.»9« 

779,34^.45 

735,239.20. 

707,739 06 

4o,ooo,ooo 

xo,ooo,ooo 

8,183,333.33 

7,951,9x0 

7,793,424 >5o 

7,35a,39a 

7»077.>9«-6o 

1 

* 11 m'a para inntiie de a 

iDMcrer une oolonne à raïuwii. Comme h ralm 

nr de cette moi 

maie rhlle et 

d» toa^ est tOQJours de im 

>'8esterces , la colonne des sesterces soffit pour 

faire connaître 


la Taleiir de tdle quantité d' 

muti qu'on voudra choisir. 

; 
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Il est estimé ordinairement dans les auteurs a 5 de- 
niers d'argent. 

La proportion de l'or à l'argent a fort varié dans 
tous les temps. On peut s'en tenir à celle de dix à un 
pour l'antiquité. Ainsi un talent d'argent vaut trois 
mille livres , un talent d'or trente mille livres. Mainte- 
nant la proportion de l'or à l'argent est à peu près de 
quinze à un. 

Nombres romains. 


I. 
V. 

X. 

L. 

C. 

10. 

c«CID. 

lOD, 

CCIOD. 

IDDD. 

CCCIDDD. 


5. 

10. 

5a. 

lOO. 

5oo. 

1000. 

5ooo. 

lOOOO. 

5oooo. 

lOOOOO. 


Tarif des Monnaies grecques. 
MYRIADES. 

LiTTCS. 

I n)3rrias drachmarum atticarum 5,ooo 

a myriades io,ooo 

3 i5,ooo 

4 « .' 20,000 

5 .^ a5,ooo 

10 5o,ooo 

20 lOOyOOO 
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LivrM. 

5o myriades .....%. 95o,ood 

100 — — .,.,.,,, 5oo,ooo 

aoo ■ 1,000,000 

1000 - é 5,000,000 

TALENT A. 

Livret. 

1 talentunk 3,ooo 

2 talenta .«....<•«...«•« 6,000 

5 — i5,ooo 

10 — ..*•.,.... 3o,ooo 

5o — .^ i5o,ooo 

100 — 3oo,ooo 

5oo — »... x,5oo,ooo 

1,000 — • 3,000,000 

5,oôo — .*..... i 5,000,000 

IO,OQO — • 3o,ooo,ooo 

20,000 — 60,000,000 

5o,ooo — ^. . 1 5o,ooo,ooo 

100,000 — 3oo,ooo,ooo 


Tarif des Monnaies romaines. 

AS. 

Millia singula aeris, vel mille asses 

Duo millia aeris 

4 — — 

5 — — 

10 — — 

ao — — 

5o — — 

100 . -«- — I 

5oo — — ^ 


LÎTret. 

5o 

lOQ 
2(OQ 

aSo 

5oo 

Z,OOQ 

aJSoo 

5^000 

95,000 
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LiTres. 

j,ooo millia aeris vel millies 5o,ooo 

10,000 — — vel decies millies 5oo,ooo 

ao,ooo — — vel vigesies millies 1,000,000 

100,000 -^ — vel centies millies. 5,ooo,ooo 

SESTERTIUS. 

liiitrei. Sons. 

I sestertius , vel nummus » 2~ 

8 sestertii, vel nummi i » 

«4 — 3 » 

80 — • 10 » 

100 — - .......•••.. p . . . 12 10 

aoo — i ft5 » 

400 — . 5o » 

800 «r— 100 » 

1,000 ..« 125 » 

4^000 — - 5oo » 

8,00a — 1,000 » 

80,000 — • 10,000 » 

Ceiitena millia hs. vel nummom (100,000). . • i2,5oo » 

Bis centena millia hs. (200,000) w» 25,ooo » 

Quingenta millia hs. (5oo,ooo) 62,5oo » 

Decies centena millia hs. (1,000,000) 25,ooo » 

Qiiindec>s centena millia hs. (i,5oo,ooo). . . 187,600 » 

Vicies centena millia hs. (2,000,000) 25o,ooo » 

Quinquagies centena millia hs. (2,5oo,ooo). . . 625,000 » 

Centies centena millia hs. (10,000,000) 1,260,000 » 

Quingenties centena millia hs. (5o,ooo,ooo). . 6,260,000 » 

Millies centena millia hs. (100,000,000). . . . X2,5oo,ooo » 

Bis millies centena millia hs. (200,000,000). . . ^ 26,000,000 » 
Decies millies centena millia hs. 

(1,000,000,000) 126,000,000 » 

Vicies millies centena millia hs; 

(2,000,000,000) , 260,000,000 » 
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LirrM. Svub. 

Quadragies millies centena millia hs. 

(4,000,000,000) 5oo,ooo,ooo » 

é 

Quadragies quater millies e. m. as. 

(4,400,000,000) 55o,ooo,ooo » 

Quadragies octies millies c. ' m. hs. 

(4,800,000,000) 600,000,000 » 

Quinquagies sexies millies c. m. hs. 

(5,600,000,000) 700,000,000 » 

Sexagies quater millies c. m. hs. 

(6,400,000,000) 800,000,000 » 

Çeptuasies bis millies c. m. hs. 

(7,200,000,000) 900,000,000 » 

Octuagies millies c. m. hs. (8,000,000,000). 1,000,000,000 >» 
Centies millies centena millia hs. 

(10,000,000,000), i,a5o,ooo,ooo » 

SESTERTIUM. 

Livres. 

I sestertium aSo drachmae ia5 

a — ........ 5oo -— a5o 

4 — T,ooo — 5oo 

10 — 2,5oo — - i,25o 

ao -— 5,000 — 2,5oo 

5o — i2,5oo — 6,25o 

100 — 25,000 — i2,5oo 

1,000 sestertia, ou decies sestertiâm, est la même chose que 
decies centena miilîa hs , marqué ci-devant , et ainsi des nom- 
bres suivants. 
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LIVRE SEPTIÈME. 


DE LA PHILOSOPHIE. 

01 j'entreprenais de traiter à fond, de la philosophie, 
je pourrais adresser aux jeunes gens, pour qui j'écris, 
les paroles'que Gicéron mit dans la bouche d'Antoine, 
qu'on avait engagé malgré lui à parler de rhétorique, 
a Ecoutez ', disait-il , écoutez un homme qui va vous 
« instruire de ce qu'il n'a lui-même jamais appris. » Il 
y aurait seulement cette différence à remarquer, que 
du côté d'Antoine l'ignorance était feinte et simulée, 
au. lieu que du mien elle est effective et réelle, ne m'é- 
tant appliqué que très-superfîciellement à l'étude de la 
philosophie , de quoi j'ai souvent eu lieu de me repen- 
tir* Peut-être que, si je l'avais étudiée sous des maîtres 
aussi habiles qu'il y en a eu depuis dans l'université , 
et qu'on y eti voit encore en grand nombre , j'y aurais 
pris autant de goût qu'à l'étude des belles-lettres, aux- 
quelles seules j'ai donné tout mon temps. Mais du 
moins je connais assez l'utilité et les grands avantages 
qu'on peut tirer de la philosophie, pour exhorter les 
jeunes gens à ne pas manquer de donner à une science 
si importante toute l'application dont ils sont capables ; 

■ « Audite verô , audite , inquit , de omni génère dicendi sentiam. » 
hominem, etc. Docebo vos, disci- (Cic. deOrat, lib. a, n. a8 et 29.) 
puli , id quod ipse non didici , quid 


n. la. 
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et c'est à quoi je me bornerai dans cette petite disser- 
tation, qui ne sera point un traité de philosophie, mais 
une simple exhortation aux jeunes gens à l'étudier avec 
soin. 

Quand on n'aurait en vue que l'éloquence, cette 
étude serait absolument nécessaire, comme Cicéron le 
déclare en plus d'un endroit; et il ne craint point d'a- 
vouer que, s'il a fait quelque progrès dans l'art de 
parler, il en est moins redevable aux préceptes des 
rhéteurs qu'aux leçons des philosophes : Fateor me cic. Orai. 
orcUorem^ si modosim^ non ex rhetorum officinis, 
sed ex Academiœ spatiis exstïtisse. Mais l'utilité delà 
philosophie ne se borne point à ce qui regarde l'élo- 
quence; elle s'étend à toutes les conditions et à tous 
les temps de la vie. 

En effet cette étude, quand elle est bien conduite 
et faite avec soin, peut beaucoup contribuer à régler 
les mœurs, à perfectionner la. raison et le jugement, 
à orner l'esprit d'une infinité de connaissances égale- 
ment utiles et curieuses , et, ce que j'estime infiniment 
plus, à inspirer aux jeunes gens un grand respect pour 
la religion, et à les prémunir par des principes solides 
contre les faux et dangereux raisonnements A& l'incré- 
dulité , qui ne fait tous les jours parmi nous qiie de 
trop grands progrès. 

ARTICLE PREMIER. 

La Philosophie peut beaucoup servir au règlement 

des mœurs. 

Un des moyens les plus efficaces pour régler la con- 
duite de rhomm# est de lui faire connaître ce qu'il 


». 
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est, à quelles conditions il a reçu l'être, quelles obli- 
gations et queU devoirs y sont attachés, où il doit 
tendre, et quelle est sa fin. Or c'est ce que se propose 
la philosophie, je dis même la philosophie païenne ; et 
il me semble que ses leçons sur tous ces points , quoi- 
que imparfaites et mêlées souvent de ténèbres, doivent 
être d'un grand poids sur tout esprit raisonnable. 

L'homme , sorti des mains de Dieu , dont il est non- 
seulement l'ouvrage le plus excellent, mais encore 
l'image la plus parfaite, se ressent, en tout ce qu'il est, 
de la noblesse de son extraction, et porte comme em- 
preints dans sa natui;e les traits et, les caractères de 
son origine. 

Du côté de l'ame , une avidité d*apprendre insa- 
tiable ; une pénétration et une sagacité qui s'étend à 
tout; un désir du bonheur, que rien de borné ne peu^ 
satisfaire ; le vif sentiment d'une liberté à qui tout est 
indifférent, excepté un seul objet*; llntime convic- 
tion de sa destination à l'immortalité : tout cela , et 
beaucoup d'autres traits, montrent combien l'homme 
est grand , et comment ( c'est Gicéron qui parle ainsi ) 
il ne peut, s'il est permis de s'exprimer de la sorte, 
êtrp comparé qu'à Dieu seul^. 

A ne considérer même en lui que la structure de 
son corps, on reconnaît qu'il n'y a eu qu'une main 
divine capable de former un ouvrage si parfait, et d'y 
mettre tant d'ordre, tant de beauté, tant de rapport^ 
et de proportions enti*e toutes les parties qui le com- 


/ Le bien pris en général , et le nisi cum ipso Deo , si hoc fas eit 

soayeraîn bien claîrement connu. dictu , comparari potest. » ( Çic.^ 

> «Animiis bumauus, decerptus Tusc. QuœsLlSh, 5,n. 3S.) • 
ex mente divina y cum alio nuUo , 
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posent ^ ^ en sorte que ce fut une demeure digne du 
maître qui l'habite^; et Ton voit combien Sénèque a eu 
raison de dire que Thomme n'était point un ouvrage 
fait à la hâte et sans dessein , mais le chef-d'œuvre de 
la sagesse divine : Scias non esse hominem tumultua" De Benef. 

- • '. . ^^ lib. 6, c. a3. 

rmm et incogitattun optis. 

Or quel a été ce dessein ? On peut le dire en un premier de- 
mot: Dieu a formé le monde entier pour l'homme^, dcrhômme 
et l'homme pour lui-même, afin que par lui la nature, ^^^^xl 
muette' d'ailleurs et stupide, devînt en quelque sorte 
spirituelle et reconnaissante à l'égard de son créateur ; 
«t que l'homme , placé au milieu des créiEitures , toutes 
destinées à son usage et à son service, leur prêtât sa 
voix, son intelligence, son admiration, et fût comme le 
prêtre de la nature entière. De ^uels biens en effet 
Dieu n'a-t-il point comblé l'homme ! Non content de 
pourvoir à ses nécessités, son attention et sa tendresse 
lui ont fourni jusqu'aux délices même : Neque enim i^atnà. 
necessitatibus tantummodo nostris provisum est: us^ iu>.4,cap.5. 
qiie in delicias amamur. Quelle foule d'arbres^, de 
légumes, de fruits excellents, pour les différentes sai- 
sons de l'année! Quel nombre infini d'animaux l'air, la 


' On peut voir dans Cicéron ( de 
la Nat, des Dieux, liy. a , n. i33- 
x53), et dans M. de Fénélon (Zer- 
tres sur la Religion, page i63), la 
description admirable qu^ils font de 
tontes les parties du corps, et de 
leurs différentes fonctions. 

> tt Figuram corporis habilem et 
aptam ingenio faumano dédit. *• (Cic. 
de Leg, lib. i , n. a6. ) 

^ <c Omnia quae sunt ^n hoc mun- 
do , quibus utuntur homines , hoini- 
num causa facta sunt et parata. » 


(Id. de Nat, Deor, lib. a , n. i54. 

4 «• Tôt arbusta non uno modo 
frugifera, tôt berbae salutarés , tôt 
yarîetates ciborum per totum an- 
num ^gestae , ut inerti quoque for- 
tuita terrse alimenta praeberent. Jam 
animalia omnis generis , alia in sic^ 
co solidoque, alia in humido na- 
scentia , alia per sublime dimissa , ut 
omnis renim naturse pars tributum 
nobis aliquod conferret. *• ( Sui . iU 
Benef, lib. 4» €*p* ^0 
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terre, la mer, lui fournissent-ils à l'envi? Il n'y a au- 
cune partie de la nature , qui ne paie un tribut à 
l'homme, afin que l'homme, de son côté, paie à l'au- 
teur de tous ces biens le juste hommage de reconnais- 
sance et de louanges qui font la principale partie du 
. culte qui est dû à la Divinité, et le devoir le plus 
essentiel de la créature. Et il ne faut point que Tin- 
gratitùde dise que c'est la nature qui nous fournit toijs 
ces biens; car par ce mot, auquel on n'attache ordi- 
nairement aucune idée distincte, on ne doit entendre 
autre chose que la Divinité même , qui meut tout , qui 
produit tout, qui se montre à nous par- tout, et se fait 
sentir à chaque moment par ses bienfaits et ses libéra- 
Sen. de Be- Utés. Quocumque te JlexeriSy ibi illum videbis oœur- 
cap. 7 et 8. reritem tibL Nihil ab illo vacat. Ergo nihil agis , in- 
gratissime mortalium , qui le negas Deo debere^ sed 

naturœ Quid enim aliud est natura^ quam Deus? 

Arriani ^i l'iiommc , dit Epictète ^ , avait quelque sentiment 

lib^TcT^ié d'honneur et de gratitude, tout ce qu'il voit dans la 
nature, tout ce qu'il éprouve en lui-même, serait pour 
lui un sujet continuel de louange, de reconnaissance, 
d'actions de grâces. L'herbe des champs qui fournit aux 
animaux^ du lait pour sa nourriture , la laine de ces 
animaux qui lui fournit de quoi se vêtir, devraient le 
remplir d'admiration. Quand il voit le soc de la <;har- 
rue briser et amollir les mottes de terre, et tracer 
un long sillon pour recevoir la semence, il devrait s'é- 
crier: Que Dieu est grand, qu'il est bon, de nous 
avoir procuré tous les instruments propres au labou- 
rage! Quand lui-même se met à table pour manger, 

' Epictète était un philosophe siècle. H était esclave d*Épaphro- 
stoïcien , qui vivait dans le premier dite , capitaine des gardes deT^éron. 
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tout devrait le rappeler à Dieu et renouveler sa re- 
connaiësance. C'est lui, devrait-il dire, qui m'a donné 
des mains pour prendre la nourriture , des dents pour 
la couper et la broyer, un estomac pour la digérer; et, 
ce tjui est le sujet d'une louange infiniment plus inté- 
ressante pour moi , c'est lui qui à tous les biens dont 
il me comble ajoute encore l'avantage inestimable d'en 
connaître l'auteur, et d'en faire un usage conforme 
à sa volonté. Quoi donc! continue le même Épictète, 
tous les hommes étant plongés dans un sommeil 
léthargique sur ce qui regarde la Providence, n'est-il 
pas 'juste que quelqu'un au nom de tous entonne pu- 
bliquement des hymnes et des cantiques en son hon- 
neur? Que peut faire autre chose un vieillard faible 
et boiteux ' comme je suis, que de célébrer les louanges 
divines? Si j'étais cygne ou rossignol^, je chanterais, 
parce que telle serait ma destination. Mais j'ai reçu 
en partage la raison ; je dois donc m'occuper à louer 
Dieu. C'est là ma fonction et mon ouvrage. Je m'en 
acquitte régulièrement; et je ne cesserai* de m'en ac- 
quitter tant qu'il me restera un souffle de vie. Je vous 
exhorte à en faire autant. On s'imagine entendre ici 
parler, non un philosophe stoïque, mais un tîhrétien. 

Outre ce premier devoir , qui est le fondement de Second de- 
la religion, l'homme en a un second , qui est de repré- deriiomme, 


' Un jour que son maître, qui 
était fort violent , lui donna un 
grand ooup sur la jambe , il lui dit 
froidement de prendre garde de la 
lui rompre. Et le maître ayant re- 
doublé ses coups de telle sorte qu'il 
lui casS4 Tos , Épictète lui répondit 
sans s'émouvoir : Ne vous Vavais-je 
pas bien dit, que ifous jouiez à me 


rompre la jambe P II réduisait toute 
la philosophie à deux points : Sou^ 
frir et s'abstenir: Àvéy^ou , xal àir^- 

* El youv àm^ùv Vipiinv, c^rotcuv 
Ta TY)ç àiQ(^ovoç • %l xuxvoç , rà to5 
xuxvou. NGv ^ï XoyiKoç cîpit • OtAvsTv 
{AS ^ei Tov 0eov, 
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par rapport senter et d'imiter par ses vertus la Divinité , dont il est 
a im-méme. j»j„jg^gg yivante et animée. Pour peu qu'il rentre- en 
lui-même', ditCicéron, il en reconnaît les traces pré- 
cieuses et l'empreinte gravée dans son ame, qui est 
comme le temple de la Divinité; ce qui doit le porter 
à répondre par la noblesse de ses sentiments à celle de 
son origine. De là viennent ces idées naturelles et ces 
notions primitives que nous portons en nous-mêmes 
du bon et du mauvais, du juste et de l'injuste, de la 
vertu et du vice; notions communes à tous les hommes^, 
qui, sans en être convenus entre eux, attachent pa- 
reillement l'idée de turpitude au crime, et de gloire à 
la vertu. Car il n'y a point de nation qui n'estime et 
n'aime ceux qui sont d'un caractère doux, humain, 
bienfaisant , reconnaissant ; et qui au contraire ne mé- 
prise et ne haïsse les personnes fières, ingrates, cruelles, 
et qui se plaisent à faire du mal. De là vient aussi ce 
témoignage intérieur et cette voix secrète de la con- 
science^, qui fait goûter aux justes une paix si douce 
au milieu des plus grandes afflictions, et qui cause 
aux impies de si cruels tourments dans^ le sein même 
de la joie la plus vive et des plaisirs les plus sensibles ; 


' « Qui se ipse nôrit, allquid sen- 
tîet se habere divinum, ingenium- 
que in se suum sicutsimulacrtim ali- 
quod dedicatom putabit : tantoque 
munere deorum semper dignum ali- 
quid et faciet et sentiet. » ( Gic. de 
Leg, lîb« I , n. 59.) 

> u Communisintelligentia nobis 
notas res efiicit, easque in animis 
nostris incboavit , ut bonesta in vir- 
tute ponantur , in vttiis turpia . . • 
Quae natio non comitatem , non bc- 


nignitatem , non gratum anîmnin et 
beneficii memorem diligit ? Quae su- 
perbos , quœ maleficos , quae crude- 
les , quae îngratos non aspematur et 
odit?» (Id. ibid. n. 44 et 3a.) 

^ «c Magna vis est conscientiae in 
utiramque partem : at neque tîmeant 
qui nihil commise^unt , et pœnam 
semper ante oculos yersari putent 
qui peccaverunt. » ( Id. pro MiL 
n. 63.) 
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et qui prescrit aux uns et aux autres les règles qu'ils 
doivent suivre et les devoirs qu'ils doivent remplir. 

Ces règles , ces lois ne sont point arbitraires ' , et 
ne dépendent point du caprice des hommes. Elles 
sont imprimées dans le fond de l'ame par la main du 
Créateur. Elles sont avant tous les siècles, et plus an- 
ciennes que le monde , puisqu'jelles sont un écoule- 
ment de la sagesse divine , à qui il n'est pas libre de 
penser autrement de la vertu et du vice. Elles sont le 
modèle et l'original des lois humaines, qui cessent en 
un sens de l'être, dès qu'elles s'écartent de ce type 
primitif de justice et de vérité que les législateurs, doi- 
vent se proposer dans toutes leurs ordonnances. 

Ces premières notions de bien et de mal peuvent 
être affaiblies et obscurcies par une mauvaise éduca- 
tion, par le torrent de l'exemple, par la violence des 
passions, et sur-tout par les attraits dangereux de la vo- 
lupté, qui gâte et corrompt notre esprit par les fausses 
douceurs qu'elle nous fait sentir, et que nous ne trou- 
vons point dans la pratique de la vertu. Mais il reste 
toujours en nous un sentiment intérieur de ces vérités 
primitives ; et le soin de la philosophie est de ranimer 
par ses leçons. salutaires ces précieuses étincelles; de 


' « Hanc video sapientissimqrum 
hominum fuîsde sententiam-: legem 
neque hominum ingeniîs excogita- 
tam , neque scitum aliquod esse po- 
pulorum, sed aeternum quiddam 
quod universum mundum regeret 
imperandl prohibendique sapîen- 
tiâ... Quae vis non modo senior est 
quàm 'setas populorum et civitatum , 
sed sequalia illius ccélum atque terras 
tuentis et regentis Dei. Neque enim 
esse mens divîna sine ratione potest : 

Tome XXniI, Tr. des Émd. 


nec ratio dîvina non hanc vim in 
rectis pravisque sancîendis hahere. . . 
Quamobrem lex vera atque princeps, 
apta adjubendum et ad vitandum, 
ratio est recta summi Jovis . . . Er- 
go est lex justorum injustorumquc 
distinctio, ad illam antiquissimam et 
reruin omnium principem expressa 
naturam , ad quam leges hominum 
diriguntur , quae supplicio improbos 
afficiunt et defendunt , et tuentur bo- 
nos. >• (Id. de Leg. lib. 2 , n. 8-i 3.^ 

Î2à 
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nous détroinper de toutes ces erreurs en nous rappro- 
chant des premiers principes ; de nous guérir des opi- 
nions et des préjugés populaires; de nous faire enten- 
dre que nous sommes nés pour la justice et la vertu ' : 
dé nous convaincre , par des preuves sensibles et évi- 
dentes , qu'il y a une providence qui conduit tout et 
préside à tout^, et qui prend soin non-seulement du 
monde en général , mais de chaque homme en parti- 
culier; que, rien n'échappe à ses yeux clairvoyants, et 
que Dieu connaît à fond toutes nos actions , et voit à 
nu nos pensées et nos intentions les, plus secrètes: 
car une telle conviction est bien propre h nous inspi- 
rer du respect pour la Divinité, et de l'amour -pour la 
vertu. 
Troisième Quand Uïï Iiommc serait seul sur la terre, il serait 

devoir de 

riiomme^par toujours tcnu aux deux sortes de devoirs dont je viens 

àUftSciété. de parler; c'est-à-dire qu'il devrait toujours honorer 

la Divinité, et se respecter lui-même en vivant d'une 

manière sage et réglée. Mais il y a d'autres obligations , 

par rapport à la société commune dont il fait partie ^, 


« « Nos ad jiutitiam eue natos, ' 
neque opinione »ed natura consti- 
tutum esse jos. » (Gic. deLeg.Vih. i , 
n. 28.) 

> « Dominos esse omnium rerum 
ac moderatores deos , eaque quae ge- 
rantur , eorum geri jadicio ac numi- 
ne, (Neque universo generi homî- 
num solùm, sed etiam singulîs diis 
immoilalibus consul! et provideri. 
De Natur. Deor, lîb. a, n. 164.) 
Eosdem, qualis quisque sit , quid 
agat f quid in se admittat , quà men- 
te , quà pietate religîones colat , in- 
tueri ; piorumque et impiorum ha- 


bere radonem. Hîs enim rébus im- 
butae mentes, baud sanè abborre- 
bunt ab utili et a vera sententia. » 
(Id. de Leg. lib. 2 , n. i5.) 

3 « Quoniam (utpraeclarè scriptum 
est a Platone) non nobîs solùm nati 
sumus, ortnsque nostri partem pa- 
tria vindicat , partem parentes , par- 
tem amici ; bominesque bominum 
causa generatî sunt, ut ipsî inter se 
alîus alii prodesse possint : in boc 
naturam debemus ducem sequi , et 
communes utilitatçs in médium af- 
ferre mutatione offîciorum. » ( Id. 
de Offîc. lib. i, n. 22,) 
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Dieu est le père commun d'une grande famille , dont 
tous les hommes sont les enfants, unis ensemble par 
le lieti de Thumanité, formés les uns pour les autres, 
obligés par conséquent de concourir au bien public et 
de s'entr'aider mutuellement par toutes sortes de ser- 
vices. Ainsi Thomme ne doit point borner ses vues ni 
son zèle au seul lieu particulier où il est né, mais se 
regarder comme un citoyen du monde entier ^ , qui 
dans ce sens ne fait qu'une seule ville. 

Il est vrai que <îette société générale *, qui embrasse 
d'abord tous les hommes, se partage ensuite par de- 
grés en d'autres sociétés particulières plus étroites entre 
les hommes d'une même nation, d'une même ville, 
d'une même famille. Et de là naissent les différents de- 
voirs de la société civile à l'égard des amis, des alliés, 
des parents, des pères et mères, de la patrie. Mais ils 
ont tous leur source dans le premier prinôipe dont 
nous avons parlé, qui est que l'homme, selon les vues 
et la destination de Dieu , est né pour l'homme. 

Voilà un petit abrégé des maximes de morale que 
le paganisme nous fournit. Ces principes, il faut l'a- 
vouer, sont grands, solides, lumineux; mais ils ne vont 
pas jusqu'où ils devraient aller; et, quelque parfaits 
qu'ils paraissent, ils laissent l'homme en chemin, sans 
lui montrer ni le motif qui doit sanctifier ses actions, 
ni la fin qu'il doit se proposer. Il n'y a que l'Ecriture 

' « UmTersns hic mandus, una Tusc, Quœst. lib. 5, n. zo8.) 

ciyitas communis homiuum existî- ' « Gradus plures siint societatis 

manda. » (Id. de Leg.Wh. i ^n. a 3.) hominuin. .. Ab Ola emm immensa 

. « Spcrates quidem , quam rogare- societate generis humasiL , in exi- 

tur cujatem se esse diceret , Munda- guum angustumque concluditur. » 

num inquit : totius enim mundi se (Id. de Offie, lib. i , n. 53.) 
incolam et civemarbitrabatur. » (Id. 

la. 
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sainte qui nous donne une notion claire et certaine de 
l'homme, en nous découvrant les avantages de sa pre- 
mière origine; sa chute dans le péché, et les suites 
funestes de cette chute; sa réparation par le Libéra- 
teur ; ses différents devoirs à l'égard de Dieu , du pro- 
chain et de lui-même ; le but où il doit tendre , et la 
route qui peut l'y conduire : et un philosophe chrétien 
ne manque pas d'instruire ses disciples de toutes ces 
vérités. Mais il me semble que c'est un grand avantage 
pour eux que de leur montrer dans le paganisme même 
des règles de mœurs si pures , et des principes de con- 
duite si sublimes, qui prouvent invinciblement que la 
vertu n'est point, comme les libertins voudraient se le 
persuader, un simple nom, ni les devoirs de la reli- 
gion et de la vie civile de simples établissements hu- 
mains sagement inventés par une politiqîie adroite 
pour cpntenir la multitude, mais que tous ces devoirs^ 
toutes ces obligations, toutes ces lois sont renfermées 
dans la nature même, de l'homme, et sont une suite 
nécessaire des desseins de Dieu sur lui* 

C'est pour cela que je regarde comme une pratique 
très-ptile de faire lire en classe, de temp^ en temps, 
aux jeunes gens qui étudient en philosophie, des en- 
droits choisis, des livres philosophiques de Cicéron, et 
sur-tout de ceux où il traite des offices et des lois. 

Outre cet avantage, les jeunes gens y trouveront de 
quoi nourrir et entretenir le goût des belles - lettres 
qu'ils auront pris dans les classes précédentes. Cette 
lecture pourra être aussi d'une grande utilité aux maî- 
tres même, pour leur donner une latinité pure, nette, 
élégante, et propre aux matières philosophiques; ce 
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qui n'est pas une chose de petite conséquence pour 
leur profession. 

ARTICLE II. 

La Philosophie peut beaucoup sentir à perfectionner 

la Raison, 

De tous les dons naturels que l'homme a reçus de 
Dieu, la raison est le plus excellent^, celui qui le dis- 
tingue davantage du reste des animaux, et qui fait 
briller en lui les traits les plus lumineux de sa res- 
semblance avec Dieu. Par elle il a l'idée du beau , du 
grand , du juste, du vrai; il prononce et juge sur les 
qualités et les propriétés de chaque chose ; il compare 
ensemble plusieurs objets^ tire les conséquences des 
principes , se sert d'une vérité pour passer et s'élever 
à une autre; enfin par elle il met dans ses connais- 
sances et dans ses raisonnements' un ordre et une suite 
qui y répandent la lumière et la grâce , qui les ren- 
dent tout autrement intelligibles, et qui eh /ont bien 
mieux sentir toute la force et toute la vérité. Il est aisé 
de comprendre combien est importante une science 
qui aide et conduit l'esprit dans toutes ces opérations. 

On trouve d'excellentes réflexions sur ce sujet dans 
le premier discours qui est à la tête de V^irt dépenser'^, 
iPen ferai ici grand usage, ne connaissant rien qui soit 
plus propre à donner aux jeunes gens de l'estime et 


' « In homine optimum quid est ? tisque coiAmuiiia. » ( Skv. Epist, 76. ) 
Katîo. Hâc aiMtecedit animalia. Ratio ' Plus connu sous le titre de Lo, 

perfecta, proprium hominîs bonum gique de Port-Royal. — L. 
est : caetera ilU cum animalibus sa- 
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du goût pour la philosophie , ni qui puisse mieuif: leur 
en faire sentir tous les avantages, et même la nécessité, 
^cll n'y a rien, dit l'auteur de cette Logique^^de plus 
';estimahle que le bon sens et la justesse de l'esprit dans 
le disceniement du vrai et du faux. Toutes les autres 
qualités de l'esprit otit des usages bornés*; mais l'exac- 
titude de la raison e&t généralement utile dans toutes 
les parties et dans tous les emplois de la vie. Ce n'est 
pas seulement dans les sciences qu'il est difficile de 
distinguer la vérité de l'erreur, mais aussi dans la plu- 
part des sujets dont les hommes parlent et des affaires 
qu'ils traitent* H y a presque par-tout des routes diffé- 
rentes, les unes vraies, les autres fausses; et c'est à la 
raison d'en faire le choix. Ceux qui choisissent bien , 
sont ceux qui ont l'esprit juste; ceux qui prennent le 
mauvais parti, sont ceux qui ont l'esprit faux : et c'est 

4 

la première et la plus importante différence qu'on peut 
mettre entre les qualités de l'esprit des hommes. 

« Ainsi la principale application qu'on devrait avoir, 
serait de former son jugement, et de le rendre aussi 
exact qu*U le peut être ; et c'est à quoi devrait tendre 
la plus grande partie de nos études. On se sert de 
la raison comme d'un instrument pour acquérir les 
sciences , et oa se devrait servir au contraire des scien- 
ces comme d'un instrument pour perfectionner sa rai- 
son; la justesse dô l'esprit étant infiniment plus consi- 
dérable que toutes les connaissances spéculatives < 
auxquelles on peut arriver par le moyen des sciences 
les plus véritables et les plus solides.,.. Les hommes 
ne sont pas nés pour employer leur temps à mesurer 
des lignes, à examiner le rapport des angles, à consi- 
dérer les divers mouveipents de la matière. Leur es- 
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prit est trop grand , leur vie trop courte , leur temps 
trop précieux, pour i-'occuper à de si petits objets. Mais 
ils sont obligés d'être justes, équitables , judicieux dans 
tous leurs discours, dans toutes leurs actions, et dans 
toutes les af&ires qu'ils manient ; et c'est à quoi ils 
doivent particulièrement s'exercer et se former. 

« Ce soin et cette étude est d'autant plus nécessaire , 
qu'il est étrange combien c'est une qualité rare que 
cette exactitude de jugement. Op ne rencontre par-tout 
que des esprits faux, qui n'ont presque aucun discer-* 
nement de la vérité ; qui prennent toutes choses d'un 
mauvais biais; qui se paient des plus mauvaises rai- 
sons, et qui veulent en payer les autres; qui se laissent 
emporter par les moindres apparences; qui sont tou- 
jours dans l'excès et dans les extrémités ; qui décident 
hardiment de ce qu'ils ignorent et n'entendent point, 
et qui s'arrêtent à leur sens avec tant d'opiniâtreté 
qu'ils n'écoutent rien de ce qui pourrait les détrom- 
per. . . . 

« Cette fausseté d'esprit n'est^pas seulement cause des 
erreurs que l'on mêle dans les <sciences, iiuds aussi 
de la plupart des fautes que l'on commet dans la vie 
civile , des querelles injustes, des procès mal fondés^ 
des avis téinéraires, des entreprises mal concertées. 
Il y en a peu qui n'aient leur source dans quelque er- 
reur et dans quelque faute de jugement ; de sorte qu'il 
n'y a. point de défaut dont on ait plus d'intérêt de se 
corriger... 

« Une grande partie des faux jugements des hommes 
est causée par la précipitation de l'esprit, et par le 
défaut d'attention, qui fait que l'on juge témérairement 
de ce que l'on ne connaît que confusément et obscure- 
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ment. Le peu d amour que les hommes ont pour la 
vérité &it qu'ils ne se mettent pas en peine, la plupart 
du temps , de distinguer ce qui est vrai de ce qui est 
faux. Ils laissent entrer dans leur am« toutes sortes de 
discours et de maximes. Ils aiment mieux les supposer 
pour, véritables que de les examiner. S'ils ne les en- 
tendent pas, ils veulent croire que les autres les en- 
tendent bien. £t ainsi ils se remplissent la mémoire 
d'une infinité de choses fausses, obscures et non en- 
tendues , et raisonnent ensuite sur ces principes, sans 
presque considérer ni ce qu'ils disent ni ce qu'ils pen- 
sent. La vanité et la présomption contribuent beau-'' 
coup à ce défaut. On croit qu'il y a de la honte à dou- 
ter et à ignorer ; et l'on aime mieux parler et décider 
au hasard, que de reconnaître qu'on n'est pas assez in- 
formé des choses pour en porter jugement. Nous sommes 
tous pleins d'ignorance et d'erreurs; /et cependant on 
a toutes les peines du mondé à tirer de la bouche 
des hommes cette confession si juste et si conforme à 
leur condition naturelle : Je me trompe , çt je n'en 
sais rien. 

«Il s'en trouve d'autres, au con traira, qui , ayant 
assez de lumières pour connaître qu'il y a quantité dé 
choses obscures et incertaines, et voulant, par une 
autre sorte de vanité, témoigner qu'ils ne se laissent 
pas aller à la crédulité ^populaire, mettent leur gloire 
à soutenir qu'il n'y a rien de certain. Ils se déchargent 
ainsi de la peine de les examiner; et sur ce mauvais 
principe ils mettent en doute les vérités les plus con- 
stantes , et la religion même. C'est la source du pyr- 
rhonisme, qui est une autre extravagance de l'esprit 
humain, qui, paraissant contraire à la témérité de 
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ceux qui croient et décident tout, vient néanmoins de 
la même source , qui est le défaut d'attention. Car , 
comme les uns ne veulent pas se donner la peine de 
discerner les erreurs, les autres ne veulent pas prendre 
celle d'cfnvisager la vérité avec le soin nécessaire pour 
en apercevoir l'évidence. La moindre lueur suffit aux 
uns pour les persuader de choses très-fausses , et elle 
suffit aux autres pour les faire douter de» choses les 
plus certaines ; mais , dans les uns et dans les autres , 
c'est le même défaut d'application qui produit des e£Fets 
si différents. 

« La vraie raison place toutes choses dans le rang 
qui leur convient. Elle fait douter de celles qui sont 
douteuses, rejeter celles qui sont fausses, et reconnaître 
de bonne foi celles qui sont évidentes. » 

A ces réflexions, tirées de Vu^rt dépenser, j'en ajou- 
terai une de M. l'abbé Fleury. 

« Tout le monde , dit-il dans son Traité des Études , Pag. 14». 
voit l'utilité de raisonner juste, je ne dis pas seulement 
dans les sciences, mais dans les affaires et dans toute 
la conduite delà vie : mais peut-être plusieurs ne voient 
pas la nécessité de remonter jusqu'aux premiers prin- 
cipes, parce qu'en effet il y en a peu qui le fassent. La 
plupart des hommes ne raisonnent que dans une cer- 
taine étendue, depuis une maxime que l'autorité des 
autres, ou leur passion, a imprimée dans leur esprit , 
jusqu'aux moyens nécessaires pour acquérir ce qu'ils 
désirent. Il faut s'enrichir : donc je prendrai un tel 
emploi , je ferai telle démarche, je souffrirai- ceci et 
cela, et ainsi du reste. Mais que ferai -je de mon bien 
quand j'en aurai acquis ? mais est-il avantageux d'être 
fiche? c'est. ce que l'on ne cherche point.... 
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ttLe véritable savant, le véritable philosophe, va 
plus loin , et commence de plus haut. Il ne s'arrête ni à 
l'autorité des autres, ni à ses préjugés. Il remonte tou-^ 
jours jusqu'à ce qu'il ait trouvé un principe de lumiène 
naturelle, et une vérité si claire, qu'il ne la puisse 
révoquer en doute. Mais aussi, quand il l'a une fois 
trouvée , il en tire hardiment toutes les conséquences, 
et ne s'en écarte jamais. De là vient qu'il est ferme dans 
sa doctrine et dans sa conduite, qu'il est inflexible 
dans ses résolutions, patient dans l'exécution, égal en 
son humeur , et constant dans la vertu. » 

On sent assez combien il est important de prémunir 
de bonne heure par de tels principes l'esprit des jeunes 
gens contre les faux jugements et les faux raisonne- 
ments, si communs dans les discours et dans la con« 
duite des hommes ; et c'est ce que fait la philosophie , 
dont le principal but est, comme je l'ai dé|a dit, de 
perfectionner la raison. 

Je sais bien que la raison est un don naturel, qui 
ne vient point de l'art et qui ne peut être un pur effet 
du travail ; mais l'art et le travail peuvent la cultiver, la 
rectifier, la perfectionner. On trouve maintenant dans 
les ouvrages d'esprit, dans les discours dé la chaire 
et du barreau , dans les traités de science , un ordre , 
une exactitude, une justesse, une solidité, qui n'é- 
taient pas autrefois si communes. Plusieurs croient, 
et ce n'est point sans fondement, qu'on doit- cette 
manière de penser et d'écrire au*progrès extraordi- 
naire qu'on a fait depuis un siècle dans l'étude de la 
philosophie. 

Quand je dis qu'elle est très-propre à perfectionner 
la raison j je n'entends pas parler seuléhient des règles 
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que la logique donne en particulier sur ce sujet. Elles 
sont très-utiles en elles-mêmes, non-seulement parce 
qu'elles servent à découvrir le défaut de certains argu- 
ments embarrassés, mais parce qu'elles nous aident à 
connaître la source de la plupart des erreurs qui se 
glissent dans tiospensées et dans nos raisonnements. Il 
en est de ces règles comme de celles de la réthorique. 
On ne peut pas nier que celles-ci ne soient d'un très- 
grand secours pour l'éloquence, mais c'est principale- 
ment par l'application qu'on en fait aux discours des 
anciens et des modernes, dont on fait découvrir aux 
jeunes gens les beautés et les défauts par la confor- 
mité ou l'opposition qu'ils ont avec ces préceptes. 

J'en dis^ autant des règles de la logique. Leur prin- 
cipale utilité consiste à les appliquer à toutes les ques- 
tions que l'on examine , à tous les raisonnements que 
l'on fait, sur quelque sujet que ce puisse être. 

Comme les jeunes gens, lorsqu'ils entrent en philo- 
sophie, ont pour l'ordinaire l'esprit encore peu formé 
et peu ouvert, on les exerce sur des matières faciles ^ 
intelligibles, et qui soient à leur portée. La manière 
de raisonner par syllogismes, qui paraît à quelques 
personnes longue et. ennuyeuse , est d'une absolue né- 
cessité, sur- tout dans les commencements; et les jeunes 
gens demeureraient muets, et comme stupides, si on 
voulait les faire parler autrement. 

On leur fait remarquer comment quelquefois l'omis- 
sion d'un mot, le changement d'un terme, un double 
sens, une équivoque, rend un raisonnement vicieux. 

On leur apprend à se tenir fermes à leur principe, à 
y ramener tout , à ne s'en point laisser écarter, et à y 
trouver la solution des difficultés qu'on leur oppose. 


\ 
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Par cet exercice journalier et cette application con- 
tinuelle des règles, leur esprit s'ouvre et se forme peu- 
à-peu, se développe de plus en plus chaque jour, s'ac- 
coutume à sentir le faux, acquiert une facilité de s'ex- 
pritner, et devient capable d'entrer dans lèâ questions 
les plus difficiles et les plus abstruses. J'étais étonné , 
quand j'assistais aux exercices de philosophie, dé voir 
dans les écoliers un changement sensible de trois mois 
en trois mois, tant leur raison se perfectionnait; et à 
la fin du cours ils n'étaient plus reconnaissables. Voilà 
ce qui arrive communément dans tes classes de philo- 
sophie , quand les écoliers ne manquent ni d'esprit ni 
d'application ; et l'on ne peut exprimer qtxeU fruits ils 
retirent de cette étude. 

/^ Le passage subit de l'étude des belles-lettres à celle 
de la philosophie, c'est-à-dire d'un pays agréable, riant, 
et tout rempli de fleurs, à une région pour l'ordinaire 
sèche, épineuse et escarpée, rebute quelquefois les 
jeunes gens ; et c'est pour cela, comme je l'ai déjà in- 
sinué , qu'il serait à souhaiter que la latinité des ca- 
hiers fût pure et élégante, comme celle des œuvres 
philosophiques de Cicéron. Mais cet inconvénient-là 
inéiDe prouve combien l'étude de la philosophie est 
nécessaire. Rien n'est plus contraire à la solidité de 
l'esprit, aussi-bien qu'à la santé du corps, que de les 
tenir dans des délices continuelles. Par là ils contrac- 
tent l'un et l'autre une faiblesse, une mollesse qui les 
rend incapables de tout effort. C3iercher par- tout de 
l'agrément et du plaisir , c'est vouloir se nourrir tou- 
jours de lait, et demeurer dans une continuelle en- 
fance. 

La vérité peut s'offrir à nous sous deux faces. Quel* 
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quefois elle se montre avec toute la pompe et tout l'é- 
clat de l'éloquence, dont les ornements lui appartien- 
nent à juste titre, et font partie de son cortège. Sou- 
vent aussi elle paraît avec un habit simple , sous un 
dehors négligé, sans suite et sans escorte; et cette der- 
nière marche est celle qui lui plaît davantage, et qui 
est plus de son goût. Le bon esprit consiste, dans le 
premier cas, à séparer la vérité des ornements qui l'en- 
vironnent et qui peuvent lui être communs avec la 
fausseté ; et dans le second , à ne se point rebuter d'un 
extérieur peu majestueux, et quelquefois même chp* 
quant, mais de l'envisager en elle-même et d'en faire 
tout le cas qu'elle mérite. 

Les maîtres rendent ce double service aux jeunes 
gens. Ceux qui leur enseignent les belles-lettres et l'é^ 
loquence les accoutument de bonne heure ^ et dès les 
premières classes , à peser les raisons plus que les pa- 
roles; à discerner par-tout le vrai; à dépouiller les rai- 
sonnements de toute la parure que leur prête l'élo- 
quence , pour en mieux sentir la force ou la faiblesse ; 
et à ne se point laisser éblouir par un éclat trompeur 
de paroles et de figures , souvent vide de choses et de 
pensées. Les philosophes, de leur côté, travaillent prin- 
cipalement à rendre les jeunes gens attentifs à la véri- 
té considérée en elle-même, à leur donner des règles 
sûres pour la bien discerner , à les accoutumer à une 
grande justesse et à une grande exactitude dans tous 
leurs raisonnements , et à leur inspirer , s'il est permis 
de s'exprimer ainsi , im certain goût et un certain sen- 
timent du vrai qui le leur fasse reconnaître par-tout où 
il se rencontre, et qui leur fasse aussi rejeter ce qui n'en 
a que le dehors et l'apparence. 
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Un autre inconvénient qui nuit encore beaucoup 
aux hommes, non-seulement dans l'étude des sciences, 
mais aussi dans la conduite ordinaire et dans les diffé- 
rents emplois de la vie, c'est de ne pouvoir donner 
une forte attention, à des choses difficiles et épineuses, 
ni suivre un raisonnement un peu long et embarrassé,- 
ni enfin s'appliquer à des matières subtiles, abstraites, 
et indépendantes des sens. C'est à quoi la philoso- 
phie remédie d'une manière merveilleuse , sur-tout par 
l'étude de la métaphysique et des mathématiques, dont 
Iq^ objets purement spirituels élèvent l'ame au-dessus 
de la matière, et la délivrent de la servitude où les 
sens s'efforcent de la retenir. 

L'auteur de ï Art de penser xv^i pas manqué de faire 
observer les deux inconvénients dont je parle, pour 
marquer combien il est avantageux de s'exercer de 
bonne heure à entendre les vérités difficiles* L'endroit 
est trop beau pour ne pas l'insérer ici tout entier. 

(( Il y a , dit-il , des estomacs qui ne peuvent digérer 
que les viandes légères et délicates; et il y a de même 
des esprits qui ne se peuvent appliquer à comprendre 
que les vérités faciles et revêtues des ornements de l'é- 
loquence. L'un et l'autre est une délicatesse blâmable, 
ou plutôt une faiblesse. Il faut rendre son esprit ca- 
pable de découvrir la vérité, lors même qu'elle' est 
cachée et enveloppée, et de la respecter sous quelque 
forme qu'elle paraisse. Si l'on ne surmonte cet éloigne- 
ment et ce dégoût qu'il est facile à tout le monde de 
concevoir de toutes les choses qui paraissent un peu 
subtiles et scolastiques, on étrécit insensiblement son 
esprit, et on le rend incapable de comprendre «ce qui 
ne se connaît que par l'enchaînement de plusieurs pro- 
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positions. £t ainsi ^ quand une vérité dépend de trois 
ou quatre principes qu'il est nécessaire d'envisager 
tout-à-la -fois, on s'éblouit^ on se rebute, et l'on se 
prive par ce moyen de la connaissance de plusieurs 
choses utiles; ce qui est un défaut considérable. La 
capacité de l'esprit s'étend et se resserre par Taccou- 
tumance; et c'est à quoi servent principalement les 
mathématiques, et généralement toutes les questions 
épineuses et abstraites. Car elles donnent une cer- 
taine étendue à l'esprit , et elles l'exercent à s'appli- 
quer davantage et à se tenir plus ferme dans ce qu'il 
coànaÎL » 

On ne saurait croire coinbien cette sorte d'étude est 
propre à donner aux jeunes gens une force, une jus* 
tesse, une pénétration d'esprit, qui les conduisent peu- 
à-peu à entendre par eux-mêmes et à débrouiller les 
questions les plus abstraites et les plus embarrassées. 
J'ai vu pratiquer au collège une coutume qui a toujours 
eu beaucoup de succès : c'était ^pour les écoliers les 
plus forts. Outre les cahiers de la classe, on leur fai- 
sait lire, soit en public, soit en particulier, certaines 
parties de traités de philosophie, comme les six livres 
de la Recherche de la Vérité du P. Mallebranche , les 
Méditations de Descartes, ses Principes de Physique: 
et, après qu'on avait lu avec eux et qu'on leur avait 
expliqué ces traités, on leur en faisait faire des extraits 
et des précis, chacun à leur manière , mais toujours 
avec un certain ordre et une certaine méthode, ei^ 
établissant d'abord bien clairement l'état de la ques- 
tion, posant les principes, apportant les différentes 
preuves sur lesquelles .ils sont appuyés, rapportant 
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exactement toutes les difficultés qu'on y peut opposer 
et en donnant la solution. Le maître voyait ensuite 
ces extraits; et s'il y avait quelque endroit qu'il fallût 
ou retrancher, ou ajouter, ou étendre, ou abréger, 
il le faisait remarquer, et en apportait les raisons. 

Voilà certainement ce qui est bien capable de donner 
aux jeunes gens un esprit d'ordre, d'exactitude, de 
précision , de pénétration , qualités si nécessaires pour 
tous les emplois de la vie ; ce qui les met en état de 
soutenir un travail ou un examen d'affaires long et 
pénible, sans se laisser rebuter par l'obscurité des ques* 
tions ni par la multiplicité des pièces qu'il faut dis- 
cuter; et ce qui leur apprend à saisir dans les affaires 
les plus embrouillées le point décisif, à ne le perdre 
jamais de vue, à y rappeler tout le reste, et à en mettre 
les preuves dans un jour et dans un ordre qui en 
fassent sentir toute la force. 

Sans parler d'une infinité de connaissances rares et 
curieuses que donne la philosophie, croit-on que deux 
années employées à acquérir 4es talents dont je viens 
de parler (et j'ai vu plusieurs écoliers en tirer ce fruit) 
soient un temps perdu , et qu'on doive le regretter ? 
Des parents sensés et raisonnables peuvent-ils jamais 
se repentir d'avoir fait instruire leurs enfants de la 
sorte? et, si par une précipitation aveugle et inconsi- 
dérée, qui ne devient que trop commune, ils retran- 
chent ou abrègent le temps destiné à la philosophie, 
n'ont-ils pas lieu de se reprocher de leur avoir retran- 
ché la partie des études (j'ose l'assurer, et mon goût 
déclaré pour les belles-lettres ne peut pas ici me rendre 
suspect), la partie des études la plus importante, la 
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plus nécessaire, ia plus décisive pour les jeunes gens, 
et celle dont la fierté se peut le moins couvdr , et est 
la plus irréparable? 

Je conclus de tout ceci, que les parents qui aiment 
véritablement leurs enfants doivent leur faire faire le 
cours entier de la philosophie ; leur procurer pendant 
ce temps tous les secours nécessaires pour avancer 
dans cette étude et pour la leur faciliter; les engager 
à faire de temps en temps, en leur présence, des ré- 
pétitions où leurs maîtres président; et sur -tout leur 
déclarer, dès le commencement du cours, que leur in- 
tention est qu'ils soutiennent publiquement tous les 
actes qu'on a coutume de soutenir en philosophie. Cette 
dépense n'est pas grande , sur le pied où sont mainte- 
nant les choses dans l'université, et l'on ne saurait la 
réduire à une trop grande simplicité. Mais, quand elle 
serait plus considérable, elle est d'une si grande impor- 
tance pour leurs enfants , et elle met une si notable 
différence dans leurs études par l'obligation indispen*- 
sable qu'elle leur impose de s'appliquer sérieusement à 
un travail suivi, qu'ils ne devraient pas certainemeht 
l'épargner. 

ARTICLES III ET IV. 

La Philosophie sert à orner Vesprit d'une infinité 

de connaissances curieuses. 

Elle sert aussi à inspirer un grand respect pour la 

religion. 

Je joins ici ces deu?c choses ensemble, parce quen 
effet elles ont une liaison naturelle, et que l'une doit 

Tome XXVIII, Tr, des Étud. 1 3 
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conduire à l'autre, comme on le verra par ce que j'ai' 
à dire sur ce sujet. 

Il est étonnant que Thomme , placé au milieu de la 
nature, qui lui offre le plus grand spectacle qu'il soit 
possible d'imaginer , et environné de tous côtés d'une 
infinité dfi merveilles qui sont faites pour lui, ne songe 
presque jamais ni à considérer ces merveilles si dignes 
de son attention et de sa curiosité, ni à se considérer 
soi-même. Il vit au milieu du monde, dont il est le 
roi, comme un étranger, pour qui tout ce qui s'y passe 
serait indifférent, et qui n'y prendrait aucun intérêt. 
L'univers, dans toutes ses parties, annonce et montre 
son auteur; mais, pour le plus grand nombre, c'est 
à des sourds et à des aveugles, qui ont des oreilles 
sans entendre et des yeux sans voir. 
. Un des plus grands services que la philosophie puisse 
nous rendre, c'est d^. nous réveiller de cet assoupisse- 
ment, et de nous tirer de cette léthargie qui déshonore 
l'humanité , et qui nous rabaisse eh quelque sorte au- 
dessous des bêtes, dont la stupidité n'est que la suite 
de leur nature , et non l'effet de l'oubli ou de l'indiffé- 
rence. Elle pique notre curiosité, elle excite notre at- 
tention, et nous conduit comme par la main dans 
toutes les parties de la nature, pour nous en faire étu- 
dier et approfondir les merveilles. 

Elle présente à nos yeux l'univers comme un grand 
tableau, dont chaque partie a son usage, chaque trait 
sa grâce et sa beauté, mais dont le tout ensemble est 
encore plus merveilleux. En nous montrant un si beau 
spectacle, elle nous fait observer avec quel ordre, quelle 
symétrie, quelle proportion, tout y est placé; avec 
quelle égalité cet ordre général et particulier s'observe 
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et se maintient : et par là elle nous fait reconnaître 
rintelligence et la main invisible qui règlent tout. 

La philosophie, en conduisant ainsi l'homme de 
merveilles en merveilles, et le promenant, pour ainsi 
dire, dans tout l'univers, ne souffre pas qu'il demeure 
étranger par rapport à lui-même, ni qu'il ignore le fond 
de son propre être, où Dieu s'est peint liii-méme d'une 
manière infiniment plus sensible et plus parfaite que 
dans le resté des créatures. 

On voit bien que je parle ici principalement de cette 
partie de la philosophie qu'on appelle physique ^ parce 
qu'elle s'occupe à considérer la nature. Je l'examinerai 
sous deux faces. J'appellerai l'une la physique des sa- 
vants, et l'autre la physique des enfants. Celle-ci n'est 
attentive qu'aux objets mêmes et à ce qui frappe les 
sens; au lieu que la première eh examine à fond la 
nature , et tâche d'en découvrir les causas. 

PHYSIQUE DES SAVANTS. 

La considération du monde et des différentes parties 
qui le composent a toujours fait l'étude des philo-, 
sophes; et rien certainement ne mérite plus notre 
attention. Il n'est pas possible de voir rouler conti- 
nuellement sur nos têtes les cieux et les astres, sans 
être tenté d'en étudier les mouvements, et d'observer 
l'ordre et la régularité qui y régnent. Trois système* 
principaux ont partagé les philosophes; je les rappor- 
terai en abrégé. 
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Systèmes du Monde, 

Système de ^ premier système est de Ptolomée ^ : j'y comprends 

Ptoiomee. ^^ ^^g ^^ sectatcurs y ont ajouté. Ce philosophe vi- 
vait dans le second siècle, sous l'empire d'Adrien et 
de Marc - Aurèle - Antonin , vers l'an i38 de Jésus- 
Christ. 

Il plaçait la terre au centre de l'univers. Selon lui , 
la lune était, de toutes les planètes , la plus prochaine 
de la terre. Au-dessus de la lune étaient Mercure, Vé- 
nus, le soleil, Mars, Jupiter, et Saturne; et au-dessus 
de toutes ces planètes le firmament, dans lequel il 
supposait toutes les étoiles attachées comme dans une 
voûte concentrique à la terre. Il supposait en consé- 
quence que le soleil, toutes les planètes, et même les 
étoile? fixes, étalent emportées en vingt-quatre heures 
d'orient en occident, autour de la terre, par un ciel 
qu'il plaçait au-dessus du firmament, et qui, ayant ce 
mouvement, le communiquait à tous les cieux infé- 
rieurs, et conséquemment aux planètes qui étaient at- 
tachées à ces cieux. ^ 

Outre ce mouvement commun à tous les astres, il 
en attribuait un particulier au soleil, aux planètes, 
aux étoiles fixes, d'occident en orient; mais de telle 
sorte, que chacun de ces astres faisait sa révolution 
autour de la terre en des temps différents. Ainsi le 
soleil employait un an à faire cette révolution d^occi- 
dent en orient; Saturne, trente ans, etc. 

Système d« Copcrnic naquit vers la fin du quinzième siècle. 

Copernic. Croyant que les apparences célestes ne pouvaient être 

I Du temps de RoUln , beaucoup de Ptolémee, qui est la vraie oitho- 
d'auteurs écrlvaieut P^j/o/raee au Heu graphe, le grec étant n-ToXcjxaloç. 

— L. 


^ 
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bien expliquées dans l'hypothèse de Ptolomée, il en 
chercha une autre; et^ après plus de trente ans de tra- 
vail^ il la donna enfin au public, pressé par les re- 
proches et les sollicitations de ses amis. Cette hypothèse 
n'était pas entièrement inconnue aux Anciens. £n voici 
quelques parties : 

Le soleil est au centre des cercles que Mercure, 
Vénus, Mars, Jupiter et Saturne décrivent par leur 
mouvement propre d'occident en orient. La terre , se- 
lon lui, a des mouvements semblables à ceux des pla- 
nètes, lesquelles sont situées ainsi : il place au-dessus 
du soleil, mais à difFérentes distances, Mercure, Vé- 
nus, la terre. Mars, Jupiter, Saturne; et au-dessus 
de toutes ces planètes les étoiles fixes, qui sont à une 
distance si considérable de la terre , que trente millions 
de lieues comparées avec cette distance sont une gran- 
deur insensible. 

Au lieu de dire, comme Ptolomée, que tous les 
cieux, et conséquemment tous les astres, tournent en 
vingt-quatre heures autour de la terre d'orient en oc- 
cident , il suppose que la terre tourne en vingt-quatre 
heures sur son axe d'occident en orient , et qu'en con- 
séquence de ce mouvement tous les astres doivent pa- 
raître tourner en vingt-quatre heures d'orient en occi- 
dent autour de la terre. De même, pour expliquer le 
mouvement apparent du ioleil d'occident en orient, 
qui est annuel , il suppose que la terre tourne en un 
an d'occident en orient autour du soleil. 

Il suppose aussi que la lune tourne en vingt-sept 
jours et demi autour de la terre, pendant que la terre 
tourne autour du soleil. 

Quant aux autres planètes, il suppose qu'elles tour- 


Systf^me de 
Ticho-Brahé. 
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nent autour du soleil dans un temps plus ou moins 
long, selon qu'elles en sont plus ou moins éloignées. 

On a découvert des lunes ou satellites autour de 
Jupiter et de Saturne, lesquelles tournent autour de 
ces planètes pendant que ces planètes sont emportées 
autour du soleil , comme la lune tourne autour de la 
terre. 

Le troisième système est celui de Ticho-Brahé, phi- 
losophe né vers le milieu du seizième siècle. Ce sys- 
tème, qui est, à proprement parler, un mélange des 
deux premiers, a eu peu de cours; et je ne crois pas 
nécessaire d'en rien rapporter ici. Le plus suivi à pré- 
sent est celui de Copernic ' ; et il est fondé sur des 
principes qui le rendent bien plausible. 

Ces systèmes ne sont que de simples conjectures , 
parce qu'il n'a point phi à Dieu, qui seul connaît par- 
faitement son ouvrage, de nous en découvrir en termes 
clairs l'ordre et l'arrangement; et c'est pour cela que 
l'Écriture dit qu'il a livré le monde à la dispute des- 


> Le système de Copernic n^est 
pas seulement plausible, parce <pi*U 
explique d*une manière simple les 
phénomènes ; il est démontré par des 
faits évidents. Oe ce nombre, est 
l'aplatissement de la terre à ses 
deuxpôles. On sait que les planètes, 
qui ont toutes un mouvement de 
rotation sur elles-mêmes , sont ren- 
flées à leur équateur et aplaties à 
leurs pôles, c^est-à-dire aux deux 
points extrêmes qui servent de pi- 
vots à ce mouvement ; on sait en- 
core que cet aplatissement est dû 
à Faction de la force centrifuge , la- 
quelle se fait sentir dans tout corps 
nui tourne circulairement. Ainsi la 


découverte de Taplatissement de la 
terre, démontré à-la-fois parles expé- 
riences du pendule à diverses lati- 
tudes , et par des mesures d*arc du 
méridien , est une preuve sans ré- 
plique que la terre tourne sur elle- 
itaéme : et la preuve acquiert une 
force nouvelle, quand on vient à 
considérer que Taplatissement de 
cette planète, comparé à celui de Ju- 
piter par exemple , est précisément 
dans le rapport >de la durée de la 
rotation de ces deux astres ; car la 
terre est aplatie de |^, Jupiter 
de ^ ou a 6 fois plus ; et cet astre 
tourne a 6 fois plus vite que la 
terre. — L. 
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hommes : Mundum tradidit disputalioni eorum. Mais Eccief.3,ii. 
cette étude , quoiqu'elle ne soit pas certaine et évidente 
en elle-même, ne laisse pas de satisfaire extrêmement 
l'esprit, en lui présentant un système selon lequel tous 
les effets de la nature s'expliquent d'une manière sen- 
sée et raisonnable; et en même temps elle nous fait 
sentir et comme toucher au doigt la 'grandeur, la puis- 
sance et la sagesse infinies de Dieu. 

Par le moyen des télescopes ou lunettes d'approche , 
les astronomes modernes ont fait dans le ciel des dé- 
couvertes qui , toutes certaines qu'elles sont, paraîtront 
toujours chimériques à la plupart des hommes. 

Selon ces astronomes , Saturne est quatre mille fois 
plus gros que la terre * , Jupiter huit mille fois, le so- 
leil un million de fois plus gros. 

La distance de la terre et des planètes au soleil 
n'est pas moins incroyable. Un boulet de canon qui 
irait de la terre au soleil , et qui conserverait toujours 
sa première vitesse, emploierait vingt-cinq ans pour y 
arriver ;^t, s'il partait de Saturne, il n'y arriverait que 
dans deux cent cinquante ans. Or un boulet de canon 
parcourt cent toises en une seconde. Supposé donc 
qu'il conservât toujours la même vitesse avec laquelle 
il fait les cent premières toises depuis qu'il est sorti • 

du canon, il ferait en une heure cent quatre-vingts 
lieues'*; et par conséquent, pour arriver de la terre 
au soleil , il ferait trente - neuf millions quatre cent 
vingt mille lieues, qui est, dans ces suppositions, la 

'*■ Selon lès dernières observa- soleil x, 3 3 0,000 fois. — L. 
lions, Saturne est 887 fois plus gros > On suppose chaque lieue de 

que la ten*e, Jupiter 1470 fois, le a, 000 toUes. 
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distance de la terre au soleil. Il faut juger, à propor* 
tion, de la distance de Saturne au soleil. 

La grosseur des étoiles fixes , et leur éloignement du 
soleil, sont encore plus inconcevables. 

Chacune de ces étoiles fixes est un soleil, et il y a 
lieu de croire qu'elles ne sont pas d'un moindre vo- 
lume que celui qui nous éclaire. Celles da ces étoiles 
qui sont les plus proches de nous sont cependant si 
éloignées du soleil, qu'un boulet de canon, mu comme 
nous l'avons supposé , emploierait plus de six cent mille 
ans pour parcourir les espaces qui sont entre 'ces étoi- 
les et le soleil. 

Qu'est-ce qu'un homme, une ville, un royaume, la 

terre même dans toute son étendue, par rapport à ces 

vastes corps , dont la grandeur immense passe ^ toute 

imagination ? Un point imperceptible.. Mais le monde 

lui-même tout entier, qu'est-il donc à l'égard de celui 

isai. 40, ia- qui l'a Créé d'un seul mot? Dixit, et facta surit. Les 

^* prophètes n'ont - ils pas raison de nous dire que les 

nations ne sont devant Dieu que comme une goutte 

d'eau , et la terre qu'elles habitent que comme un grain 

de poussière; que tout l'univers est devant lui comme 

n'étant point , et que sa puissance et sa sagesse le con- 

♦ duisent et en règlent tous les mouvements avec la 

même &cilité qu'une main soutient un poids léger 

dont elle se joue plutôt qu'elle n'en est chargée ? 

La physique peut beaucoup servir à nous fortifier 
dans ces nobles idées de l'Etre souverain. Elle nous 
fait presque encore plus admirer sa grandeur dans le 
plus petit des insectes. Quoiqu'il n'y ait qu'un sièble 
que les microscopes ont été inventés , on les a poussés 
à un si grand point de perfection, qu'ils nous font 
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apercevoir des animaux d'une petitesse si extraordi- 
naire , que plusieurs milliers de ces animaux n'égale- 
raient pas en grosseur un grain de sable; et, quoi- 
qu'ils soient d'une si^grânde petitesse, on en roit qui 
en contiennent d'autres, lesquels ne sont pas plus, tôt 
nés y qu'ils nagent avec une agilité et une vitesse sur- 
prenante. • 

L'esprit se perd dans la divisibilité de la matière. Le 
sentiment le plus reçu est que , quelque division qui 
ait été faite de la matière , quelque petites que soient 
ees parties , elles peuvent encore être divisées à l'infini. 
On trouve dans l'art, et dans la nature, dès divisions 
qui vont infiniment plus loin qu'on n^peut l'imaginer. 
Rohault assure qu'un cube d'or de cinq lignes et un 
septième est divisé par des ouvriers en six cent cin- 
quante et lin mille cinq cent quatre-vingt-dix parties 
égaies à la base. On connaît, par les observations des 
physiciens, qu'un pouce cubique de matière contient 
un million de particules visibles; qu'un pouce cubi- 
que d'eau rai*éfiée dans un éolipyle produit plus de 
treize mille trois cents millions de particules ; qu'il peut 
s'attacRer à la pointe d'une aiguille plus de treize mille 
particules d'ëau. 

Je ne puis m'empécher de transcrire ici un endroit 
admirable des Pensées de M. Pascal , qui a rapport à 
la matière que je traite. C'est le chapitre XXII, qui 
a pour titre , Connaissance générale de Vhjomme. 

a La première chose , dit-il , qui s'offre à Thomme 
quand il se regarde , c'est son corps , c'est-à-dire une 
certaine portion de matière qui lui est propre. Mais^ 
pour comprendre ce qu'elle est, il faut qu'il la com* 
pare avec tout ce qui est au-dessus de lui et tout 
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ce qui est au - dessous , afin de reconnaître ses justes 
bornes. 

«Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simplement 
les objets qui l'environnent : <|ù'il contemple la nature 
entière dans sa haute et pleine majesté : qu'il consi- 
dère cette éclatante lumière, mise comme une lampe 
étemelle pour éclairer l'univers : que là terre lui pa- 
raisse comme un point au prix du vaste tour que cet 
astre décrit ; et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour 
lui-même n'est qu'un point très -délicat à l'égard de 
celui que les astres qui roulent dans le firmament em- 
brassent. Mais, si notre vue s'arrête là, que l'imagina- 
tion passe outre. Elle se lassera plus tôt de concevoir, 
que la nature de fournir. Tout ce que nous voyons du 
monde n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample 
sein de la nature. Nulle idée n'approche de l'étendue 
de ses espaces. Nous avons beau enfler nos concep- 
tions, nous n'enfantons que des atomes au prix de la 
réalité des choses. C'est une sphère infinie, dont le 
centre est par-tout , la circonférence nulle part. Enfin 
c'est un des plus grands caractères sensibles de la toute- 
puissance de Dieu, que notre imagination se perde 
dans cette pensée. 

« Que l'homme, étant revenu à soi, considère ce 
qu'il est au prix de ce qui est : qu'il se regarde comme 
égaré dans ce canton détourné de la nature ; et que 
de ce que lui paraîtra ce petit cachot oîi il se trouve 
logé , c'est-à-dire ce monde visible , il apprenne à es- 
timer la terre , les royaumes , les villes et soi-même , 
son juste^prix. 

« Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini ? qui le peut 
comprendre ? Mais pour lui présenter un autre pro- 
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dige aussi étonnant, qu'il recherche, dans ce qu'il con- 
naît, les choses les plus délicates. Qu'un ciron, par 
exemple , lui offre dans la petitesse de son corps des 
parties incomparablement plus petites , des jambes 
avec des jointures, des veines dans ces jambes, du 
sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang, des 
gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gout- 
tes : que divisant encore* ces dernières choses, il épuise 
ses forces et ses conceptions; et que le dernier ob- 
jet ou il peut arriver soit maintenant celui de notre 
discours. Il pensera peut-être que c'est là l'extrême 
petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là-dedans 
un abyme nouveau. Je veux lui peindre, non-seulement 
l'univers visible , mais encore tout ce qu'il est capable 
de concevoir de l'immensité de la nature , dans l'en-* 
ceinte de cet atome imperceptible. 

« Qu'il voie une infinité de mondes % dont chacun 
a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même 
proportion que le monde visible ; dans cette terre , des 
animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il retrou- 
vera ce que les premiers ont donné, trouvant encore 
dans les autres la même chose , sans fin et sans repos. 
Qu'il se perde dans ces merveilles, aussi étonnantes 
par leur petitesse que les autres par leur étendue. Car 
qui n'admirera que notre corps , qui tantôt n'était pas 
perceptible dans l'univers, imperceptible lui-même 
dans le sein du tout , soit maintenant un colosse , un 
monde, ou plutôt un tout, à l'égard de la dernière 
petitesse où l'on ne peut arriver? 

' «M. Pascal veut que, dans cette proportions «pi^ont entre elles ac- 

petite partie qu^on sUmaginerait être tuellemont les parties de Tunivers 

la dernière » on y conçoive d'autres visible, 
parties quiaient entre elles les mêmes 
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a Qui se considérera de la sorte, s'effraiera sans doute 
de se voir comme suspendu dans la masse que la na- 
ture lui a donnée , entre ces deux abymes de Tinfini 
et du néant , dont il est également éloigné. Il trem- 
blera dans la vue de ces merveilles; et je crois que, 
sa curiosité se changeant en admiration , il sera plus 
disposé à Içs contempler en silence qu'à les recher- 
cher avec présomption. 

tt Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature ? 
Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du 
néant, un milieu entre rien et tout. Il est infiniment 
éloigné des deux extrêmes; et son être n'est pas moins 
distant du néant d'oîi il est tiré , que de l'infini où il 
est englouti. 

• « Son intelligence tient dans l'ordre des choses intel- 
ligibles le même rang que son corps dans l'étendue de 
la nature ; et tout ce qu'elle peut faire est d'apercevoir 
qjuelque apparence du milieu des choses, dans un dés- 
espoir éternel de n'en vconnaitre ni le principe ni la 
fin. Toutes choses sont sorties du néant et portées jus- 
qu'à l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes démarches ? 
L'auteur de ces merveilles les comprend; nul autre 
ne le peut faire. » 

J'ai rapporté exprès ce long passage de M. Pascal 
' pour faire voir combien l'étude de la nature peut four- 
nir de solides réflexions ; et il en est ainsi de tout ce 
qui s'enseigne dans la physique. 

N'est-ce pas une curiosité digne d'un homme d'es- 
prit, d'examiner la nature, les causes et les effets du 
mouvement; la pesanteur de l'air; la cause des trem- 
blements de terre , des foudres et des tonnerres ? 

Il n'est pas indifférent de connaître quelle est l'ori- 
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gine des fontaines et des rivières. Plusieurs croient 
qu'elles viennent de la mer , qui se répand fort avant 
sous les terres d'où elle s'élève par des canaux imper- 
ceptibles jusqu'à la surface de la terre. D'autres pré- 
tendent que la pluie et les neiges seules sont la cause 
des rivières et des iPontaines. On a calculé, plusieurs 
années de suite , la quantité d'eau et de neige qui tombe 
en xin an sur un certain endroit déterminé de la sur- 
face de la terre , et en même temps ce qui coule d'eau 
en une année, par exemple, dans la Seine; et par ce 
calcul on a reconnu que le tiers d'eau et de neige qui 
tombe sur la terre est plus que suffisant pour fournir 
aux fontaines et aux rivières. 

Tout le monde est témoin des éclipses du soleil et 
de la lune : il y a quelque honte d'en ignorer absolu- 
ment la cause. On sait que les éclipses de soleil n'ar- 
rivent que parce que la lune, qui est un corps opaque , 
étant placée entre la terre et le soleil, intercepte la 
lumière qui devrait venir du soleil à la terre ; et que 
celle de lune n'arrive que parce que la terre , étant 
placée directement entre la lune et le soleil, empêche 
le soleil d'éclairer la lune. C'est pourquoi les éclipses 
de. soleil n'arrivent que quand la lune est nouvelle, » 
et celles de lune que quand elle est pleine. Ge qu'il 
y a ici de plus surprenant, c'est que les astronomes 
les prédisent avec tant de justesse , qu'une erreur die 
quelques minutes passe parmi eux pour une erreur 
considérable. 

Est-il une matière qui mérite plus notre attention 
que le flux et le reflux de la mer ? Les philosophes 
ont presque toujours cru que la lune en était la cause 
en comprimant l'air intermédiaire, et par son moyen 
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les eaux qui y répondent; mais le rapport qu'il y a 
entre le flux et le reflux de la mer et le mouvement 
de cette planète n'avait jamais été si bien connu que 
dans le dernier siècle. La lune emploie douze heures 
vingt-quatre minutes à passer de la partie supérieure 
de notre méridien à la partie inférieure, et vingt- 
quatre heures quarante -huit minutes à revenir à la 
partie supérieure de notre méridien. Il y a pareille- 
ment douze heures vingt-quatre minutes entre la ma- 
rée qui arrive le matin sur nos cotes, et celle qui y 
arrive le soir; et vingt -quatre heures quarante -huit 
minutes entre la marée qui arrive sur nos rivages un 
matin, et celle qui y arrive le lendemain au mptin. 
On a encore observé d'autres proportions de ce genre, 
qui étonnent quand on les considère de près. 

Il n'y a rien certainement dans la nature de plus 
merveilleux que ce mouvement général et régulier de 
toutes les eaux du monde, plus sensible dans l'Océan, 
mais qui n'est pas absolument inconnu à la Méditer- 
ranée, sur-tout dans ses golfes. Est-il possible de ne 
pas reconnaître le doigt de Dieu dans les bornes qu'il 
a marquées à la mer, et dans cet ordre qu'il semble 
avoir écrit sur le sable ? « Il t'est permis de venir jas- 
Job.38 II. *^ qu'ici, mais il t'est défendu de passer outre : » Usque 
hue ventes f et non procèdes ampUus ^ et hiC confrin- 
ges twnentes fluctus tuos. 

Peut-on raisonnablement laisser ignorer aux jeunes 
gens de telles merveilles, et ne point les instruire des 
autres matières qui se traitent en physique, et qui 
occupent pour l'ordinaire une bonne partie de la se- 
* conde année de la philosophie? Quand on en a néglige 

l'étude dans ce temps, il est rare qu'on y revienne 
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dans la- suite. Au lieu de les négliger alors, il faudrait 
y préparer de loin les jeunes gens, enfles leur mon- 
trant presque dès Tenfance, mais de la manière qui 
convient à cejt âge. C'est de quoi il me reste à parler 
dans l'article suivant. 

Physique des enfants. 

J'appelle ainsi une étude de la nature, qui ne de- 
mande presque que des yeux, et qui, par cette raison, 
est à la portée de toutes sortes de personnes, et même 
des enfants. Elle consiste à se rendre attentif aux ob- 
jets que la nature nous présente, à les considérer avec 
soin, à en admirer Les différentes beautés; mais sans en 
approfondir les causes secrètes, ce qui est du ressort 
de la physique des savants. 

Je dis que lés enfants même en sont capables. Car 
ils ont des yeux , et ils ne manquent pas de curiosité. 
Us veulent savoir, ils interrogent. Il ne faut que ré- 
veiller et entretenir en eux le désir d'apprendre et de 
connaître, qui est naturel à tous les hommes. Cette 
étude d'ailleurs, si l'on doit l'appeler ainsi, loin d'être 
pénible et ennuyeuse, n'offre que du plaisir et de l'a- 
grément; elle peut tenir lieu de récréation, et ne doit 
ordinairement se faire qu'en jouant. Il est inconcevable 
combien les enfants pourraient apprendre de choses, 
si l'on savait profiter de toutes les occasions qu'eux- 
mêmes nous en fournissent. 

Un jardin, une campagne, un palais, tout cela est 
un livre ouvert pour eux : mais il faut qu'ils aient ap- 
pris et qu'on les ait accoutumés à y lire. Rien n'est 
plus commun parmi nous que l'usage du pain et du 
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linge : rien n'est plus rare que de trouver des enfants 
qui sachent comment Tun et l'autre se prépare; par 
combien de façons et de. mains le blé et le chanvre 
doivent passer avant que de devenir du pain et du 
linge. Il en faut dire autant des étoffes de laine, qui 
ne ressemblent guère à la toison des brebis dont on 
les forme^ non plus que le papier, à ces chiffons de 
linge qu'on ramasse dans les rues. Pourquoi ne pas 
instruire les enfants de ces ouvrages merveilleux de 
la nature et de l'art, dont ils font usage tous les jours 
sans y faire réflexion ? 

On lit avec un grand plaisir dans le livre de la Vieil- 
lesse l'élégante description que Cicéron y fait de la 
manière dont vient le blé. On admire comment la 
semence % échauffée et attendrie par la dialeur et par 
l'humidité de la terre, qui la tient resserrée dans son 
sein , en fait d'abord sortir une pointe verdoyante , qui , 
nourrie et soutenue par ses racines, s'élève peu-à-peu, 
et pousse un tuyau fortifié par des nœuds; comment 
l'épi, enfermé dans une espèce d'étui, y croît insenslr 
hlement, et en sort enfin avec une structure admirable, 
muni de pointes hérissées, qui lui servent comme de 
défense contre les insultes des petits oiseaux. Mais 
voir cette merveille même de ses propres yeux, en 
suivre attentivement les différents progrès, et la con- 


' « Me quidem non fmctus mo* colmoque erecta genioulato, Taginis 

dôySed etiam îpslus terrae vis ac na- jam quasi pubescens includitur; e 

tura détectât. Quae , quum gremio quibus quum emerserît , fundit fru- 

mollito ac subacto semen sparsum gemspictordineatructam, et contra 

excepit... tepefactum vaporeetcom" avium minonim morsus monitur 

pressu suc difPundit , et elicit her- vallo aristaram. i» ( Cic. de Senect. 

bescentem ex eo viriditatem : quae n. 5i.) 
nixa fibriastirpium sensim adoleacit. 
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dulre jusqu'à sa perfectîan, c'est bien un autre spec- 
taôle. 

M 

Un maître attentif trouve par là le moyen d'enrichir 
l'esprit de son élève d'un grand nombre de connais- 
sances utiles et agréables ; «t , y mêlant à propos de 
courtes réflexions, il songe en même temps à lui for- 
mer le cœur , et à le conduire par la nature à la reli- 
gion. Je vais. en apporter quelques exemples, xjui feront 
mieux sentir que tout ce^que je pourrais dire combien 
cette sorte d'exercice peut être utile. Ils ne sont pas 
de moi : on s'en apercevra bien. Je les tirerai 4a pin- 
part d'un excellent manuscrit sur la Genèse, qui est 
entre les.mains de plusieurs personnes^. Ces exwnples 
serviront à montrer comment on doit étudier la nature 
dans tout ce qui se présente à nos yeux, et par elle re- 
monter jusqu'au Créateur. Je me bornerai à ce qui 
regarde les plantes et les animaux. 

§ I. Plantes, fleurs y fruits y arbres. 

Le premier prédicateur qui a annoncé la gloire du p». i8. 
Dieu souverain est le firmament, où brillent avec tant 
d'éclat le soleil, la lune et les étoiles ; et il ne faut, pour 
rendre tous les hommes inexcusables, que ce livre écrit 
en caractères de lumière. Mais la sagesse divine n'est 
pas moins admirable dans ses plus petits ouvrages, où 
elle a voulu, pour ainsi dire, se rendre plus accessible, 
et où elle semble nous inviter à la considérer de plus 
près sans craindre d'en être éblouis. 

' Cet ouvrage . est de MM. Du- le titre : Explication de l'ouvrage 
guet et d'Asfeld , les deux intimes des six jours, — L. 
amis de ^olUiii H a été- imprimé sous 

Tome XXVIII, Tr. des Étudy 1 4 


Gen. 1 , 1 1. 
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Plantes. 


li y a, dans la plus méprisable en apparence , de quoi 
étonner les plus sublimes esprits , qui n'en sauraient 
voir néanmoins que les organes les plus grossiers, et 
à qui tout le secret de la vie , de la nourriture , de la 
multiplication, demeure inconnu. Aucune feuille n'y 
est négligée ; Tordre et la symétrie y sont sensibles en 
tout, et cela avec une si prodigieuse fécondité de dé- 
coupures , d'ornements , de beautés , qu'aucune ne res- 
semble parfaitement à l'autre. 

Que ne découvre-t-on point, par le secoues des mi- 
croscopes, dans les plus petites graines! Mais combien 
Dieu y a-t-il mis de Vertu et d'efficace par tme seule 
parole, pax laquelle il semble avoir donné aux plantes 
une espèce d'immortalité! Germinet terra herbam vU 
rentenij etjacientem semen suum. 

Y a-t-il rien de plus digne de qotre admiration que 
le choix que Dieu a fait de la couleur générale qui 
embellit toutes lès plantes? S'il eût teint en blanc ou- 
en rouge toutes les campagnes, qui aurait pu en sou- 
tenir ou l'éclat, ou la dureté? S'il les eût obscurcies 
par des couleurs plus sombres , qui aurait pu faire ses 
délices d'une vue si triste et si lugubre? Une agréable 
verdure tient le milieu entre ces deux extrémités; et 
elle a un tel rapport avec la structure de l'œil , qu'elle 
le délasse au lieu de le tendre, et quelle le soutient 
et le nourrit au lieu de l'épuiser. Mais ce qu'on croyait 
d'abord n'être qu'une couleur est une diversité de 
teintures qui étonne. C'est du vert par-tout, mais ce 
n'est nulle part le même. Aucune plante n'est colorée 
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comme une autre; et cette surprenante variété, qu'au- 
cun art ne peut imiter, se diversifie encore dans 
chaque plante, qui est, dans son origine, dans son 
progrès, et dans sa maturité, d'une espèce de vert dif- 
férent. 

On en peut dire autant de la figure, de l'odeur, 
du goût, des usages des plantes, ou pour la nourri- 
ture, ou pour les remèdes. Je ne ferai ici qu'une seule 
réflexion. 

Si Dieu n'avait donné à du foin, même séché et 
gardé depuis long-temps, la force de nourrir les che- 
vaux, les bœufs, et les autres animaux de service, com- 
ment eût fait le laboureur , ou même l'homme le plus 
riche, pour rassasier des animaux d'une si grande 
taille, et qui ne sont utiles qu'autant qu'ils ont de 
force? Si Ton entreprenait de nourrir un homme de 
cette sorte; ou, parce qu'il ne peut mâcher l'herbe 
sèche, si on lui faisait des bouillons ou des extraits 
d'un grand tas de foin et de paille, pourrait-on lui con- 
server la vie? Cette même herbe sèche suffit à d'autres 
animaux pour leur fournir deux fois chaque jour une 
source de lait , qui Jjrtit tenir lieu à une famille entière 
de toute autre nourriture. Qu'on examine cette mer- 
veille, à laquelle on est accoutumé sans l'avoir jamais 
approfondie, se lassera- t-on d'admirer la sagesse et la 
bonté de Dieu? Producens fœnum jumentis etherbam p,. jo3, 14. 
servUuti hominum. 

Fleurs. 

Je me transporte par la pensée dans une campagne 
fleurie, ou dans un jardin bien cultivé. Quel émail! 

14. 
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quelles couleurs! quelles richesses! mais quelle har- 
monie et quelle douceur dans leur mélange et dans les 
nuances qui lés tempèrent ! Quel tableau ! et par quel 
maître! Avec quelle profusion les ornements sont-ils 
ici prodigués î De quelle source de beautés celles que 
nous voyons sont-elles parties! Quel est en lui-même 
le principe de tant d'éclat, et d'une parure si riche et 
si diversifiée! 

Mais passons de cette vue générale à la considéra- 
tion de quelques fleurs en particulier; et cueillons au 
hasard la première qui nous tombera sous la main, 
sans nous mettre en peine du choix. 

Elle ne vient que d'éclore , et elle a encore toute sa 
fraîcheur et tout son éclat. Y a-t-il parmi les hommes 
des teintures si vives et en même temps si douces? L'art 
a-t-il pu inventer des étoffes aussi déliées, et d'un tissu 
Matt. 6, 99. si uni et si délicat? Approchez des feuilles que je tiens, 
la pourpre même de Salomon : quel cilice grossier en 
comparaison! quelle rudesse, quelle interruption dans 
le tissu ! quelle différence dans le coloris ! 

Mais , quand cette fleur serait moins belle dans chaque 
partie qu'elle n'est, peut-on imagîiipr une plus aimable 
symétrie dans son tout, une plus régulière ordon- 
nance dans ses feuilles, une plus grande justesse dans 
ses proportions? 

On croirait, à n'examiner que la sagesse de Dieu et, 
si j'ose le dire , sa complaisance dans une fleur si par- 
faite, qu'elle doit toujours durer. Mais du matin au 
soir elle sera flétrie. Le lendanain, elle sera rôtie du 
soleil; et un autre jour, on la coupera. Que devons- 
nous donc penser de l'immense océan de beauté, qui 
en répand si abondamment sur une herbe qu'il ne con- 
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serve que quelques heures? Que fera- 1- il quand il 
embellira les esprits, lui qui fait briller si noblement 
le foin destiné aux animaux? £t quel est l'aveuglement 
du monde, qui compte la beauté, la jeunesse, l'auto- 
rité, la gloire humaine, pour des biens solides, sans se 
souvenir qu'elles ne sont que la fleur passagère d'une 
herbe qui ne sera plus le lendemain ! Omnis carofœ- !•«*. 4«. 
mm , et omnis ghria ejus quasi flos agri. 

Fruits. 

Jusqu'ici nous n'avons regardé la terre que comtne 
une prairie ou comme un jardin potager. Maintenant 
elle se montre à noUs comme un riche verger , rempli 
de toutes sortes de fruits , dont les uns succèdent aux 
autres selon les saisons. 

Je considère l'un de ces arbres portant ses branches 
courbées jusqu'en terre sous le poids de fruits excel- 
lents, dont la couleur et l'odeur annoncent le goût, et 
dont l'abondance m'étonne. Il me semble que cet arbre 
me dit, par cette pompe qu'il étale à mes yeux : Ap- 
prenez de moi quelle est la bonté et la magnificence 
du Dieu qui m'a formé pour vous. Ce n'est ni pour lui 
ni pour moi, que je suis si riche : il n'a besoin de rien, 
et je ne saurais user de ce qu'il m'a donné. Bénissez- 
le, et déchargez-moi. Rendez-lui grâces; et, puisqu'il 
m'a rendu le ministre de vos délices, devenez -le de 
ma reconnaissance. 

De toutes parts il me semble entendre les mêmes 
invitations ; et, à mesure que je m'avance, je découvre 
toujours de nouveaux sujets de louanges et d'admira- 
tion. Car, à chaque pas, c'est une espèce nouvelle. Ici 
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le fruit est caché au-dedans ; là c'est l'amande qui est 
intérieure , et une chair délicate brille, au-dehors, des 
plus vives couleurs. Ce fruit est venu d'une fleur, 
comme presque tous; mais cet autre si délicieux n'est 
point précédé par la fleur, et il naît de l'écorce même 
du figuier. L'un commence l'été, l'autre le finit. Si 
Ion ne cueille promptement l'un, il tombe et se flé- 
trit ; si l'on n'attend l'autre, il n'aura jamais de ma- 
turité. L'un se garde long-temps, l'autre passe avec 
rapidité. L'un rafraîchit , l'autre fortifie. Tout ce que 
je vois m'enlève et me ravit ; et je ne puis m'empêcher 
p«. 144, i5 de m'écrier avec le prophète: Tous y Seigneur ^ ont 
les yeux tournes vers vous; et ils attendent de vous 
que vous leur donniez leur nourriture dans le temps 
propre. Vous ouvrez votre main y et vous remplissez 
tous les animgux des effets de votre bonté. 

jdrbres. 

Il en a déjà été parlé en parlant des fruits; mais ils 
méritent quelques réflexions particulières» 

Entre les arbres fertiles il y en a qui portent des 
fruits, en deux saisons, de l'année '; et d'autres unis- 
sent ensemble et les saison^ différentes, et les années 
même , en portant tout-à-la-fois des fleurs naissantes , 
des fruits verts, et des fruits mûrs , afin de montrer la 
souveraine liberté du Créateur, qui, en diversifiant les 
lois de la nature , fait voir qu'il en est le maître , et 
qu'il peut en tout temps et en toutes choses faire éga- 
lement ce qu'il lui plaît. 

J'observe que ce sont les arbres faibles , ou de mé- 

' Le figuier, les orangero, etc. 
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diocre taille , qui portent les fruits les plus exquis. Plus 
ils s'élèvent, moins ils me paraissent riches, et moins 
leurs fruits me conviennent. J'entends cette leçon; et 
le bois faible de la vigne, de qui j'admire les grappes, 
me dit , en son langage , que les plus merveilleux fruits 
sont souvent près de terre. 

Les autres arbres, qui n'ont que des feuilles, ou des 
fruits amers, et très-petits, ne sont pas néanmoins in- 
utiles ; et la Providence a mis de si heureuses compen- 
sations entre les arbres fertiles et les autres , que dans 
des occasions il est juste de préférer les stériles aux 
plus féconds , qui ne sont presque d'aucun usage ni 
pour les édifices^ ni pour la navigation, ni pour d'au- 
tres besoins indispensables. 

Si nous n'avions point vu d'arbres de la hauteur et 
de la grosseur de ceux qui sont dans de certaines fo- 
rêts, nous ne po^rrions croire que quelques gouttes 
de pluie qui toml)ent du ciel fussent capables de les 
nourrir; car il faut un suc, non-seulement très^abon- 
dant, mais plein d'esprits et de sels de toute espèce/, 
pour donner à la racine, au tronc, aux branches la 
force et la vigueur que nous y admirons. Il est même 
remarquable que plus ces arbres sont négligés, plus ils 
deviennent beaux, et que si les hommes s'appliquaient 
à les cultiver comme les petits arbres de leurs jardins, ^ 
ils ne feraient que leur nuire. Vous conservez par là , 
Seigneur, une preuve que c'est vous seul qui les avez 
formés : et vous apprenez à l'homme que ses soins et 
son industrie vous sont inutiles; et que si vous les exi- 
gez pour certains arbrisseaux, c'est pour l'occuper, et 
pour l'avertir de sa propre faiblesse , en ne lui con- 
fiant que djes choses faibles. 
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Enfin parmi les arbres j'en vois quelques-uns qui 
conservent toujours leur verdure , et je m'imagine y 
Voir une figure de l'immortalité ; comme les autres, 
qui se dépouillent l'hiver pour se revêtir au prin- 
temps , semblent me présenter une image de la résur- 
rection, 

§ II. Animaux. 

Je suivrai dans la description des animaux l'ordre 
que Dieu a suivi dans leur création. 

Poissons. 

Quelle foule de poissons de toute grandeur les eaux 
enfantent ! 

J'examine tous ces animaux, et je ne leur vois, ce 
me semble, qu'une tête et une queue. Ils sont saiis 
pieds et sans bras. Leur tête même n'a point de mou- 
vement libre; et si je n'étais attentif qu'à leur figure, 
je les croirais privés de tout ce qui est nécessaire à la 
conservation de leur vie. Mais, avec si peu d'organes 
extérieurs^ ils sont plus agiles, plus prompts, plus 
remplis d'artifices , que s'ils avaient plusieurs mains et 
^ plusieurs pieds ; et l'usage qu'ils font de leur queue et 
de leurs nageoires les pousse comme des traits , . et 
semble les faire voler. 

Les poissons se dévorant les uns les autres, com* 
ment ce peuple aquatique peut-il subsister ? Dieu y 
a pourvu en le multipliant d'une manière si prodi- 
gieuse, que sa fécondité surpasse infiniment son ar- 
deur mutuelle à se dévorer, et que ce qui se détruit 


fRAlTÉ DES ÉTtJDKS. aiy 

est toujours fort au-dessous de ce qui sert à le renou- 
veler. ^ 

Je suis seulement en peine comment les petits échap- 
peront aux grands, qui les regardent comme leur proie , 
et qui leur donnent continuellement la chasse. Mais 
ce peuple faible est plus prompt à la course. Il s'ap- 
proche des lieux où l'eau basse ne convient pas aux 
grands poissons ; et il semble que Dieu lui ait donné 
une prévoyance proportionnée à sa faiblesse et à ses 
dangers. 

Comment arrive-t-il qu'au milieu des eaux si char- 
gées de sal, que je ne puis en souffrir une goutte 
dans la bouche, les poissons y vivent et y jouissent 
d'une vigueur et d'une santé parfaites? Et comment 
au milieu du sel conservent-ils une chair qui n'en a 
point le goût ? * 

Pourquoi les meilleurs et les plus propres à l'usage 
de l'homme s'approchent-ils des côtes pour s'offrir, ce 
semble , à lui , pendant que beaucoup d'autres qui lui 
sont inutiles affectent de s'éloigner ? 

Pourquoi ceux qui se sont -tenus dans des lieux 
inconnus pendant qu'ils se multipliaient ^^ et qu'ils ac- 
quéraient une certaine grandeur , viennent-ils en foule, 
dans un temps marqué, inviter les pêcheurs, et se 
jeter d'eux-mêmes , pour ainsi dire , dans leurs filets 
et dans leurs barques? 

Pourquoi plusieurs d'entre eux ^, et des meilleures 
espèces, s'empressent-ils d'entrer dans l'embouchure 
des fleuves, et les remontent-ils jusqu'à leur source, 
pour communiquer les avantages de la mer aux pays 

> Hareng , sardine , maquereau , morue. * Saumon , alose. 
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qui en sont éloignés ? Et quelle main les conduit avec 
tant d'attention et de bonté pour les hommes, si ce 
n'est la vôtre, Seigneur, quoiqu'une providence si vi- 
sible attire rarement leur reconnaissance? 

Elle paraît à tput, cette providence; et les coquil- 
lages sans nombre qui bordent la mer cachent des 
poissons de diverses espèces, qui, avec une très- petite 
apparence de vie , ont soin d'ouvrir en des temps ré* 
glés leurs cx>quilles, d'en renouveler l'eau, et de pren* 
dre entre leurs écailles promptement rejointes l'impru* 
dente proie qui donne dans ce piège. 

Oiseaux* 

On voit dans plusieurs animaux une imitation de la 
raison, qui étonne ; mais elle ne paraît nulle part d'une 
manière plus sensible que dans l'industrie des oiseaux 
à faire leurs nids. 

En premier lieu, quel maître leur a appris qu'ils en 
avaient besoin? Qui a pris soin de les avertir de les 
préparer à temps, et de ne point se laisser prévoir 
par la nécessité? Qui leur a dit comment il faillait les 
construire? Quel mathématicien leur en a donné la 
figure? Quel architecte leur a enseigné ^ choisir un 
lieu ferme, et à bâtir sur un fondement solide ? Quelle 
mère tendre leur a conseillé d'en couvrir le fond de 
matières molles et délicates, telles que le duvet et le 
coton? Et lorsque ces matières manquent, qui leur a 
suggéré cette ingénieuse charité qui les porte à s'arra» 
cher avec le bec autant de plumes de l'estomac qu'il 
en faut pour préparer un berceau commode à leurs 
petits? 
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£n sdcond lieu, quelle sagesse a marqué à chaque 
espèce une manière particulière de construire les nids, 
où les mêmes précautions fussent observées , mais en 
mille façons différentes? Qui a commandé à l'hiron* 
délie 9 le plus adroit de tous les oiseaux , de s'approcher 
de l'homme, et de choisir. sa maison pour y édifier son 
nid à ses yeux, sans craindre deJ'avoir pour témoin, 
et paraissant au contraire l'inviter à considérer son 
.travail? Ce n'est point, comme les autres, avec de 
petits branchages et du foin qu'elle bâtit. Elle emploie 
le ciment et le mortier, et d'une manière si solide, qu'il 
faut une espèce d'effort pour démolir son ouvrage. Elle 
n'a cependant pour tout instrument que le bec. Ré- 
duisez, s'il est- possible, le plus habile architecte au 
petit volume de cette hirondelle; conservez-lui toutes 
ses connaissances, en ne lui laissant que le bec, et 
voyez s'il aura la même adresse et le même succès. 

£n troisième lieu, qui a fait comprendre à tous les 
oiseaux qu'ils devaient faire éclojre leurs céufs en les 
couvant; que cette nécessité était indispensable; que 
le père et la mère ne pouvaient quitter en même temps; 
et que si l'un allait chercher de la nourriture, l'autre 
devait attendre son retour? Qui leur a marqué dans le 
calendrier le nombre précis des jours de cette rigou- 
reuse assiduité ? Qui les a avertis d'aider aux petits 
déjà formés à sortir , de l'œuf en rompant les premiers 
la coque ? et qui les a si exactement instruits du hk)- 
ment., qu'ils ne le préviennent jamais ? 

Enfin qui a fs^it des leçons à tous les oiseaux sur le 
soin qu'ils devaient prendre de leurs petits jusqu'à ce 
qu'ils fussent élevés et en état de se servir eux-mêmes? 
Qui leur a fait discerner entre tant de choses , dont 
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les unes conviennent à une espèce , mais sont perni- 
cieuses pour une autre, et entre celles qui sont propres 
'aux pères, mais qui feraient tort à leurs petits? qui 
leur a fait discerner celles qui sont salutaires? Nous 
connaissons la tendresse des mères parmi les hommes, 
et la sollicitude des nourrices : maïs je ne sais si Ton 
voit rien d'aussi parfait. 

Qui a enseigné à plusieurs d'entre les oiseaux cette 
merveilleuse industrie , de retenir dans leur gorge ou 
l'aliment, ou l'eau , sans avaler ni l'un ni Fautre, et de 
les conserver pour leurs petits, à qui cettB première 
préparation tient lieu de lait ? 

Est-ce pour les oiseaux. Seigneur, que vouis avez 
uni ensemble ta,nt de miracles qu'ils ne connaissent 
point ? Est-ce pour des hommes qui n'y pensent pas ? 
est-ce pour des curieux qui se contentent de les admi- 
rer sans remonter jusqu'à vous ? et nVst-il pas visible 
que votre dessein a été de nous rappeler à vous par 
un tel spectacle ; de nous rendre sensibles votre provi- 
dence et votre sagesse infinie; et de nous remplir de 
Mau/io,!kg. confiance en votre bonté, si attentive et si tendre 
pour des oiseaux dont une couple ne vaut qu'une 
obole ? 

Mais donnons des bornes aux observations sur les 
industries des oiseaux, car une telle matière est infinie; 
et écoutons un moment le concert de leur musicpe, la 
première louange que Dieu ait reçue de la nature, et le 
premier cantique d'action de grâces qu'elle lui ait offert 
avant la formation de l'homme. Tous les sons sont diffé- 
rents, mais tous harmonieux ; et tous ensemble compo- 
sent un chœur que les hommes ont mal imité. Une voix 
plus forte et plus moelleuse se fait pourtant distinguer ; 
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et je trouve, en cherchant de quelle part elle vient ^ 
que c'est un très -petit oiseau qui en est l'organe. 
Cela me fait considérer tous les autres qui savent le 
chant, et ils sont tous aussi petits; les grands, ou igno* 
rant la musique, ou ayant la voix discordante. Ainsi 
par-tout je trouve que ce qui paraît faible et petit est 
mieux partagé et a plus de reconnaissance. 

Quelques-uns de ces petits ont une grande beauté , 
et rien n'est plus riche ni mieux diversifié que leur plu- 
mage. Mais il faut avouer que toute parure doit céder 
à celle du paon, sur qui Dieu a versé comme à pleines 
mains toutes les richesses qui embellissent les autres^ 
et auquel il a prodigué avec l'or et l'azur toutes les 
nuances de toutes les couleurs. Cet oiseau parait sentir 
son avantage; et c'est, ce semble, pour étaler à nos 
yeux ses beautés qu'il fait cette pompeuse roue qui les 
met en évidence. Mais le plus magnifique de tous les 
oiseaux n'a qu'un cri désagréable ; et il est une preuve 
qu'avec un extérieur très-brillant on peut n'avoir qu'un 
mauvais fonds, peu de reconnaissance, et beaucoup 
de vanité. 

En examinant la plume des autres, je trouve une 
chose bien singulière dans celle des cygnes et des 
autres oiseaux de rivière : car elle est à l'épreuve de 
l'eau, où elle demeure toujours sèche; et nos yeux 
cependant n'en découvrent point l'artifice ni la diffé- 
rence. 

Je considère les pieds des mêmes oiseaux, et j'y vois 
des nageoires qui marquent distinctement leur desti- 
nation. Mais je suis très-étonrié de ce que ces oiseaux 
sont sûrs qu'ils ne risquent rien en se jetant à l'eau ; 
au lieu que les autres , à qui Dieu n'a pas donné des 
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plumes ni des pieds semblables , n'ont jamais la témé- 
rité de s'y exposer. Qui a dit aux premiers qu'ils ne 
courent aucun danger? et qui retient les autres afin 
qu'ils n'imitent pas leur exemple? On fait quelquefois 
couver des œufs de cane à une poule , qui est ensuite 
trompée par son affection , et qui prend pour sa famille 
naturelle des enfants étrangers qui courent à l'eau au 
sortir de la coque , sans que leur prétendue mère puisse 
les en empêcher par ses avis. Elle demeure sur le bord, 
très-étonnée de leur .témérité, et plus encore de ce 
qu'elle leur réussit. Elle se sent violemment tentée de 
les suivre , elle en témoigne sa vive impatience ; mais 
rien n'est capable de la porter à une indiscrétion que 
I>ieu lui a défendue. Les spectateurs en sont surpris à 
proportion de ce qu'ils ont d'intelligence; car c'est 
faute d'esprit et de lumière, quand de tels prodiges 
excitent peu d'admiration. Mais il est rare que les spec- 
tateurs apprennent de cet exemple, qu'il faut être des- 
tiné par la Providence aux fonctions d'un état dange- 
reux , et avoir reçu d'elle tout ce qui peut mettre le 
salut en sûreté ; et que c'est une témérité funeste pour 
les autres, qui n ont ni la même vocation ni les mêmes 
qualités. 

Je serais infini si je m'attachais à considérer beau- 
coup de miracles pareils à ceux que j'ai rapportés jus- 
qu'ici. Je me contente d'une dernière observation, qui 
en comprend plusieurs autres, et qui regarde les oi»- 
seaux de passage. 

Ils ont tous leur temps marqué, et ils ne le passent 
point. Mais ce temps n'est pas le même pour chaque 
espèce. Les uns attendent l'hiver, les autres le prin- 
temps , d'autres l'été , et d'autres l'automne. U y a dans 
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chaque peuple une police publique et générale, qui 
règle et qui tient dans le devoir tous les particuliers. 
Avant redit général , aucun ne pense à partir ; depuis ' 
sa publication, aucun ne demeure. Une espèce de con^ 
seil décide du jour , et il accorde un intervalle pour 
s'y préparer; après quoi, tout déloge, et il ne paraît 
le lendemain ni traîneurs, ni déserteurs, tant la disci- 
pliAe est exacte! Plusieurs ne connaissent que l'hiron- 
delle qui fasse ainsi ; mais la chose est certaine pour 
beaucoup d'autres espèces. Et je demande, quand nous 
n'aurions que l'exemple de l'hirondelle, quelle nou* 
velle elle a reçue des pays où elle va en grande 
troupe, pour s'assurer qu'elle y trouvera toutes choses 
préparées. Je demande pourquoi elle ne s'attache pas , 
comme les autres oiseaux , au pays où elle a, élevé sa 
famille, qui y a été si bien traitée. Je demande par 
quel esprit de voyager,* cette nouvelle famille , qui ne 
connaît que son pays natal , conspire tout entière à le 
quitter. Je demande en quel langage se publie l'ordon-- 
nance qui défend à tous, soit anciens, soit nouveaux 
sujets de la république, de demeurer par-delà un cer- 
tain jour. Enfin je demande à quels signes les princi- 
paux magistrats connaissent que ce serait tout risquer 
que de s'exposer à être prévenus par une saison rigou- 
reuse. Quelle autre réponse peut -on faire à ces de- 
mandes, que celle du prophète? Que vos ouyrages , p,. ïo3,a4. 
Seigneur f sont grands et merveilleuxl Vous les ayez 
tous /ormes auec sagesse, 

animaux de la terre. 

« 

Je suis obligé d'abréger cette matière pour mettre 
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fin à ce petit traité, qui insensiblement est devenu fort 
long. 

L'exemple seul du chien nous montre jusqu'où Dieu 
est capable de donner à la matière tous les dehors 
de l'esprit, de la fidélité, de l'amitié, de la recon- 
naissance, sans en donner le principe. Mais, comme 
cet exemple est connu de tout le monde, je ne. m'y 
arrête pojnt. 

Ce que fait l'abeille n'est pas moins admirable. Au 
lieu de se contenter de sucer le miel , qui se conserve 
mieux d^ns le calice des fleurs que par -tout ailleurs, 
et de s'en nourrir jour à jour, elle en fait provision 
pour toute l'année, et principalement pour l'hiver. 
Elle charge les petits crochets dont ses jambes sont 
garnies,, de tout ce qu'elle peut emporter de cire et de 
gomme : mais, en pompant le miel avec la trompe qui 
est à l'extrémité de sa tête, die évite d'engjuer ses 
ailes j, dont elle a besoin pour voltiger çà et là, et pour, 
le retour. 

Si l'on n'a pas pris soin de lui préparer une ruche, 
elle s'en fait une elle-même dans le creux de quelque 
arbre ou de quelque rocher. Là son premier soin est 
d'apporter de la cire dont elle compose de petites 
cellules égales, et à plusieurs angles, afin qu'elles 
puissent s'unir et ne laisser aucun intervalle. Puis elle 
fait couler dans ces petits réservoirs le miel pur et 
sans mélange. Et , de quelque abondance qu'elle voie 
ses magasins remplis, elle ne se repose que lorsque. le 
temps du travail et de la récolte est passé. On ne 
connaît dans cette république, ni la paresse, ni l'ava- 
rice , ni l'amour-propre. Tout est commun. Le néces- 
saire y est accordé à tous, le superflu n'est à personne. 
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et cest pour le. bien public qu'il est conservé. Lés co- 
lonies nouvelles, qvii chargeraient Tétat, sont mises 
dehors. Elles savent travailler, et on les y oblige en les 
congédiant. 

Avons-nous parmi les nations les plus policées une 
imitation d'un si parfait modèle? Attribuera-t-dn au 
hasard ou à une cause aveugle une si étonnante sa- 
gesse ? Croit-on avoir expliqué ces merveilles en disant 
que c'est l'instinct, le naturel, je ne sais quoi, qui en 
est le principe? Et n'est-ce pas dans ces images, d'un 
côté si parfaites, et de l'autre si éloignées de la ma- 
tière, que Dieu a pris plaisir de manifester ce qu'il 
est, et d'apprendre à l'homme ce qu'il doit être? 

Passons de l'abeille à la fourmi , qui lui ressemble 
en bien des choses, e?Lcepté que l'abeille enrichit 
l'homme , et qu'il ne tient pas à la fourmi qu'elle ne 
l'appauvrisse en le volant. 

Ce petit 'animal est averti que l'hiver est long , et 
que, le blé mûr n'est pas long-tempis exposé dans les 
champs. Aussi, durant la moisson, la fourmi ne dort 
plus. Elle traîne , avec de petites serres qu'elle a à la 
tête, des grains qui pèsent trois fois plus qu'elle, eti 
elle avance comme elle peut à reculons. Quelquefois 
elle trouve en chemin quelque amie qui lui prête se- 
cours, mais elle ne s'y attend pas. 

Le grenier où tout doit être porté est public , et 
aucune ne pense à faire sa provision à part. Ce grenier 
est composé de plusieurs chambres, qui s'entre-com- 
muniquent par des galeries , et qui sont toutes creu- 
ées si avant, que les pluies et les neiges de l'hiver 
e pénètrent, point jusqu'à leur voûte. Les soutèr- 
lins des citadelles sont des inventions moins an- 
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dennes et moins parfaites ; et ceiiit' qui ont essayé de 
détruire des fourmilières qui avaient eu le loisir de 
se perfectionner n'y ont presque jamais réussi , par^ 
ce que les rameaux s'en étendent au large, et qu'ils 
ne se sentent point de tout le ravage qu'on fait à 
l'entrée. 

Lorsque les graiiers sont. pleins et que l'hiver ap* 
proche, on commence à mettre en sûreté le f;rain eA 
le rongeant ' parles deux bouts, et l'empêchant par là 
de germer. Aimi la première nourritiu*e n'est qu'une 
précaution pour l'avenir ; et c'est la prudence , plutôt 
que le besoin , qui y détermine. 

Voilà le fonds incompréhensible d'industrie que 
Dieu a mis dans ce petit animal. Voilà cette espèce 
d'intelligence prophétique qu'il lui a donnée, pour 
nous forcer à remonter jusqu'à lui, à qui seul il ap- 
partient de faire de tels prodiges, et qui ne pouvait, 
ce semble, nous* montrer plus sensiblement qu'il est 
la source de la sagesse, qu'en en réunissant tant de 
traits dans un si petit volume de matière , qui n'en a 
que l'apparence. 

Peut-on assez admirer l'industrie de certains ani* 
maux qui filent avec un art et une délicatesse inimi- 
tables, où tout paraît être l'effet de la pensée et d'une 
méditation géométrique? Qui a enseigné à l'araignée, 
animal si méprisable d'ailleurs, à former des fils si 
déliés, si égaux, si adroitement suspendus? Qui lui a 
appris à commencer par les attacher à des points fixes , 
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h les réunir tous dans un centre commun , à les tirer 
d'abord en droite ligne, et à len afFérmir ensuite par 
des cercles e^ctenient parallèjes ? Qui lui a dit que 
cas filets seraient les pièges où se prendraient d'aulre$ 
animaux qui ont des ailes, et qu'elle ne saurait at-!- 
teindre que par la ruse ? Qui lui a marqué sa placée 
dans le centre , où aboutissent toutes les lignes , et où 
elle est nécessairement avertie^ par le plus léger ébraur 
lement, que quelque proie est tombée dans ses filets? 
Enfin, qui lui a dit que son premier soin devait étr# 
alors d'embarrasser las ailes de cette imprudente proie 
par de nouveaux fils, de peur qu'elle ne conservât 
quelque liberté ou pour se dégager, ou pour se dé*> 
fendre? 

Tout le monde a vu le travstil des vers à soie. L<es 
plus habiles ouvriers ont-ils pu jusqu^ici l'imiter? Out- 
ils trouvé, le secret de former Un fil si fin , ^i ferme » 
si égal, si brillant, si continu? ont-ils une matière plus 
précieuse que ce fil pour faire les plu$ riches étoffes? 
Savent r ils comment ce ver convertit le ^uc d'une 
feuille 'en des filets d'or? Peuvent^iU rendre raison de 
ce qu'une matière liquide, avant quelle ait pris l'air* 
s'affermit et s'allonge à l'infini dès qu'elle l'a senti? 
Aucun d'eux peut -il expliquer comment ce ver est 
av^ti de se former une retraite sous les contours san$ 
nombre de la soie dont il est le principe , et ponin^ent 
il trouve dans oe riche tombeau iiÀe espèce de résur- 
rection qui lui doiine des ailes qi^e sa première 1fai$T 
sance lui avait refusées ? 

Tout ce qui est ver et qui a rampé devient une egr 
pèce de mouche, de moucheron, de papillon; et tout 
ce qui vole a rampé dans sa première origine , et a été 
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une espèce- de ver, de chenille , d'insecte , avant que 
d'avoir eu des ailes. Et l'état mitoyen entre ces deux 
extrémités d'élévation et de bassesse est le temps où 
l'animal devient fève ou cocon < ce qui se fait en une 
infinité de façons, mais* toujours d'une manière uni- 
forme pour chaque espèce. 

Je terminerai ce traité par quelques observations 
sur un petit animal qui mérite toute notre admira- 
tion. Son nom est ybrmicaléo. Sa figure est 4aide , et 
ne parait qu'ébauchée. Son inclination est cruelle, 
car il ne vit que du sang de sa proie; et son occupa- 
tion unique est de lui tendre des pièges. On en voit 
mieux l'artifice quand on peut avoir dans son cabinet 
un tel animal. 

On le met dans un vase de terre plein d'un sable 
assez menu , où il se cache aussitôt. Quand il y est, il 
forme dans le sable la figure d'un cône renversé, avec 
une proportion exacte et géométrique; et il va se lo» 
gerdans le sommet du cône, qui tient lieu de centre, 
mais en demeurant couvert. Si quelque fourmi, ou 
quelque mouche à qui on^ ôté les ailes, est placée à' 
l'entrée du cône, ce petit animal, qu'on ne jugerait pas 
capable du moindre effort , jette avec sa tête, à coups 
redoublés , du sable sur la proie qu'il a sentie , afin de 
l'étourdir et de l'énti'aîner dans le fond , où il se tient 
caché. Alors il sort de sa retraite ; et , après s'être dés» 
altéré du sang , il rejette le cadavre , qui pourrait faire 
soupçonner sa cruauté. 

Quand on veut avoir une seconde ibis le plaisir de 
le voir travailler, on comble son cône en agitant le 
vase, et l'on est étonné avec quelle diligence cette 


TRAITÉ DES ÉTUDES. aàg 

petite bête- rétablit uiie nouvelle figure, aussi vaste et 
aussi régulière que la première. 

Quels raisonnements ne faudrait-il pas qu elle fit, si 
son travail était fondé sur le raisonniement! Peut-on 
penser plus finement en mathématique et connaître 
mieux la nature du cône, celle du sable, celle des 
mouvements, et leur retentissement du centre à toutes 
les parties de la circonférence? Il est certain que c'est 
cette bête qui raisonne', ou quelqu'un pour elle. Mais 
la merveille n'est pas, ni qu'elle raisonne, ni qu'un 
principe étranger raisonne pour elle , mais que ce prin- 
cipe fasse exécuter tout cela par ^es organes qui se 
meuvent eux-mêmes, et qui paraissent n'agir que .par 
un principe intérieur. 

Je ne dois pa^ omettre que le formicaléo , dont je 
viens de parler, se transforme en une grande et belle 
mouche appelée demoiselle 9 de laid et dé petit qu'il 
était auparavant; et il ne se souvient plus de sonhu^ 
meur sanguinaire quand il a quitté sa première dé^ 
pouille. 

. VtiHté de ces observations physiques^ . 

Il n'est pas nécessaire que je fasse remarquer com* 
bien ces' observations physiques, et une infinité d'au»- 
tres pareilles , sont capables d*orner et d'enrichir l'es- 
prit d'un jeune homme , de le rendre attentif aux 
effets de la' nature qui sont sous nos yeux, et qui se 
présentent à nous presqu'à chaque moment , sans que 
nous y fassions réflexion; de lui apprendre mille choses 
curieuses qui regardent les sciences, les arts, les mé- 
tiers, comme la chimie, l'anatomie, la botanique, la 
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{)eihture , ia navigation , ritnpritnerie , etc. ; de lui 
donner du goût pour le jardinage , pour les arbres , 
pour la campagne , pour la promenade , ce qui n'est 
pas une diose indt^Gérente ; de le mettre en état de 
fournir agréablement à la conversation , et de n'être 
pas réduit à y garder le silence, ou à ne éavoir j 
pàrlet* que dé bagatelles. 

J'ai appelé cette physique la physique des enfiiniSy 
pai*ce c|ù'en effet on peut commencer à la leur appren^ 
drb dès l'âge le plus tendre, mais en se proportionnant à 
leur faiblesse, et ne leur proposant rien qui ne soit à 
leur portée. Boit ]k>ur les faits, s6it pour les réflexiotis 
X|U' on y jointe II est incroyable combien ce petit eter- 
cice, continué régulièrement depuis l'âge de sit ou 
sept ans jusqu'à l'âge de douze ou quinze ans ^ mais 
continué sous l'idée et le nom de divertissement, et 
non d'étude^ remplirait l'esprit des jeunes gens de 
colinaîssaticeB utiles et agréables, et les préparerait à 
rétudé de la physique qui est propre aux savante. 

Mais, me dira-t-on, oii trouver des maîtres capa- 
bles de donner à un enfant ces instructions, inconnues 
souvent. à ceux même qui sont les plus habiles, et qui 
demandent une étendue infinie de connaissances ? La 
tâiose n'est pas si difficile qu'on pourrait se l'imaginer. 
Oicéron disait en riant, dans un plaidoyer où il avait 
entrepris de rabaisser' Tétude de la jurisprudence , que*, 
^i on le mettait etî cic^ère^ tout occupe qu'il était, il 
deviendrait jurisconsulte en trois jours. Ten pourrais 
dire à peu près autaiiit, non de la physique des savants, 
qui est titft science tl^ès-prèfoAde, mais de celle dont 

* «t Itaque, ti mibi, homini vehe- litis, triduo me juritconsultum ease 
Bien ter occtipato , stomacbum ibore' pfofitebor. « ( Pro Murena , n. aS. ) 
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je parie ici* Il ne s'agit que de /parcourir les livres où 
se trouvent ces sortes d'observations, tels que sont, 
par exemple ^ les Mémoires de l'Académie àeé Sciences , 
oii l'on trouve sur toutes les matières une infinité de 
remarques extrêmement curieuses. J'ai vu des jeunes 
gens^ qui répondaient publiquement sur le quatrième 
livre ded Géorgiques de Virgile, faire un, merveilleux 
usage de ce qui est dit^ dans ces Mémoires, sur ia petite 
mais admirable républi<|ue des abeilles* Un maître eu*» 
rieux et studieux s'adresse à d'habiles gens pour savoir 
quels livres il doit consulter su^ chaque matière; il 
emplointe ces livres ou va les chercher dans les biblio* 
thèques pubKques; il les parcourt, il en fait des ex» 
traits, et par là se met en état de pouvoir apprendre 
mille chosea curieuses à ses disciples : et il a , pour 
faire ce petit amas, sept, à huit ans devant lui. Pour 
y réussir , il ne faut qiie le vouloir. 

ARTICLE V. 

La Philosophie sert à inspirer urï grand respeâi 

pour ia religion. 

Tout ce que j'ai dit jusqu'ici de la physique des sa« 
vants y et de celle des enfants , mpntre bien clairement 
qu'un des grands eÔets et le fruit. le plus essentiel 
de la philosopha, c'est d'élever YhùMKO^ à la con« 
naissance de la grandeur de Pieu , de sa puissance , 
de sa sagesse , de . sa bonté ; de le rendre attentif à 
sa providence; de lui apprendre à remonter jusqu'à 
lui par la considération des merveilles de la nature; 
de faire qu'il devienne sensible à ses bienfaits , et qu'il 
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trouve par- tout des sujets de le louer et de lui rendre 
grâces. 

C'est Dieu lui-même qui nous apprend, dans l'un 
et Pautre Testament , que c'e^t là l'usage que nous ^e- 
.vons faire de la vue des créatures, qui nous enseignent 

ProT. 6, 6 tous nos dcvoirs. Il /renvoie, dans ses Écritures, le pa* 
resse^x k la fourmi , pour apprendre d'elle à ne pas 

isai. I, 3. demeurer oisif; l'ingrat, au bœuf et à l'âne, qui sont 
reconnaissants des soins que prend d'eux leur maître; 

Jerem. 8- 7. l'imprudcut, aux oiseaux de passage, qui savent discer* 

Matth.6,a6- ner Ics temps. Jésus-Christ veut que la considération 
des lis de la campagne et des petits oiseaux du ciel soit 
. une instruction pour tous les hommes, et qu'elle leur 
apprenne à se reposer pleinement sur les soins d'une 
providence qui est en même temps attentive à tout, 
pleine de bonté, et toute-puissante. Ce serait donc ne 
pas répondre aux intentions de là sagesse divine, et 
manquer au devoir le plus essentiel d'un maître, que 
de ne pas faire remarquer aux jeûnes gens , dans toutes 
les créatures, les vestiges sensibles de la Divinité, qui 
a voulu s'y peindre et nous y tracer nos devoirs. 

Dans le récit que nous fait l'Écriture, de la création 
du monde, il est dit souvent que Dieu fut l'approba- 
teur ' , et, si l'on ose le dire, l'admirateur de ses ou- 
vrages, pour nous apprendre quelle admiration ils 
devraient nous causer, quelle étude nous en devrions 
faire et de quelles réflexions ils sont dignes', et pour 
nous reprocher en même temps notre stupidité, qui 'ne 
pense à rien , notre ingratitude, qui ne rend grâces de 
rien, et qui demeure, toujours ignorante et imbécille, 

* «Yidit Deiia cuncta qtue fecerht, et erant valdè bona. » (Gen. ï, 3i.) 
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quoique nous vivions au milieu des prodigues les plus 
étonnants,, et que nous en soyons nous -- mêmes l'un 
des plus incompréhensibles. 

Ce n'est pas la physique seule qui nous aide à con- 
naître Dieu. Le peu que j'ai rapporté des principes de 
mcM*ale, tirés du paganisme même, suffit pour nous 
montrer combien cette partie de là philosophie est 
propre à nous inspirer un grand respect pour la reli- 
gion. 

Y a-t-il rien de plus propre à l'enraciner dahs Ye^ 
prit des jeunes gens , et à y en jeter de solides fonde- 
ments capables de tenir contre le torrent de l'incrédu- 
lité et du libertinage , que les deux célèbres questions 
qui se traitent dans la métaphysique, l'existence d'un 
Dieu , et l'immortalité de l'ame ? 

Mais le grand et l'important service que la bonne 
philosophie rend à l'homme, c'est de le disposer à re- 
cevoir avec docilité et respect tout ce que lui enseigne 
la révélation divine. Elle s'applique sur-tout à lui faire 
bien comprendre que devant Dieu tout doit se taire , 
la raison aussi-bien que les sens, parce que rien n'est 
plus raisonnable que de n'écouter que lui quand il 
parle : Ipsi, de se, ïho credendum est ; que la raison Hiiar. iib.4, 
ne doit pas trouver étrange qu on la soumette a 1 au- 
torité, dans des sciences qui, traitant dç choses qui 
sont au-dessus de la raison, doivent suivre une autre 
lumière qui ne peut être que celle de l'autorité di- 
vine ; que , puisque dans l'ordre même de la nature il 
y a mille choses que l'esprit de l'homme ne peut com- 
prendre, quoique ses^eux en soient témoins, à plus 
forte raison il doit respecter les voiles dont il a plu à 
Dieu de couvrir les mystères de la religion ; qu'enfin 
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Dieu ne serait pas ce qu'il est s'il n'était incomprâien*- 
sible , et que ses merveilles ne mériteraient plus ce 
nom , si l'intelligence humaine pouvait y atteindre. 

Voilà les leçons que donne la philosophie aux jeu- 
nes gens : non une philosophie inquiète^ hardie et té* 
méraire^ dont saint Paul avertit les fidèles de se don- 
ner de garde ' ^ et qui , pour expliquer ce qu'elle croit ^ 
anéantit soiivént ce qu'elle doit croire ; mais Une phi-^ 
losophie sage , solide , et fondée sur les principes mê- 
mes et sur les lumières les. plus pures de la raison 
naturelle. 


* « Yîdete> ne qvU roê de^ipiat nÎBmii, •eo u ndqm «leoMvtainiiiidiy 
per philosophiam «t in^nem falla- et non secnndom Ghrittum, >• ( Co' 
ddni , âc<!undiutt traditiotitfin hch lois, ^ , S. ) 
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LIVRE HUITIÈME. 


nu GOUVERNEM^T* INTERIEUR. 

DES CLASSES Et DU COLLÈGE. 


AVANT.PROPOS. 

Vjet avant^propos renfermera deux articles. Dans le 
premier je montrerai de quelle importance est la bonne 
éducation de la jeunesse ; dans le second j'examinerai 
fii Tinstruction publique doit être préférée à Finstruttion 
domestique et particulière. 

ARTICLE PREMIER. 
Importance de la bonne éducation de la jeunesse. 

L'éducation de la jeunesse a toujours été regardée 
par les plus grands philosophes et par les plus, fameux 
législateurs comme la source la plus certaine du repos 
et du bonheur, non-seulement d^s familles, mais des 
états même et des empires. En effet, qu'est-ce qu'une 
république ou un royaume , sinon un vaste corps dont 
là vigueur et la santé dépendent dé celles des familles 
particulières , qui en sont comme les membres et les 
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parties, et dont aucune ne peut manquer à ses fonc- 
tions que le corps entier ne s'en ressente ? Or, n'est-ce 
pas la bonne éducation qui met tous les citoyens, et 
, encore plus les grands et les princes que tous les autres, 
en état de remplir dignement leurs différeVites fonc- 
tions ? N'est-il pas évident que la jeunesse est comme 
la pépinière de l'état ; que c'est par elle qu'il se renou- 
velle et se perpétue ; ^ue^c'est d'elle que viennent tous 
les pères de famille, tous les magistrats, tous les mi- 
nistres , en un mot toutes les personnes constituées 
en autorité et en dignité ? et ne peut-on pas assurer 
que ce qu'il y a de bon ou de défectueux dans l'édu- 
cation de ceux qui re^npliront un jour Ces places, influe 
dans tout le corps de l'état, et devient comme l'esprit 
et le caractère général deJa nation entière? 

Les lois, à la vérité, sont le fondement des empires; 
et, en y conservant la règle et le bon ordre, elles y 
maintiennent la paix et la tranquillité. Mais d'où les 
loi^ elles-mêmes tirent-elles leur force et leiur vigueur ', 
sinon de la bonne éducation , qui y accoutume et y as- 
sujettit les esprits ? sans quoi elles sont une faible bar- 
rière contre les passions des hommes : 

\ 

Uorat^ Quid leges sine moribus 

I. 3, od. a4. • ^ Vanae proficiunt ? 

In viia Plutarque fait à ce sujet une réflexion bien sensée, 
Lycargi. gj qyj mérite d'être pesée avec attention ; c'est en par- 
lant de Lycurgue : «Ce sage législateur, dit-îï, ne jugea 
« pas à propos de coucher ses lois par écrit, persuadé 
« que ce qu'il y a de plus fort et de plus efficace pour 

Of eXoç c66iv t&v è^ cXifAurar |at) j^ocvtai tid(9{ASvoi xxt iviirci^tv* 
T«v vo'iACdv , ïtal auv^e^o^aof&svuv |xlvoi iv t^ iroXirtia. ( A»i»t. Polit, 
um ^avTttv TMv 'ivoXtTtuofi.svttv , it lib. 3 , cap. 9. ) 
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a rendre les villes heureuses et les peuples vertueux , 
« c'est ce qui est empreint dans les mœurs des citoyens, 
tf et ce que la pratique et l'habitude leur ont rendu 
a comme familier et naturel. Car les principes que 
ff l'éducation a gravés dans leurs esprits demeurent 
V fermes et inébranlables , comme étant fondés sur la 
« conviction intérieure et sur la volonté même, qui est 
« un lien toujours plus fort et plus durable que celui 
ce de la contrainte ; de sorte que cette éducation devient 
ic la règle des jeunes gens, et leur tient lieu de légis- 
« làteur. » 

Voilà, ce me semble, l'idée la plus juste qu'on puisse 
donner de la différence qu'il y a entre les lois et l'édu- 
cation. 

La loi , quand elle est seule , est une maîtresse dure 
et impérieuse , ava*^» ; qui gêne l'homme dans ce qu'il 
a de plus cher et dont il est le plus jaloux , je veux 
dire sa liberté; qui l'attriste, qui le contrarie en tout;^ 
qui est sourde à ses remontrances et à ses désirs ' ; qui 
ne sait jamais se relâcher ; qui ne lui parle que d'un 
ton menaçant ^ ^ et ne lui montre que des châtiments. 
Ainsi il n'est pas étonnant que l'homme secoue ce joug 
dès qu'il le peut impunément, et que, n'écoutant plus 
des leçons importunes, il se livre à ses penchants na- 
turels, que la loi avait seulement réprimés sans les 
changer ni les détruire. 

Il n'en est pas ainsi de l'éducation. C'est une maî- 
tresse douce et insinuante, ennemie de la violence et 

' « Lests rem surdam , inexora- » ?•■>■ metusque aberant . aec verba 

, minantia fixo 
bilem esse.... nihil laxamenti nec j^^^ legebantor 

Tcniae habere, si modum exccaserU. » (<>^^- -M»»»»- Ub.* » , i . ) 

(Liv. lib. a , D. 3.) C'est une belle définition des lois, 

verba miruintia. 
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de la contrainte , qui aime à n'agir que par voie de 
persuasion , qui s'applique à faife goûter ses instruc- 
tions en parlant toujours raison et vérité, et qui ne 
tend qu'à rendre la vertu plus^ facile en la rendant plu» 
aimable. Ses leçons , qui commencent presque avjec la 
naissance de l'enfant, croissent et se fortifient avec 
lui , jettent avec le temps de profondes racines, passent 
bientôt de la mémoire et de V^prit dans le cœur , s'im* 
priment de jour' en jour dans ses mœurs par la pra« 
tique et l'habitude, deviennent en lui une seconde 
nature qui ne peut. presque plus changer, et font au- 
près de lui dans toute la suite de sa vie la fonction 
d'un législateur toujours présent, qui dans chaque 
occasion lui montre son devoir et le lui &it pratiquer : 


CCUTci^Vi 


Il ne faut pas après cela s'étonner que les Anciens 

aient recommandé avec tant de soin la bonne éducation 

de la jeunesse , et l'aient regardée comme le moyen le 

plus sûr de rendre un empire stable et florissant. Leur 

Ari»t. Polit, maxime capitale était, que les enfants appartiennent 

lib.s.c. I. pj^^ y^ j^ république qu'à leurs parents; et qu'ainsi ce 

n'est point m caprice de ceux-ci qu'il faut abandonner 
leur éducation , mais que la république doit se charge 
de ce soin ; que par cette raison les enfants doivent 
<l|tre élevés, non en particulier et dans la maison pa-» 
temelle , mais en public , par des maîtres communs , 
et sous une même discipline, afin qu'on leur inspire 
de bonne hetire l'amour de la patrie, le respect pour 
les lois du pays , le goût des principes et des maximes 
de l'état dans lequel ils ont à vivre. Car chaque espèce 
de gouvernement a son génie particulier. Autre est l'es- 
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prit et le caractère d'un état républicain, autre celui 
d'un état monarchique. Or c'est par 1 éducation qu'on 
prend cet esprit et ce caractère. 

C'est en conséquence des principes que j'ai établis 
jusqu'id, que Lycurgue, Platon, Aristote, en un mot 
tous ceux qui nous ont laissé, des règles du gouverne- 
ment, déclarent que le principal et le plus essentiel 
devoir d'un magistrat, d'un ministre, d'un législateur, 
d^un prince, est de veiller à la bonne éducation , pre^ 
mièrement de leurs propres enfants, qui souvent suc- 
cèdent à leur pl^ce, et ensuite des citoyens en général, 
qui forment le corps de la république; et ils remar- 
quent que tout le désordre des états ne vient que de la 
négligence de ce double devoir. 

Platon en cite un illustre exemple dans la personne put. i. 3» 
du prince le plus accompli dont parle l'histoire an- [p. ^4^.] 
cienne : c'est le fameux Cyrus. Aucune des qualités qui 
font les grands hommes ne lui manquait, excepté celle 
dont il s'agit ici. Occupé de ses conquêtes , il aban- 
donna aux femmes ' le soin de l'éducation de ses en- 
fants. Ces jeunes princes furent donc élevés, non selon 
la discipline dure et austère des Perses, qui avait si 
bien réussi par rapport à Cyrus leur père , mais à la 
manière des Mèdes, c'est-à-dire dans le luxe, la moU 
lesse et les délices. Personne n'osait les contredire en 
rien* Leurs oreilles n'étaient ouvertes qu'aux louanges, 
et aux flatteries. Tout fléchissait le genou et était 
rampant devant eux ; et l'on croyait qu'il éts^it de leur 
grandeur de mettre une distance infinie entre eu^ et le 
reste des hommes, comme s'ils eussent été d'une autre 

■ I^ femme de Gynis éuit fille du roi de» Mèdei, 
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espèce qu'eux. Une telle éducation , dont toute remon-* 
trance et toute réprimande étaient sévèrement écar- 
tées ^ , eut , dit Platon , le succès qu'on en devait at- 
tendre. Les deux princes , aussitôt après la mort de 
Cyrus * , armèrent leurs mains l'un contré' l'autre, ne 
pouvant souffrir ni supérieur ni égal ; et Cambyse , 
devenu le maître absolu par la mort de son frère, 
s'abandonna comme un insensé et un furieux à toutes 
sortes d'excès , et mit l'empire des Perses à deux doigts 
de sa perte. Cyrus lui avait laissé une vaste étendue 
de provinces, des revenus immenses, des armées in- 
nombrables : mais tout cela tourna à sa ruine , faiite 
d'un autre bien infiniment plus estimable, qu'il négligea 
de lui laisser, je veux dire une bonne éducation. 

Cette remarque judicieuse, de Platon à l'égard de 
Cyrus m'avait entièrement échappé en lisant son his- 
toire daiis Xénophon , et je n'avais pas fait réflexion 
qu'effectivement cet historien garde un profond silence 
sur l'éducation des enfants de ce prince, au lieu qu'il 
décrit fort au long l'excellente manière dont le^ jeunes 
Perses étaient élevés et dont Cyrus lui*même l'avait 
été. Il n'y a point de faute plus capitale pour un 
prince. , 

Philippe, roi de Macédoine, se conduisit d'une ma- 
Aui. Geii. nière bien différente. Dès qu'il fut devenu père ( c'é- 
tait au milieu de ses conquêtes, et dans le temps de 
ses plus grands exploits ) , il écrivit à Aristote la lettre 

* Ôdev éyivovTO, otooç ^v ti)»; Cyrus, et que Cambyse fit tuer 
aÙTcù( YcvcdOat I) ' Tpoft)^ àvsitiiïXii- Smerdis. Hérodote ne dît rien de 
xrc* TftafivTaç. tel* Smerdis Ait toujours fort sou* 

* Platon suppose que ces deux mis à son frère , qui ne le fit mourir 
frères portèrent les armes Tun con- que ^ers la fin de son règne , après 
tre l'autre aussitôt après la mort de Vexpèdition contre TÉthiopie. 


N. 
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qui suit : Je vous donne avis qu'il m'est né un /Ils. Je 
ne remercie pas tant les dieux y de sa naissance y que 
du bonheur qiiila d'être venu au màruîè pendant qu'il 
ja un Aristote sur la terre. Car j'espère qu'élevé de 
votre main et par vos soins ^ il deviendra digne de la 
gloire de son père et de l'empire que je lui laisserai. 
Voilà parler et penser en gran^d prince , qui connaît 
l'importance d'une bonne éducation. Alexandre eut les' 
mêmes sentiments. Un historien remarque qu'il n'aima 
pas moins Aristote que son propre père ^ ; ^arce que y 
disait-il, il était redevable a l'un de vivre, et à Vautre 
de bien vivre. 

Si c'est une grande faute à un prince de ne pas 
donner ses soins à l'éducation de ses propres enfants, 
ce n'en est pas une moindre de négliger celle des ci- 
toyens en général. Plutarque, dans le parallèle qu'il 
fait de Lycurgue et de Numa, observe très -judicieuse- 
ment que ce fut une pareille négligence qui rendit 
inutiles tous les bons desseins et tous les grands éta* 
blissements de ce dernier. L'endroit est fort remar- 
quable, ce Tout le travail de Numa, dit-il, qui n'avait 
a visé qu'à maintenir Rome paisible et tranquille, s'é« 
« vanouit avec lui; et, dès qu'il fut mort, le temple 
ec aux doubles portes , qu'il avait toujours tenu fermé , 
« comme si véritablement il y eût enchaîné le démon 
« de la guerre , fat rouvert tout-à-coup, et toute l'Italie 
a remplie de sang et de carnage. Ainsi le plus beau et 
« le plus juste de ses établissements ne dura presque 
a point, parce qu'il manquait du seul lien capable de 
<K le maintenir, qui était l'éducation de la jeunesse. » 

' ApiçoTtXi) oùx Jttov dbyaMrâv tt$ ^i' ixttvov {4tv (àv, ^tx tgûtov 
Tome XXVill, Tr, des Étud. 1 6 
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Ce fut une conduite tout opposée qui maintînt si 
lonffrtemps les lois de Lycurgue dans leur entier. «Car, 
« comme observe le" même Plutarque , te religion du 
« serment qu*il exigea des Lacédémoniens aurait été 
a une faible ressource après sa^mort, si par l'éduca- 
« tion il n'eût imprimé les lois dans leurs mœurs, et 
ce ne leur eût fait sucer presque avec le lait Tamour de 
« sa police en la leur rendant comme Êimilière et 
« naturelle. Aussi vit- on que ses principales ordon- 
c( nances se conservèrent plus de cinq cents ans, comme 
« une bonne et forte teinture qui avait pénétré jus» 
« qu'au fond de l'ame. » «► 

Tous ces grands hommes de l'antiquité étaient donc 
persuadés, comme Plutarque le dit en particulier de 
Lycurgue , que le devoir le plus essentiel d'un législa- 
teur, et il en faut dire autant d'un prince , était d'éta- 
blir de bonnes règles pour l'éducation de la jeunesse, 
et de les faire exactement pratiquer. Il est étonnant 
jusqu'où ils portaient sur ce point lattention et la pré- 
voyance. C'est dès la naissance même des enfants qu'ils 
ri^ommandaient qu'on prît de sages précautions par 
rapport à toutes les personnes qui devaient en prendre 
soin; et l'on voit bien que Quintilien a puisé dans 
Platon et dans Aristote ce qu'il dit à ce sujet, surtout 
pour fie qui regarde les nourrices. Il voulait ^, comme 
ces sages philosophes, que, dans le choix qu'on en 
ferait , non-seulement on prît garde qu'elles n'eussent 

< <c Et morum quîdem in his haud lores, quibus simplex Ule candor 

dubiè prior ratio est : rectè tamen mutatus est', elui possunt. Et haec 

etiam loquantvr . . . Naturà enîm te- ipsa magis pertinaciter hsei^ent , quse 

naciftsimi sumus eorum quae rudibos détériora sont. » (Quintil. lib. i , 

annÎB percepimus : ut saper quo no^ eap. i . ) ^ ' ■ 

▼a tinbuas durât, ticc laoarum «o- 
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point un langage vicieux, mais que sur->tout on eût 
égard aux mœurs et au caractère d'esprit. Et la rs^ison 
qu'il en porte est admirable. « C'est, dit -il, que ce 
« qu'on apprend à cet âge s'imprime facilement dan» 
a l'esprit, et y laisse de profondes traces qui ne s'efr 
tt facent pas aisément. Il en est comme d'un vase neuf, 
« qui conserve long-temps l'odeur de la première li- 
ft queur qu'on y. a versée, et comme des laines, qui ne 
« recouvrent jamais leur première blancheur qu^nd 
« elles ont été une fois à la teinture. Et le malbeu^ est 
te que les mauvaises habitudes durent encore ,plus que 
(c les bonnes. » 

C'est par la même raison que ces philosophes re- Arist.Poiit. 
gardent comme un des plus essentiels devoirs de ceux ' • '»*^- *7- 
qui sont (jiargés de l'éducation des enfants, d'écarter 
d'auprès d'eux, autant qu'il est possible, les esclaves 
et les domestiques , dont le^ discours , et encore plus 
les exemples, pourraient leur être nuisibles. 
' Ils ajoutent à cela un avis qui sera la condamnation 
d'un grand nombre de père$ «t de maîtres chrétiens. ' 
Ils veulent que non-seulement on interdise aux jeunes 
gens, jusqu'à un certain âge, toute lecture de comédie 
et tout spectacle, mais que toute peinture, toute sculp- 
ture, toute tapisserie, qui pourraient offrir aux yeux 
des enfants quelque image indécente ou dangereuse, 
soient absolument bannies des villes. Ils désirent que les 
magistrats veillent avec soin à l'exécution de ce règle- 
ment, et qu'ils obligent les ouvriers , même les plus in- 
dustrieux, qui ne voudront pas s'y soumettre, à porter 
ailleurs leur funeste habileté. Ils étaient persuadés ' , 

' ivft (AVj iv KKxtaç tixo9i Tpt90- x^ ^orâvip f «oXXà txaçi); ^pLtpoc 

i6. 
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i^ue de cet amas d'6bjets propres à flatter les passions 
et à hourrir la cupidité il sort comme un air conta- 
gieux et pestilentiel ', capable d'infecter à la longue et 
insensiblement les maîtres même qui le respirent à 
chaque moment sans crainte et sans précaution ; et 
que ces objets sont comme autant de fleurs empoison- 
nées qui exhalent une odeur de mort d'autant plus à 
craindre qu'on s'en défie moins, et que même elle pa- 
raît agréable. Ces sages philosophes veulent au con- 
traire que dans une ville tout enseigne et inspire la 
vertu : inscriptions, tableaux, statues, jeux, conversa- 
tions; et que de tout ce qur se présente aux sens, et 
xjui frappe lés yeux ou les oreilles, il se forme comme 
un air et un soufQe , salutaire, qui s'insinue impercep- 
tiblement dans l'ame des enfants , et qui , aidé et sou- 
tenu par l'instruction des maîtres, y porte, dès l'âge le 
pliis tendre , l'amour du bien , et le goût des choses 
honnêtes. Il y a dans le texte original une finesse, une 
délicatesse d'expression, dont nulle autre langue n'est 
susceptible. Quoique c#pa$sage soit un peu long , j'ai 
cru devoir en citer une grande partie , pour donner 
quelque idée du style de Platon. 

Je reviens à mon sujet, et je finis ce premier ar- 
ticle en priant le lecteur de considérer comment le 
paganisme même a toujours regardé comme le devoir 


VOt Tt KŒl VC|A0pk6VCt , Iv Tl ÇOVIÇÛIV- 

Tcç Xav6oévco<7t xoxbv f^sya èv Tti 
auTÛv ^MyJ^ ♦ ot>X èxeivouç ^YirïiTecv 

vafAéyouç ly;ti\my vhy toû xoXgu ts 

àyieivâ tottcû ctxouvrtç, ot vtot ùfc- 


ToTç àith T&v xaXuv fpycav ^ irpoç 
£t|^iv.{) irpbjC âxciiv ti «poaêoX^, âa- 
ffsp Aupa ^epouoaaTrbxpiQÇÎÂv roircov 
uyîetav , xal cûOOç ix 'irou^cav Xav- 
6âcvct ctç â{AOioTi]Ta ti xat f i>aav 
xai $u|Af cdvtav r^ xoXo» Xoyâ âyoufra. 
(Plat. 4^ Rep, Ub. 3Jp. 401.].) 
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le plus essentiel des pères, des magistrats, des princes, 
de veiller à l'éducation des enfants, parce qu'il est de 
la dernière importance, pour tout le reste de la vie, de 
leur donner d'abord de bons principes. En effet, lors- 
que les esprits sont encore tendres et flexibles , on les 
manie et on les tourne à son gré ; au lieu que l'âge et 
une longue habitude rendent les. défauts presque in- 
corrigibles : Frçtngas enim citius^ quam corrigas, quœ Quintu. i, i , 
in prwum induruerunt. 

ARTICLE IL 

On examine si t éducation publique doit être pré- 
Jetée à l'instruction domestique et particulière. 

Pendant tout le temps que j'ai été chargé de l'édu- 
cation de la jeunesse, parfaitement instruit des dangers 
qui se rencontrent et dans^ les maisons particulières 
et dans lesxplléges, je n'ai jamais osé prendre sur moi 
de donneur conseil sur cette matière, et je me suis 
contenté de m'appliquer avec le plus de soin qu'il m'a 
été possible à l'instruction des jeunes gens que la di- 
vine providence m'adressait. Je crois devoir encore 
garder la même neutralité, et laisser à la prudence 
des parents à décider une question qui souffre cer- 
tainement de grandes difficultés de part et d'autre. 

Quintilien a traité cette question avec beaucoup u. rbïd. 
d'étendue et d'éloquence. L'endroit est un des plus 
beaux de son ouvrage, et mérite d'être lu dans l'ori'» 
ginal. J'en donnerai ici un extrait. 

Il commence par répondre à deux objections qu'on 
a coutume de former contre les écoles publiques. 


cap. X. 
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La première regarde la pureté des mœui^^ qu'on 
prétend y être exposée à de plus grande dangers; Si 
cela était, il juge qu'il ne faudrait pas hésiter un mo- 
ment, le soin de bien vivre étant infiniment préfé- 
rable à celui de bien parler ' : Mais il prétead que le 
péril est égal de part et d'autre , que le tout dépend 
du naturel des enfants et du soin qu'on pt*end de 
leur éducation : que, pour l'ordinaire, c'est des parents 
mêmes que vient le mal , par le mauvais exemple qu'ils 
donnent à leurs enfants. Ceux-ci, dit-il, voient tous 
les jours et entendent des choses qu'ils devraient igno- 
rer toute leur vie. Tout cela passe en habitude *, et 
bientôt après en nature, tes pauvres en&nts se trou- 
vent vicieux avant que de savoir ce que c'est que le 
vice. Ainsi, ne respirant que luxe et que mollesse, ils 
ne prenneilt pas le désordre datis nos écoles , mais ils 
l'y apportent, * 

La seconde objection concerne l'avancement dans 
les études, qui doit être plus grand à la ng^son, où le 
précepteur n'a qu'un écolier à instruire. Quintilien 
n'en convient pas, pour plusieurs raisons qu'il expose. 
Mais il ajoute que cet inconvénient, quand même il 
serait réel, est abondamment réparé par les grands 
avantages qui se trouvent dans l'éducation publique. 

l '^ L'éducation publique enhardit un jeune homme ^, 


' « Potlor mîhi ratio vivendi ho- 
nestè, quàm vel optimè dîcendî vî- 
deretur. » 

* ** Fit ex his consuetudo , deui- 
de natura. Discunt haec miseri , an- 
tequàm sciant yitia esse. Inde solatî 
ac âuentès , non accipiunt e scholis 
mala ista , sed in scholas afferuut. » 

^ « Ante omnia , futurus orator , 


eui in maxima celebritate et in mé- 
dia reipublicae luce vivendum est , 
assuescat jam a tenero non refonni- 
dare bomines, necjue illà soUtarià 
et velut umbratili vita pallescere. 
Excitanda mens et attoUenda sem- 
per est, qus in bujusmodi secretis 
aut languescit , et quemdam velut in 
opaco situm dttcit; ant contri tu- 
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lui donne du courage^ Taccoutume de bonne heure à 
ne point craindre le grand jour, et le guérit d'une cer- 
taine pusillanimité qu'inspire naturellement une vie 
sombre et retirée : au lieu que dans le secret et en 
particulier il languit pour l'ordinaire, il s'abat, il se 
rouille, pour ainsi dire; ou bien il tombe dans une 
extrémité opposée, qui est de s'enfler d'un sot orgueil 
et de se mettre au-dessus des autres , parce qu'il n'a 
personne avec qui il puisse se mesurer. 

a^ et 3^. Au collège on fait des connaissances et des 
liaisons qui durent souvent autant que la vie; et. l'on 
y prend un certaiil u^age du monde que la société 
seule peut donner. Quintilien n'insiste pas sur ces 
deux avantages, et semble \ei compter pour peu. 

4*^ Le grand avantage des écoles , c'est l'émulation» Un 
enfant y profite de ce qu'on lui dit à lui-même, et de 
ce qu'on dit aux autres. Il verra tous les jours son maî^ 
tre approuver une chose, corriger l'autre; blâmer la 
paresse de celui-ci, louer la diligence de celui-là : il 
mettra tout à profit. L'amour de la gloire lui servira 
d'aiguillon pour le travail. Il aura honte /de céder à 
ses égaux : il se piquera même de surpasser les plus 
avancés. Quels efforts ne fait point un bon écolier 
pour primer dans sa classe et pour remporter les prix! 
Voilà ce qui donne de l'ardeur à de jeunes esprits ' ; 
et une noble émulation bien ménagée, dont on aura 
soin de bannir la malignité, l'envie, la fierté, est un 
des meilleurs moyens pour les conduire aux plus gran-^i 
des vertus et aux plus difficiles entreprises. 

raescît Inani persuasione. Necesse mos : et , licet îpsa Titinm sit ani« 

est lenim «ibi niHman triboftt , qui se bitio , fréquenter tamen causa virtM-> 

oemini comparât. » tum e«t. » 
' « A-ccendunt omnia haec ani- 
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5^ Un autre avantage qui se rencontre encore dans 
les écoles, c'est qu'un jeune homme trouve dans ses 
compagnons, des modèles qui sont à sa portée, qu'il se 
flatte de pouvoir atteindre, et qu'il ne désespère pas 
même de pouvoir un jour surpasser : au lieu que , s'il 
était seul , il y aurait pour lui de la témérité d'oser se 
mesurer avec son maître. 

6^ Enfin , c'est qu'un maître qui a un nombreux 
auditoire s'anime tout autrement que celui qui , étant 
tête à tête avec un unique disciple , ne peut lui parler 
que froidement, et d'un ton de conversation. Or,. il 
est incroyable combien ce feu ,et 'cette vivacité, d'un 
maître qui , en expliquant les beaux endroits d'un au- 
teur, se transporte lui-même et se passionne, est pro* 
pre^ non-seulement à rendre les jeunes gens attentifs, 
mais encore à leur inspirer le même goût et les mêmes 
sentiments dont celui qui leur parle est pénétré. 

Quintîlien ne manque pas de faire remarquer que 
l'opinion qu'il soutient est* appuyée sur un usage pres- 
que universel , et sur l'autorité deà auteurs les plus es- 
timés et des législateurs les plus célèbres. 

Je pourrais ajouter que cette coutume n'a pas été 
observée moins régulièrement depuis Quintîlien, et 
sous le christianisme même. Lliistoire ecclésiastique 
nous en fournit une infinité d'exemples. Celui de saint 
Basile et de saint Grégoire de Nazianze est connu de 
tout le monde. J'en rapporterai le détail à la fin de ce 
volume. Il me suffit maintenant de remarquer que les 
familles de ces deux illustres amis étaient des plus 
chrétiennes qui fussent alors dans l'Église. Elles cru- 
rent néanmoins pouvoir confier aux écoles publiques 
ce qu'elles avaient de plus cher au monde : et Dieu 
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bénit leurs pieuses intentions par un succès qui passa 
toutes leurs espérances. Oserait-on taxer cette conduite 
d'imprudence et de témérité ? 

D'un autre coté , oserait-on condamner la sainte ti- 
midité de parents chrétiens qui , à la vue des dangers 
qui se rencontrent dans les collèges ( et il faut avouer 
aussi qu'ils sont grands), moins attentif à faire avan- 
cer leurs enfants dans les sciences qu'à conserver en 
eux le précieux et l'inestimable trésor de l'innocence , 
prennent le parti de les élever sous leurs yeux dans 
une maison oii ils n'entendent que de sages discours, 
où ils ne voient* que de bons exemples, et d'où l'on a 
soin d'écarter, autant qu'il se peut, tout ce qui serait 
capable d'altérer la pureté de leurs mœurs ? 11 y a 
encore certainement de telles maisons; mais le nombre 
en est-il bien grand ? 

Entre les deux manières ordinaires d'élever la jeu- 
nesse , qui sont de les mettre pensionnaires au collège , 
ou de les instruire en particulier , il y en a une troi- 
sième qui tient le milieu et semble les réunir; c'est 
d'envoyer les enfants au collège pour y profiter de l'é- 
mulation des classes, en les retenant le reste du temps 
dans la maison paternelle. Par là on évite peut-être 
une partie des dangers, comme aussi l'on se prive 
d'une partie des avantages du collège : parmi lesquels 
on doit compter pour beaucoup l'ordre, la règle, la 
discipline, qui, par un coup de cloche, marquent 
d'une manière uniforme tous les exercices de la jour- 
née ; et la vie simple et frugale qu'on y mène , éloi- 
gnée des douceurs et des caresses de la maison pater- 
. nelle , qui ne sont propres qu'à amollir les enfants. 
C'est ce que remarque un illustre magistrat des siècles ^^ 


Henri 
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passés, dans un extrait que j'ai cité au premier tome 
T.i,|i.a36. de cet ouvrage.» Mon père (c'est ce magistrat qui 
« parle) disoit qu'en cette nourriture du collège il avoit 
« eu deux regards : l'un à la conversation de la jeu - 
<c nesse gaie et innocente ; l'autre à la discipline scho- 
(c lastique, pour nous faire oublier les mignardises de 
« la maison, et comme pour nous dégorger en eau 
« courante. Je trouve que ces dix-huit mois de collège 

« me firent assez bien J'appris la vie frugale de la 

« scholarité , et à régler mes heures, j» 

Un autre avantage des collèges (je les suppose tels 
qu'ils doivent être), et le plus grand de tous, c'est 
d'apprendre à fond la religion , d'en puiser la connais- 
sance dans les Sources mêmes, d'en connaître le véri- 
table esprit et la véritable grandeur, et de se prémunir 
par de solides principes contre les dangers que la foi 
et la piété ne rencontrent que trop dans le monde. Il 
n'est pas impossible, mais certainement il est rare de 
trouver cet avantage dans les maisons particulières. 

Que doit** on conclure de tous ces principes et de 
tous ces faits ? II n'y a point de collège qui ne puisse 
citer des exemples , et en très-grand nombre, de jeu-, 
nés gens qui y ont reçu une excellente éducation, et 
qui y ont infiniment profité, soit pour les sciences, 
soit pour la piété. Il n'y en a point aussi qui n'en ait 
Vu avec douleur un très-grand nombre y faire un triste 
naufrage. Il en est de même des maisons particulières. 

La conclusion qu'il me semble qu'on en doit tirer, 
c'est que, les dangers pour la jeunesse étant grands 
de tous côtés, c'est aux parents à bien examiner de- 
vant Dieu quel parti ils doivent prendre, à. balancet* 
èquitablement le^ avantages et les inconvénients qui se 
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rencontrent de part et d'autre, à ne se déterminer dans 
une délibération si importante que par des motifs de 
religion, et sur-tout à faire un choix de maîtres et de 
collèges, supposé qu'ils prennent ce parti, qui puisse, 
sinon dissiper entièrement, du moins diminuer leurs 
justes craintes. 


f 


DU GOUVERNEI^ENT INTERIEUR 


DES CLASSES ET DU COLLEGE. 


JL OUR entrer utilement dans le détail de ce qui re- 
garde le gouvernement intérieur des classes et du col- 
lège, il est nécessaire de considérer séparément le 
devoir des différentes personne* qui sont employées à 
l'éducation de la jeunesse, et qui y ont quelque rap- 
port. Mais comme il y a des avis généraux qui leur 
conviennent presque à tous également, c'est par oîi je 
commencerai ce traité, pour éviter les redites, qui sans 
cela seraient %iévitables. 


PREMIERE PARTIE. 


AVIS GÉNERAtlX SUR l'ÉDUCATION DE LA J£UN]ÉSSE. 

Je commence par prier le lecteur, lorsque je par- 
lerai d'avis, de règles^ de préceptes, de devoirs, termes 
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que je ne puis me dispen3er d'employer souvent dans 
la matière que je traite, de me rendre la justice de 
croire que je ne prétends prescrire de lois à personne, 
ni m'ériger en maître ou en censeur de mes confrères. 
Mon unique dessein est d'aider, si je puis, des per- 
sonnes qu'on charge de l'éducation des enfants dans' 
un âge peu avancé, où, faute d'expérience, elles sont 
exposées à commettre beaucoup de fautes , comme je 
reconnais en avoir commis moi-même beaucoup : et je 
me trouverai heureux de pouvoir contribuer à les leur 
faire éviter, en leur prêtant mes réflexions, ou plutôt 
celles des plus habiles maîtres en matière d'éducation ; 
car je ne dirai ici presque rien de moi-même, sur-tout 
dans cette première partie, qui est la.plus importante, 
et qui doit servir comme de base et de fondement à 
tout le reste. Athènes et Rome me fourniront encore 
leurs richesses. Je ferai aussi grand usage de deux au- 
teurs modernes, souvent même sans les citer. Ces au- 
teurs sont, M. de Fénélon ' , archevêque de Cambrai , 
et M. Locke ^, Anglais, dont, les écrits sur cette ma- 
tière sont fort estimés , et avec raison. Le dernier a 
quelques sentiments particuliers que je ne voudrais 
pas toujours adopter. Je ne sais d'ailleurs s'il était 
bien versé dans la connaissance de la lallgue grecque 
> et dans l'étude des belles-lettres; il ne paraît pas au 
moins en faire assez de cas. Mais l'un et l'autre, par 
rapport aux mœurs et à la conduite, peuvent être 
d'un grand secours, noii - seulement pour déjeunes 
maîtres, mais pour ceux qui ont le plus d'habileté. Je 
me suis mis en possession de profiter impunément du 

* Éducation des filles. * De rÉdâcation des enfants , 

tradiiH de Fanglais de M. Locke. 
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travail d'autrui; el il me semble que le public, con- 
tent qu'on lui dise de bonnes choses , sans se mettre 
en. peine d'où on les tire, ne m'en a pas su mauvais 
gré jusqu'ici. Je réduirai à douze ou treize articles 
les avis généraux qui regardent l'éducation de la jeu- 
nesse. 

ARTICLE PREMIER. 
Quel but on doit se proposer dans V éducation. 

Pour réussir dans l'éducation de la jeunesse ' , le 
premier pas, ce semble, qu'il y ait à faire, est de bien 
établir quel but on se propose, d'examiner par quelle 
route on y peut arriver, et de choisir un guide habile et 
expérimenté qui soit en état de nous y conduire sûre- 
ment. Quoique pour l'ordinaire ce soit une règle très- 
sage et très-judicieuse , d'éviter toute singularité , et de 
suivre les coutumes établies, je ne sais si, dans la ma- 
tière que nous traitons, cette maxime ne souffre pas 
quelque exception, et si l'on ne doit pas craindre les 
dangers et les inconvénients d'une espèce de servitude, 
qui, fait que nous suivons aveuglément les traces de 
ceux qui nous ont précédés, que nous consultons moins 
la raison que la coutume , et que nous nous réglons 


^ te Decematur prîmiun , et quo 
tendamus, et quà; non sine perito 
alîquo , eu! explorata «int ea in que 
proéedîmu».... Hic triatÎMÎma quse- 
que TÎa et celelierriina maxime de- 
dpît. Niliil«rgo ma^à pnestandam , 
quàm ne,pecojram ritu, sequamnr 
antecedentium gregem , pergentes , 
non quà eundum est , sed quà itur... 


non ad rationem , sed ad similitudl- 
nem vivîmus... Ita, dum unusquid- 
que mavult credere, quàmjudicare, 
▼ersat nos et praecîpitat traditus per 
manus error.... Non tam benè cuni 
rébus humanis agitur, ut meliora 
pluribus placeant : argumentum pes- 
simi tucba est. » ( Sair. de Vitahea" 
ta, cap. I et a.) 
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plutôt sur ce qui se fait que sur c» qui se doit faire ; 
d'qii il arrive souvent qu une erreur une fois établie 
se. communique de main en main et d âge en âge, et 
devient une loi presque imprescriptible, parce quon 
croit devoir faire comme les autres et suivre le grand 
nombre. Mais le genre humain est -il assez heureux 
pour que le grand nombre approuve toujours ce qu'il 
y a de meilleur ? et n'est-ce pas le contraire qu on voit 
arriver le plus souvent? 

Pour peu donc qu'on fasse usage de sa raison, on 
reconnaît aisément que le but des maîtres n'est point 
d'apprendre à leurs disciples seulement du grec et du 
latin , ni de leur enseigner à faire des thèmes, des vers, 
des amplifications ; à charger leur mémoire de faits et 
de dates historiques; à dresser des syllogismes en forme; 
à tracer sur le papier des lignes et des figures. Ces 
connaissances, je ne le nie point, sont utiles et esti- 
mables % mais comme moyens, et non comme fin ; quand 
elles nous conduisent ailleurs, et non quand on s'y 
arrête ; quand elles nous servent de préparatifs et d'in- 
struments pour de meilleures choses, dont l'ignorance 
rend tout le reste inutile. Les jeunes gens seraient 
bien à plaindre s'ils étaient condamnés à passer les huit 
ou dix plus belles années de leur vie à apprendre à 
grands frais, et avec des peines incroyables, une ou 
. deux langues , et d'autres choses pareilles , dont ils 
n'auront peut-être que rarement occasion de faire usage, 

< « Llbenlia studia hactenùs uii- ditatem eximit, lUndînem firenat....? 

]isk sunty «l prseparant in^enium» Nihil apiid illaa invemea (juod y«tet 

pon ' idetment.... Kudimcnta aunt timere , vetet cupwe : qu» qoiaqma 

nostni,*noii opéra.... Non dîscere ignorât » alla frtiatn acit. <« (Sjui* 

debemus îata , sed didiciaac.... Qaid fyùt. 88.) 

ex hU artlbus metum démit, cupi- . - 
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Le but des maîtres, dans la longue carrière des études, 
est d'accoutumer leurs disciples à un travail sérieux; 
de leur faire estimer et aimer les sciences ; d'en exciter 
en eux une faim et une soif qui , au sortir du collège , 
les leur faisait rechercher; de leur en montrer la route ; 
de leur en bien faire sentir Tusage et le prix, et par là 
de les disposer aux différents emplois où la providence 
divine les appellera. Le but des maîtres, encore plus 
que cela, est de leur former l'esprit et le cœur; de 
mettre leur innocence à couvert ; de leur inspirer des 
principes d'honneur et de probité ; de leur faire prendre 
de bonnes habitudes; de corriger et de vaincre en eux 
par des voies douces les mauvaises inclinations qu'on 
y remarque, telles que sont la fierté, l'insolence ', l'es- 
time de soi •'même, un sot orgueil toujours-^ occupé à 
rabaisser les autres^, un amour-propre aveugle et uni- 
quement attentif à ses commodités, un esprit de rail- 
lerie qui se plaît à piquer et à insulter, une paresse 
et une indolence qui rendent inutiles toutes les bonnes 
qualités de l'esprit. 

ARTICLE II. 

f é 

Étudier le caractère des enfants pour se mettre en 

état de les bien conduire. 

L'éducation, à proprement parler, est l'art de ma- 
nier et façonner les esprits. C'est, de toutes les sciences, 

< « ImpHmis^insolentîam , et ni- côntumelUs gaudentem , deèldiaui 

miam eestimationein sui , tumorem- dissolutionemque segnis animî in- 

que elatum supra cietcros , et aino- cloimlentîa aîbî. » ( Id. de ^Flta bea^ 

rem rerum fluarum caecum et hn« ta, cap. lo. ) ' 
providuro,dicacitatem et superbiam 
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la plus difficile, la plus rare, et en même temps la plus 
importante , mais qu on n'étudie point assez. A en ju- 
ger par l'expérience commune, on dirait que, de tous 
les animaux, l'homme est le plus intraitable. C'est la 
réflexion judicieuse que fait Xénophon dans sa belle 
préface de la Cyropédie. Après avoir remarqué qu'on 
ne voit jamais ^es troupeaux de moutons ou de bœufe 
se révolter contre leurs condudteurs , au lieu que rien 
n'est plus ordinaire parmi les peuples , il semble , dit- 
il, qu'on en devrait conclure qu'il est plus difficile de 
commander aux hommes qu'aux bétes. Mais, en jetant 
les yeux sur Cyrus, qui était venu à bout de gouver- 
ner en paix tant de provinces, et de se faire également 
aimer des peuples conquis et de ses sujets naturel», 
il conclut que la faute vient', non de ceux qui onît 
peine à o^^éir, mais des supérieurs qui ne savent pas 
gouverner. 

.On en peut dire autant, à proportion, de ceux qui 
sont chargés de l'éducation des en&nts. Il faut avouer 
que l'esprit de l'homme * , même dans l'âge Je plus ten- 
dre,souffire impatiemment le joug, et se porte naturelle-* 
ment à ce qui lui est défendu. Mais ce qu'il en faut con- 
clure, c'est que, pour cette raison- là même, il demande 
plii^ dé précautions et de ménagements ^, et qu'il cède 
plus volontiers à la douceur qu'à la violence : SequUur 
faciliuSy quant ducitur. On voit quelquefois un cheval 

^ 05Tt Tttv à^0CT«»v ) câre TÛv quàmâucitqr.>»(SEir. e&C^m.tib. r, 

fOLkhtihH IpYCdV êçlv àvOpttircùv dlp- cap. a4. ) 

Xtiv , %H Tiç imçAfji^vfai toûto n^i.xr ^ <* Nullum animal moroaius «st , 

T;p. nuUum migore arte tractandum 

* « Naturà contumax est humanas quàm bomo ; nuUi roagîs parcen- 

animus, et in contranma atque ar- dum. >» (Jbid. cap. 17.) 
duum nitetis, sequiturque faciliùs 
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fougueux qui se cabre, qui secoue le mors, qui résiste 
à l'éperon; c'est que celui qui le monte, qui a la main 
dure et pesante, ne sait pas le conduire et le gour^ 
mande mal à propos. Donnez à ce . cheval , qui a la 
bouche extrêmement fine, un écuyer habile et intelli^ 
gent, il arrêtera toutes ses saillies, et d'une main lé- 
gère le gouvernera à son gré. Generosi atque nobiles 
equi meUîisJkciUJreno reguntur. 

Pour parvenir à ce but, le premier soin du makre 
est de bien étudier et d'apprbfondir le génie et le ca- 
ractère des enfants ; car c'est ^ur quoi il doit régler sa 
induite. Il y en a qui se relâchent et languissent ' , si 
on fie les presse : d'autres ne peuvent souffrir qu'on 
Ifs ''traite avec empire et hauteur. Il en est tels que 
la crainte retient^ et tels au contraire qu'elle abat et 
oeoQurage. On en voit dont on ne peut rien tirer qu'à 
forcé de travail et d'application ; d'autres qui n'étudient 
que par boutade et par saillie. Vouloir les mettre tous 
de niveau , et les assiijettir à une même règle , c'est 
vouloir forcer la nature. La prudence du jn^utre con- 
siste à garder un milieu qui s'éloigne également des 
deux extrémités : car ici le mal est tout près du bien, 
et fl est aisé de prendre l'un pour l'autre et de s'y 
tromper; et c'est ce qui rend la conduite 'des jeunes 


Sen. de 
Clem. lib. I, 
< cap. a4> 


' « Sont quidam, nisi înstiteris, 
remissi : quidam imperia iudignan- 
tur : quosdam continet metus , quos- 
dam débilitât : atios continuatio ex« 
tondit, in aliis plus impetus facit. » 
(Quiirrii.. lib. i , cap. 3.) 

^ « Difficile regiraen est. . . . et 
diligenti observatione res îndiget. 
Utrumque enim , et quod extollen- 
dum, et quod deprîmendum, simi- 

Tome XXriJJ, Tr, des Étud. 


libus alitur : facile autem etiam at- 
tendentem similîa decipiunt. Crescit 
licentia spirîtus, servitute commî- 
nuitur: assurgit, si laudatur, et in 
spem suî bonam adducîtur ; sed ea> 
dem ista insolentiam générant. Sîe 
itaque inter utromqué regendus est , 
ut modo frenis utamur, modo sti- 
mulis. M ( Sbh. delra,hh, a , c. a i.) 

'7 
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gens si difficile. Trop de liberté donne lieu à la li- 
cence; trop de contrainte abrutit l'esprit. La louange 
excite et encourage, mais aussi elle inspire de la vanité 
et de la présomption. Il faut donc garder un juste tem» 
pérament qui balance et évite ces deux inconvénients, 
et imiter la conduite dlsocrate à l'égard d'Éphore 
et de Théopompe , qui étaient d'un caractère tout dif^ 
férent. Ce grand maître ' , qui n'a pas moins réussi à 
instruire qu'à écrire, comme ses disciples et ses livres 
en font foi , employant le frein pour réprimer la viva- 
cité de l'un, et l'éperon pour réveiller la lenteur de 
l'autre, ne prétendait pas les réduire tous deux au 
même point. Son but, en retranchant de l'un et ajou- 
tant à l'autre , était de conduire chacun d'eux à - la 
perfection dont leur naturel était capable. j^ 

Voilà le modèle qu'il faut suivre dans l'éducation des 
enfants. Ils portent en eux les principes et comme les 
semences de toutes les vertus et de tous les vices. 
L'adresse est de bien étudier d'abord leur génie et leur 
caractère; de s'appliquer à connaître leur humeur, 
leur pente , leurs talents , et sur-tout de découvrir leurs 
passions et leurs inclinations dominantes, non dans la 
vue ni dans l'espérance de changer tout-à-fait leur 
tempérament , de rendre gai, par exemple, celui qui est 
naturellement grave et posé , ou sérieux celui qui est 


' « Clarissimus îlle prseceptor, tantem et quasi Terecundantem inci- 

Isocrates , quem non magis libri he- tabat. Neque eos similes efFecit inter 

ne dixbse , quàm discipuU benè do- se, sed tautnm alterî affînxit, de 

caisse testantur , dicebat se calca- altero limavit , ut id confirmaret in 

ribos in Ephoro, /contrà autem in uti*oque, quod utriusque natura pa- 

Theopompo frenis uti solere. Alte' teretur. » (Quint, lib. a, cap. 8; 

rum eniin exsultantem verborum Cic. de Orat. lib. 3 , n. 36. ) 
audaciâ reprimebat, alterum cunc- 
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d'un naturel vif et enjoué. Il en esfde certains carac- 
tères comme des défauts de la taille , qui peuvent bien 
être un peu redressés, mais non changés entièrement. 
Or, le moyen de connaître ainsi les enfants, c'est de 
les mettre, dès l'âge le plus tendre, dans une grande 
liberté de découvrir leurs inclinations ; de laisser agir 
leur naturel, pour le mieux discerïiér; de compatir à 
leurs petites infirmités , pour leur donner le courage 
de les laisser voir ; de les observer , sans qu'ils s'en 
aperçoivent, sur-tout dans le jeu ' , où ils se montrent 
tels qu'ils sont : car les enfants sont naturellement 
simples et ouverts; mais, dès qu'ils se croient observés, 
ils se ferment, et la gêne les met sur leurs gardes. 

Il est bien important aussi de distinguer la nature Lettres de 
des défauts qui dominent dans les jeunes gens. En 
général on peut espérer que ceux où l'âge , la mauvaise 
éducation , l'ignorance , la séduction et le mauvais 
exemple ont quelque part, ne sont pas sans remède: 
et l'on doit croire au contraire que les défauts qui ont 
des racines dans le caractère naturel de l'esprit et dans 
la corruption du cœur , seront très-difficiles à traiter , 
comme la duplicité et le déguisement, la flatterie; la 
pente aux rapports, aux divisions, à l'envie, à la mé- 
disance; un esprit moqueur, et sur-tout à l'égard des 
avis qu'on lui donne et des choses saintes; une oppo- 
sition naturelle à la raison, et, ce qui en est une suite, 
une facilité à prendre les choses de travers. 

' « Mores se inter ludendum simpliciùs detegunt. » (Quiitt. lib. 1 9 
cap. 3.) 


Piété, 1. 1. 


*7 
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ARTICLE III. 
Prendre d^abord de V autorité sur les enfants. 

Cette maxime est de la dernière importance pour 
tous les temps de l'éducation , et pour toutes les per- 
sonnes qui en sont chargées. J'appelle autorité un 
certain air et un certain ascendant , qui imprime le 
respect et se fait obéir. Ce n'est ni l'âge, ni la graifdeur 
de la taille, ni le ton de la voix , ni les menaces, qui 
donnent cette autorité; mais un caractère d'esprit égal, 
ferme, modéré, qui se possède toujours, qui n'a pour 
guide que la raison , et qui n'agit jamais par caprice 
ni par emportement. 

C'est cette qualité , ce talent , qui tient tout dans 
l'ordre, qui établit une exacte discipline, qui fait ob- 
server les règlements,. qui épargne les réprimandes, et 
qui prévient presque toutes les punitions. Or, c'est dès 
le premier abord, dès le commencement, que les par 
rents et les maîtres doivent prendre cet ascendant. 
S'ils ne saisissent ce moment favorable, et ne se mettent 
dès les premiers jours en possession de l'autorité, ils 
auront toutes les peines du monde à y revenir, et l'en- 
Honit.iib.z, faut scra le maître. Animum^ et, l'on peut dire aussi, 
PUERUM rege : quiy rusi parel y imperai. Gela est vrai 
à la lettre; et l'on aurait de la peine à le croire, si une 
expérience constante ne le montrait tous les jours. Il 
y a dans le fond de l'homme un amour de l'indépen- 
dance, qui se montre et se développe dès l'âge le plus 
tendre , et dès la mamelle. Que signifient ces cris * , 

• 

> ce Flendo petere , etîam quod non ad nutum voluntatis obtenipe- 
noxîè daretur : indignari acriter.... rantibus : feriendo nocere niti , quan- 
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ces pleurs , ces gestes menaçants , ces yeux étincelants 
de colère dans un enfant qui veut à toute force ob- 
tenir ce qu'il demande, ou qui est piqué de jalousie 
contre ua autre? « J'ai vu, dit Samt^Âugustin, un enfant 
«jaloux. Il ne savait pas encore parler; et, avec un 
« visage pâle , il lançait des regards furieux coi^tre un 
« autre enfant qui tétait avec lui. » f^idi ego et exper- Conf. lib. r, 
ius sum zetantem parvulum. Nondùm loquebatur^ et 
ùituebatur pallidus amaro aspectu coUactaneum suum. 

Voilà le temps et le moment de rompre cette mau- 
vaise inclination dans un enfant, en l'accoutumant 
dès le berceau à dompter ses désirs, à n'avoir point 
de fantaisies, en un mot à céder et à obéir. Si on ne 
leur donnait jamais ce qu'ils auraient demandé en pleu- 
rant, ils apprendraient à s'en passer; ils n'auraient 
garde de criailler et de se dépiter pour se faiipe obéir ; 
et ils ne seraient pas par conséquent si incommodes à 
eux-mêmes ni aux autres qu'ils le sont, pour n'avoir 
pas été conduits de cette manière dès leur première 
enfance. 

Quand je parle ainsi, ce n'est pas que je prétende 
qu'il ne faille avoir aucune indulgence pour les enfants ; 
je suis bien éloigné d'i^ie telle disposition» Je dis seu- 
lement que ce n'est piint à leurs pleurs qu'il faut ac- 
corder ce qu'ils demandent ; et , s'ils redoublent leur 
importunité pour l'obtenir , il faut leur faire entendre 
qu'on le leur refuse précisément pour cette raison-là 
même. Et ici l'on doit tenir pour une maxime indubi- 
table, qu'après qu'on leur a refusé une fois quelque: 

tcuu potest , quia non obeditur im- lium innocens est , non animus in- 
perlis, quibusperniciosè obediretur. fantium. » (S. Auou8t« Conf. lib. x 9 
lu imbecillitas membronuu infanti- cap. 7. ) 
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chose , il faut se résoudre à ne point l'accorder à leurs 
cris ou à leurs importunités , à moin$ qu'on n'ait envie 
de leur apprendre à devenir impatients et chagrins en 
les récompensant de ce qu'ils s'abandonnent au cha- 
grin et à l'impatience. 

On voit, chez certains parents, des enfants qui ja- 
mais à table ne demandent rien, quelques mets qu'il y 
ait devant eux, mais qui reçoivent avec plaisir, et en 
remerciant, ce qu'on leur donne. Dans d'autres maisons 
il y en a qui demandent de tout ce qu'ils voient , et 
qu'il faut servir avant tout le monde. D'où vient une 
différence si notable? De la différente éducation qu ils 
ont reçue. Plus les enfants sont jeunes , moins on doit 
satisfaire leurs désirs déréglés. Moins ils ont de raison , 
plus il est nécessaire qu'ils soient soumis à l'absolue 
puissance et à la direction de ceux entre les mains de 
qui ils se trouvent. Quand une fois ils ont pris ce pli , 
et que l'habitude a rompu leur volonté, c'en est fait 
pour le reste de la vie , et l'obéissance ne leur coûte 
plus rien : 

Gcorg. l. 2, Adeo in teneris consuescere multum est. 

T. 272. 

Ce que j'ai dit des enfants au berceau , il faut l'ap- 
pliquer à tous ceux qui sont dans un autre âge. Le 
premier soin d'un écolier qui a un nouveau maître, 
c'est de l'étudier et de le sonder. Il n'y a rien qu'il n'es- 
saie, point d'industrie et d'artifice qu'il n'emploie, pour 
prendre, s'il peut, le dessus. Quand il voit toutes ses 
peines et toutes ses ruses inutiles, que le maître, pai^ 
sible et tranquille, y oppose une fermeté douce et rai- 
sonnable, mais qui finit toujours par se faire obéir, 
pour-lors il cède et se rend de bonne grâce ; et cette 
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espèce de petite guerre , ou plutôt d'escarmouche , où 
de part et d'autre on a tâté ses forces , se termine heu- 
reusement par une paix et une bonne intelligence, qui 
répandent la douceur dans le reste du temps qu'on a 
h vivre ensemble. 

ARTICLE IV. 

Se /aire aimer et craindre. 

Le respect, sur lequel est fondé l'autorité dont je viens 
de parler, renferme deux choses, la crainte et l'amour, 
qui se prêtent un secours mutuel , et qui sont les deux 
grands mobiles, les deux grands ressorts de tout gouver- 
nement en général, et , en particulier, de la conduite des 
enfants. Comme ils sont dans un âge où la raison n'est 
pas encore bien développée, loin d'être dominante , ils 
ont besoin que la crainte vienne quelquefois à son se- 
cours et prenne sa place. Mais, si elle est seule, et que 
l'attrait du plaisir ne la suive pas de près , elle n'est pas 
long-temps écoutée *, et ses leçons ne produisent qu'un 
effet passager que l'espérance de l'impunité fait bien-* 
tôt disparaître. De là vient qu'en matière d'éducation 
la souveraine habileté consiste à savoir allier par un 
sage tempérament une force qui retienne tes enfants 
sans les rebuter, et une douceur qui les gagne sans les 
amollir : Sit rigor, sed non exasperans; sit amorj sed s.Greg.pap. 
non emoUiens. D'un côté, ta douceur du maître ôte 
au commandement ce qu'il a de dur et d'austère, et en 

X « Timor , non diuturnus magi- timor , qui si quandô paulnlùni aber- 
«terofificii.» (Czc. a.PA<7</>p.n. 90.) raverit, statim spe impunitatis ex- 
« fanbecilliu est pudoris magister sultat. » ( Id. in Hortens^ ) 
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émousse la pointe , hebetai aciem imperii; c'est une 
belle pensée de Sénèque : d'un autre côté , sa prudente 
sévérité fixe et arrête la légèreté et rinconstance d'un 
âge encore peu susceptible de réflexion, et incapable 
de se gouverner par lui-même. C'est donc cet heureux 
mélange de douceur et de sévérité, d'amour et de 
crainte , qui procure au maître l'aiutorité qui est l'ame 
du gouvernement , et qui inspire aux disciples le res- 
pect qui est le lien le plus ferme de l'obéissance et 
de la soumission \ de sorte pourtant quç ce qui doit 
dominer de part et d'autre et prendre le dessus, c'est 
la douceur et l'amour. 

Mais, dit-on, cette manière, de conduire les enfants 
par la douceur,' et en s'en faiisant aimer, plus facile 
peut-être pour un précepteur particulier, est*elle pra- 
ticable à l'égard d'un principal dans le collège, d'un 
régent dans la classe, d'un maître chargé de plusieurs 
écoliers dans une chambre commune? et est -il pos- 
sible, dans toutes ces places, de garder une exacte 
discipline, sans quoi il n'y a nul bien à espérer, et, 
en même temps, de se faire aimer par ses disciples? 
J'avoue que rien n'est plus difficile que de garder, 
dans la circonstance dont il s'agit, ce sage milieu et 
ce salutaire tempérament entre une sévérité outrée et 
une douceur excessive. Mais la chose n'e$t pas impos- 
sible, puisqu'on la voit pratiquée par des personnes 
qui ont le rare talent de se faire craindre et de se faire 
encore plus aimer. Le tout dépend du caractère des 
maîtres. S'ils sont tels qu'ils doivent être, le succès 
répondra à leur désir. Quintilien va nous expliquer 
quelles sont les qualités d'un bon maître, et comment 
il peut gagner l'affection de ses disciples. L'endroit est 
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très-boau, et renferme d'excellents avis. Je ne ferai 
presque que le cppier. 

* Comme c'est un principe général , que l'amour ne 
s'achète que par l'amour, Si vis amari ^ ama; la pre- 
mière chose (pie demande Quintilien , c'est « qu'un 
m maître \ avant tout et par- dessus tx)ut, prenne des 
« sentiments de père pour ses cUseiples, et qu'il se re- 
« garde comme tenant la place de ceux qui les lui ont 
ce confiés ; » dont par conséquent il doit emprunter la 
douceur, la patience, et ces entrailles de bonté et de 
tendresse qui leur sont naturelles. 

«Qu'il n'ait point de vice dans sa personne^, et 
« qu'il n'en souffre point dans les autres. Que son aus- 
« térité n'ait rien de rude , et sa facilité rien de mou , 
« de crainte de se faire haïr ou mépriser. » 

ci Qu'il ne soit ni colère^, ni emporté; mais aussi 
c< qu'il ne ferme pas les yeux sur les fautes qui mérite- 
ce ront qu'on y fasse attention. » 

« Que dans sa manière d'enseigner il soit simple ^ , 
«patient, exact, et qu'il compte plus sur une règle 
« suivie et sur son assiduité, que sur un excès de tra- 
a vail du côté de ses disciples. Qu'il se fasse un plaisir 
(c de répondre à toutes les questions qu'ils lui feront; 
« qu'il aille même au-devant , et qu'il les interroge lui- 
€c même s'ils ne lui en font point. » 


Seneca. 


< « Sumat ante onmia parentis er- 
ga diftcipulos 6UOS animum , ac auc- 
cedere se in eorum locuin , a qulbu^ 
aibi liberi traduntur, exUtimet. » 

2 ce Ipse nec habeat vitia , nec fe- 
rat. Non auateritas ejus tristifl, non 
dissoluta ait comitas ; ne indè odium , 
liinc contemptus oriatur. » 


3 « Minime iracundus , nec tamen 
eorum quae emendanda erunt dia- 
simulator. » 

4 « Simplex in docendo , padena 
laboris , asslduus potiàs quàm im- 
modicua. Interrogantibus libenter 
respondeat : non interrogantes per- 
contetur ultro. » 
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ce Qu'il ne leur refuse point dans l'occasion la louange 
a qu'ils méritent ' , mais aussi qu'il ne la prodigue pas 
(c mal à propos ; car l'un cause le découragement , et 
t( l'autre donne une sécurité dangereuse. » 

a Quand il sera obligé de les reprendre * , qu'il ne 
it soit ni amer, ni offensant; car ce qui donne à plu- 
« sieurs de l'aversion pour l'étude , c'est que certains 
a maîtres les réprimandent avec un air chagrin , comme 
a s'ils les avaient pris en haine. » 

<c Qu'il leur parle souvent de la vertu ^ , et qu'il le 
(c fasse toujours avec de grands éloges » : qu'il la leur 
montre toujours sous une idée avantageuse et agréa- 
ble , comme le plus excellent de tous les biens , le plus 
digne d'un homme raisonnable , et qui lui fait le plus 
d'honneur ; comme une qualité absolument nécessaire 
pour s'attirer l'affection et l'estime de tout le monde , 
et comme le moyen unique d'être véritablement heu- 
reux. <c Plus il les avertira de leurs devoirs , moins il 

(c sera obligé de les punir Que chaque jour il leur 

« dise quelque chose qu'ils remportent avec eux et dont 
(c ils fassent leur profit. Quoique la lecture leur four- 
« nisse assez de bons exemples , ce qui se dit de vive 


* « In laudandîs discipulorum cU- 
ctionibas nec malignus , nec effusiu : 
quia res altéra taedium laboris, al- 
téra securitatem parît. » 

> « In emendando , quse corrlgen- 
da erunt, non acerbus, mînîmè- 
que contumeliosus : nam id quidem 
multos a proposîto fttudendi fugat , 
qnod quidam sic objurgant, quasi 
oderint. *• . 

^ « Pliuimus ei de bonesto acr bo- 
no sit sermo. Nam quo saepins mo- 
nuerit, boc rariàs castigabit. . . . 


Ipse aliquid , imô multa quotidiè 
dicat, quae secum audita rieferant. 
Llcet enim satis exemplorum ad 
imitandum ex lectione suppeditet, 
tamen vïysl iUa , ut dicitur , yox alit 
pleniiis , praecipuèque pneceptoris , 
quem discipulî , si modo rectè sunt 
instituti, et amant, etTerentur. Yix 
autem dici potest, quantè libentiàs 
imitèmor eos quibus favemns. •» 

On peut appliquer cet endroit à 
ce qui regarde les mœurs. 
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ce voix a tout une autre force, et produit tout un autre 
« effet , sur-tout de la part d'un maître que des enfants 
« bien nés aiment et honorent ; car on ne saurait croire 
c( combien nous imitons plus volontiers les personnes 
« pour qui nous sommes favorablement prévenus. » 

Voilà ce que Quintilien demande pour un maître de 
rhétorique ( et cela convient également à tous ceux 
qui sont chargés d'instruire la jeunesse ) , afin , dit-il , 
que, comme dans cette classe' il y si ordinairement 
un grand nombre d'écoliers, ic la sagesse du maître 
ic préserve de la corruption ceux qui sont dans un âge 
« plus tendre * , et que sa gravité arrête la licence de 
ce ceux qu'un âge plus avancé rend plus difficiles à 
(c gouverne^ ; car il ne suffît pas qu'il soit homme de 
« bien , s'il ne sait encore tenir ses disciples dans For- 
ce dre par une exacte discipline. » N'en doutons point, 
un maître de ce caractère saura se faire craindre et 'se 
faire aimer. Mais plusieurs croient prendre une route 
plus courte et plus sûre, qui est celle des châtiments 
et des réprimandes. Il faut avouer qu'elle paraît plus 
facile, et qu'elle coûte moins aux maîtres que celle de 
la douceur et de l'insinuation : mais aussi elle réussit 
bien moins; car on n'arrive presque jamais par les 
châtiments au seul vrai but de l'éducation , qui est de 
persuader les esprits et .d'inspirer l'amour sincère de 
la vertu. C'est de quoi je vais parler dans les articles 
suivants. 

' On étudiait plusieurs années en sanctitas docentis custodiat , et fe- 

rhétorique : ainsi les écoliers qui s'y lociores a licéntia gravitas deterreat. 

trouvaient ensemble pouvaient être Neque vero satia est summam prae- 

d'âge fort différent. stare abstinentiam , nisi disciplinae 

> « Major adhibenda tnm cura est, severitate conveuientium quoque ad 

ut et teneriores annos ab injuria se mores adstrinxerit. » 
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ARTICLE V. 

Des châtiments. 

Comme cet article est de la dernière importance 
pour Féducation, je m'y arrêterai un peu plus que sur 
les autres , et je le diyiserai en deux parties. Dans la 
première , je montrerai les inconvénients et les dangers 
du châtiment des verges; dans la seconde^ je marque- 
rai les règles qu'on doit suivre dans ces sortes de châ- 
timents. 

§ I. Inconvénients et dangers des châtiments. 

La voie commune et abrégée pour corriger les en^ 
fants , ce sont les châtiments et la verge , ressource 
presque unique que connaissent ou emploient plu- 
sieurs de ceux qui sont chargés de l'éducation de la 
jeunesse. Mais ce remède devient souvent un mal plus 
dangereux que ceux qu'on veut guérir, s'il est employé 
hors de $aison ou sans mesure. Car , outre que les châ- 
timents dont nous parlons ici, c'est-à-dire de la verge 
et du fouet, ont quelque chose d'indécent, de bas et 
de servile, ils ne sont point propres par eux-mêmes à 
remédier aux fautes ; et il n'y a nulle apparence qu'une 
correction devienne utile à un enfant, si la honte de 
souffrir pour avoir mal fait n'a plus de pouvoir sur 
soii esprit que la peine même. D'ailleurs ces châti- 
ments lui donnent une aversion incurable pour des 
choses qu'on doit tâcher de lui faire aimer. Ils ne 
changent point l'humeur et ne réforment point le nar 
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turel, mais le répriment seulement pour un temps, et . 
ne servent qu'à faire éclater les passions avec plus de 
violence quand elles sont en liberté. Ils abrutissent 
souvent l'esprit et l'endurcissent dans le mal ; car un 
enfant qui a assez peu d'honneur pour n'être point sen- 
sible à la réprimande ', s'accoutume aux coups comme 
esclave , et se roidit contre la punition. 

Faut-il conclure de ce que je viens de dire, qu'on 
ne doive jamais employer cette sorte de châtiment? Ce 
n'est pas là ma pensée. Je n'ai garde de condamner 
en général le châtiment des verges, après tout ce qui 
en est dit dans plusieurs endroits de l'Écriture, (^sur- 
tout dans les Proverbes : €elui qui épargne la verge Prov. i3, 
hait sonjïls; niais celui qui Vaime s'applique a le cor- ^' 
riger... Ld Jolie est liée au cœur de V enfant^ et la verge ibid.2a, i5. 
de la discipline ïen chassera. L'Ecriture sainte, par 
ces paroles, et par d'autres pareilles, désigne peut-être 
la punition en général, et condamne la fausse tendresse 
et l'aveugle indulgence des parents, qui ferment les 
yeux sur les vices de leurs enfants, et par là les ren- 
dent incorrigibles. En supposant qu'il faille prendre 
le mot de verge à la lettre, il y a bien de l'apparence 
qu'elle conseille ce châtiment pour des caractères durs, 
grossiers, indociles, intraitables, insensibles à la ré- 
primande et à l'hontieur. Mais peut -on penser que 
l'Ecriture, si remplie de charité et de douceur , si. pleine 
de compassion pour les faiblesses même d'un âge plus 
avancé, veuille qu'on traite durement des enfants dont 

^ « Si cui tam est mens illlbera- que manclpîa , durabitur. » (Quiitt. 
lts,utobjurgatione non corrigatur; Ub. i , cap. 3.) 
is etiam ad plagas , ut pessûna qua^ 
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les fautes souvent viennent plutôt de légèreté que de 
méchanceté ? 

Je conclus donc que les punitions dont il s'agit ici 
peuvent être employées , mais qu'elles ne doivent l'être 
que rarement, et pour des fautes importantes. Il en 
est de cis châtiments comme des remèdes violents qu'on 
emploie dans les maladies extrêmes. Us purgent , mais 
ils altèrent le tempérament et usent les organes. 
Une ame menée par la crainte en est toujours plus 
faible. Tout homme donc qui est préposé à la con- 
duite des autres doit', pour guérir les esprits, user 
d'ab^d de douces remontrances, tenter la voie de la 
persuasion, faire' goûter, s'il peut, l'honnêteté et la 
justice, inspirer de la haine pour le vice et de l'estime 
pour la vertu. Si cette première tentative ne réussit 
pas , il peut passer à des avis plus forts et à des re- 
proches plus piquants. Enfin, quand tout aura été em- 
ployé inutilement , il en viendra aux châtiments , mais 
par degrés, laissant encore entrevoir l'espérance du 
pardon , et réservant les derniers pour des fautes ex- 
trêmes et pour des maux désespérés. 

Que Ton compare un homme de cette sagesse et 
de cette modération avec un maître brusque , emporté , 
violent^ tel qu'était un Orbilius , auquel Horace , son 


' Sénèque , après avoir décrit fort 
au long la conduite d^un sage méde- 
cin à l'égard d'un malade , en fait 
l'application à ceux qui gouvernent. 

« Ita legum praesidem civitatis- 
querectoremdecet, quamdiu potest 
verbis, et his mollioribus, ingénia 
curare, ut facienda suadeat., cùpidi- 
tatemque honesti et aequi concilîet 
animis , faciatque vitiorum odium 


pretîum virtutum : transeat deindè 
ad tristiorem orationem, qna mo- 
neat adhuc et exprobret : novissimè 
àd pœnas , et bas adbuc levés et re- 
vocabiies decurrat : ultiraa supplicia 
sceleribus ultimis pouat, ut nerao 
' pereat , nisi quem perîre etiam per- 
euntis intersit. » {De Ira, lib. i , 
cap. 5.) 
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disciple , donne le surnom de plagosiis ^ ; et celui à 
qui Cicéron avait confié l'éducation de ses enfants , ^a Atiic. 
qui poussait Temportement jusqu'à la fureur. C'était ^-ô»^?-'- 
un affranchi , dont Cicéron faisait grand cas d'ailleurs, 
et à qui il avait donné toute sa confiance. Dionjsius 
quidem mUii in amoribus est. Pueri autem aiuni eum 
furenter irasci. Sed homo nec doctiovy nec sahctior 
fieri potest. J'jivoue que je ne reconnais point ici le 
bon sens ni la prudence de Cicéron. Prévenu en faveur 
de cet affranchi , il paraît peu sensible au reproche 
qu'oii lui faisait, comme si un tel défaut pouvait se 
couvrir par la science , et subsister avec la qualité d'un 
très-homme de bien. Sed homo nec doctior, nec sanc- 
tior Jîeri potest.W fut bien détrompé dans la suite lors- 
que ce lâche et perfide esclave l'eut trahi. 

Lequel des deux maîtres * , dit Sénèque , estimera- 
t - on le plus ; celui qui , par de sages avis et par des 
motifs d'honneur, s'applique à corriger ses disciples, 
et un autre qui les déchire à coups de fouet pour 
quelques leçons mal récitées et pour d'autres fautes 
pareilles? S'y prit-on jamais de la sorte pour dresser 
un cheval?. et est-ce à force de coups qu'on le dompte? 
Ne serait-ce pas un moyen sûr de le rendre ombra- 
geux , fougueux, rétif? Un habile écuyer sait le réduire 
en le caressant d'une main flatteuse. Pourquoi faut-il 


' Un fouetteur , un homme sujet 
k battre et à frapper. 

2 ce Uter praeceptor Uberalibus 
studiia dignior, qui excarnîficabit 
discipulos , si mémoria illia non 
constHerit, aut n parnm agîlis in 
legendo oculus bseserit ; an qui mo- 
nitionibus et yerecundiâ emendare 
ac docere malit ? Numquidnam »• 


qnum est, graviùs bomîni et duriùs 
imperari , quàm imperatur animali- 
bus mutis ? Atqui equum non crebris 
verberibus exterret domandi perltus 
magîster. Fiet enlm fonnidolosus et 
contumax, niai eum tactu blandientc 
permulserîs. » (Sen. de Clem. lib. i , 
cap. 16.) 


• ^ 


1^% TRAITÉ DES ÉTUDES. 

que les hommes soient traités plus durement que les 
bêtes? 

§ n. Régies à observer dans les châtiments. 

I. Il est certain que, si les. enfants sont accoutumés 
de bonne heure à la soumission et à l'obéissance par 
la conduite ferme des parents et des maîtres, et qu'on 
ait soin de ne se relâcher jamais de cette fermeté, jus- 
qu'à ce que la crainte et le respect leur soient devenus 
comme familiers et qu'il ne paraisse plus dans leur 
soumission et dans leur obéissance aucune ombre de 
contrainte , cette heureuse habitude qu'ils auront prise 
dès l'âge le plus tendre leur épargnera presque toutes 
les punitions. Ce qui oblige pour l'ordînairef de re- 
courir à cette extrémité, c'est l'indulgence aveugle 
qu'on a eue d'abord pour les enfants , qui rend presque 
incorrigibles leurs défauts, parce qu'on a négligé de 
- s'y opposer dans leur naissance. ^ 

a. Rien n'est plus important que de bien discerner 

les fautes qui méritent d'être punies, et celles qui 

doivent être pardonnées. Je mets du nombre de ces 

dernières toutes celles qui arrivent par inadvertance, 

ou par ignorance, et qui ne peuvent passer pour des 

effets de malice et d'une mauvaise intention , n'y ayant 

que celles qui viennent de la volonté qui nous rendent 

So€toii.m coupables. Un officier d'Auguste, se promenant un 

^c^p."?;!^' jour avec lui, fut si fort troublé de crainte à la vue 

d'un sanglier qui vint tout d'un coup vers eux, qu'il 

se mit à couvert du danger en y exposant l'empereur 

•lui-même. La faute était considérable; mais Auguste, 

ne l'examinant que du côté de l'intention^ se contenta 
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de tourner la chose en raillerie : Rem non mininU 
periciUiy quia tamenjraus aberat^ in jocum vertit. 

Je mets dans le même rang toutes les fautes de légè- 
reté et d'enfance, dont le temps et Tâge les corrige- 
ront infailliblement. 

Je ne crois pas non plus qu'on doive employer le 
châtiment des verges pour les manquements où les 
enfants peuvent tomber en apprenait à lire , à écrire , . 
à danser; en apprenant même les langues, le latin, 
le grec, etc. , sinon dans de certains cas dont je par- 
lerai. Il doit y avoir d'autres punitions pour des fautes 
où il ne paraît ni mauvaise disposition du cœur, ni 
envie de secouer le joug de l'autorité. 

3. C'est une grande partie du mérite des maîtres , 
de savoir imaginer différentes espèces et différents 
degrés de punitions pour corriger leurs disciples. Il 
dépend d'eux d'attacher une idée de honte et d'op- 
probre à mille choses qui d'elles - mêmes sont indiffé- 
rentes , et qui ne deviennent châtiments que par l'idée 
qu'on y a attachée. Je connais une école de pauvres, 
où l'une des plus grandes et des plus sensibles puni- 
tions contre les enfants dont on n'est pas content , est 
de les faire demeurer assis sur un banc séparé et le 
chapeau sur la tête lorsqu'il vient quelque personne 
considérable dans l'école. C'est un tourment pour eux 
de demeurer dans cette situation humiliante pendant 
que tous les autres sont debout et découverts. On 
peut inventer mille choses pareilles, et je ne cite cet 
exemple que pour montrer que tout dépend de l'in- 
dustrie du maître. Il y a eu des enfants de qualité 
que l'on tenait aussi bien dans le respect en leur fair 

Tome XXFUI, Tr, des Élud. ' l8 
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sant appréhender d'aller sans souliers, que d'autres en 
les menaçant du fouet. 

4- Le seul vice , ce me semble , qui mérite un trai- 
tement sévère , c'est l'opiniâtreté dans le mal , mais 
une opiniâtreté volontaire, déterminée et bien mar- 
quée. Il ne faut point donner ce nom à des fautes de 
légèreté et d'inconstance, dans lesquelles les enfants, 
naturellement oublieux et volages, peuvent retomber 
fréquemment, sans qu'on ait lieu de juger qu'elles par- 
tent d'un mauvais fonds. Je suppose qu'un enfant a 
fait un mensonge. Si c'est une violente crainte qui l'y 
ait fait tomber, la faute est bien moindre, et ne de- 
mande qu'une douce réprimande. S'il est volontaire, 
délibéré, soutenu avec hardiesse, voilà une véritable 
faute, et certainement bien punissable. Cependant je 
ne crois pas que pour la première fois il faille em* 
ployer le châtiment des verges, qui est la dernière 
extrémité par rapport à des enfants. Un père de bon 
sens% dit Sénèque, déshérite- 1- il son fils pour une 
première faute, quelque considérable qu'elle puisse 
être? Non, sans doute. Il met tout en usage jaupi^ra- 
vant pour faire rentrer son fils en lui-même, et pour 
corriger, s'il le peut, son mauvais naturel ; et ce n'est 
que lorsque tout est désespéré , et que sa patience est 
poussée à bout, qu'il en vient à Une extrémité si fâ- 
cheuse. Un maître doit à proportion suivre la même 
conduite. 


' « Numquid aliquis aanus filiuin ad decretorîum styliim. Multa antè 

ex prima ofFensa exhaeredat ? Niai tentât , quîbas dubiam indolem , et 

magna; et multse injurias patientiara pejore loco jam positam , revoeet. 

eyîcerint, niai plus est quod timet Siiiiul deplorata est,ultima expert- 

quàm quod damnât , non accedit tur. » (Skn. de Cîem. lib. i , c. 14.) 
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5. Ten dis autant .de rindoctlité et de la désobéis*^ 
sance, quand elle est soutenue opiniâtrement, etac-» 
compagnée d'uh air de mépris, et de révolte. 

6. Il y a une autre sorte d'opiniâtreté qui regarde 
1 étude , et qu'on peut appeler opiniâtreté de paresse^ 
qui cause ordinairement beaucoup de peine aux mai* 
très, lorsque des enfants ne veulent rien apprendre, 
si on ne les y contraint par la force. J'avoue qu'il n'y 
a rien de .plus embarrassant ni de plus difficile à ma^ 
nier que de tels caractères , sur-tout quand l'insensi-* 
bilité et l'indifférence se trouvent jointes, à la paresse, 
comme cela est assez ordinaire. Cest pour-lors qu'un 
maître a besoin de toute sa prudence et de toute son 
industrie pour rendre à son disciple l'étude , sinon 
aimable, du moins supportable, en mêlant la force à 
là douceur, les menaces aux promesses, les punitions 
aux récompenses. Quand tout a été employé sans fruit, 
on peut bien en venir au châtiment, mais non le 
rendre ordinaire et journalier; car c'est pour-lors que 
le remède est pire que le mal. 

7. Quand le châtiment a été jugé nécessaire, il y a 
temps et manière de l'exercer. Ljes maladies de l'ame 
demandent d'être traitées au moins avec autant de 
dextérité et d'adresse que celles du corps '.Rien n'est 
plus dangereux pour celui-ci qu'un reipriède donné mal 
à propos et à contre-temps. Un sage médecin attend 
que 4e malade soit en état de le soutenir, et épie dans 
cette vue les moments favorables. 

La première règle est donc de ne point punir un 
enfant dans l'instant même de sa. faute, de peur de 

' <« Ut corporum , ha animorum , mollUer vitia tractanda svnt. » ( Id. 
de Benef. lib. 7 , cap. 3o.) 

18. 
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l'aigrir et de lui en faire commettre de, nouvelles en 
le poussant à bout; mais de. lui laisser le temps de se 
reconnaître 9 de rentrer en lui-même, de sentir son 
tort, et en même temps la justice et la nécessité de 
la punition, et par là de le mettre en état d'en pro- 
fiter. 

Le maître, de son côté, ne doit jamais punir avec 
passion , ni par colère , sur-tout si la faute qu'il punit 
le regarde personnellement , comme serait un manque 
de respect , et quelque parole choquante. Il doit se 
souv>enir d'un bon mot que dit Socrate à un esclave 
dont il avait sujet de se plaindre : Je te traiterais 
comme tu le mérites y si je ne me sentais en colère '. Il 
serait à souhaiter que toutes les personnes qui ont au- 
torité sur les autres fussent semblables aux lois ^, qui 
punissent sans trouble et sans emportement, et par le 
seul motif du bien public et de la justice. Pour peu 
qu'il paraisse d'émption sur le visage du maître , ou 
dans son ton, l'écolier s'en aperçoit aussitôt, et il sent 
bien que ce n'est pas le zèle du devoir, mais l'ardeur 
de' la piassion, qui allume ce feu; et il n'en faut pas 
davantage pour faire perdre tout le fruit de la punition 
parce que les enfants, tout jeunes qu'ils sont, sentent 
qu'il n'y a que la raison qui ait droit' de corriger. 

Comme la punition doit être rare, il faut tout em- 
ployer pour la rendre utile. Montrez, par exemple, à 
un enfant tout ce que vous avez fait pour éviter cette 

' « Ad coercitionem errantiam in punleudo ... optandumque ut 

irato castigatore non est opus ... H , qui prsesunt aliis , legum similes 

Inde est quod Socrates servo ait : sint, quae ad puniendum sequitate 

Csederem te , nîsi irascerer. » (Sen. ducnntur, non iracundiâ. « (Cic. 

de Ira , lîb.'i , cap. z5. ) de OJffic. lib. i , n. 89. ) 

2 « Prohibenda maxime est ira 
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extrémifé. Paraissez - lui affligé de vous y voir réduit 
malgré vous. Parlez devant lui avec d'autres personnes 
du malheur de ceux qui manquent de raison et d'hon- 
neur jusqu'à se faire châtier. Retranchez les marques 
d'amitié ordinaires jusqu'à ce que vous voyiez qu'il ait 
besoin de consolation. Rendez ce châtiment public, et 
tenez-le secret , selon ique vous jugerez qu'il sera plus 
utile à l'enfant ou de lui causer une grande honte , ou 
de lui montrer qu'on la lui épargne. Réservez cette 
honte publique pour servir de dernier remède. Servez- 
vous quelquefois d'une personne raisonnable qui console 
l'enfant, qui lui dise ce que vous ne devez pas lui dire 
vous-même, qui le guérisse de la mauvaise honte, qui 
le dispose à revenir à vous, et auquel l'enfant dans 
son émotion puisse ouvrir son cœur plus librement qu'il 
n'oserait le faire devant vous. Mais sur-tout qu'il ne 
paraisse jamais que vous demandiez de l'enfant d'autres 
soumissions que celles qui sont raisonnables et néces« 
saires. Tâchez de faire en sorte qu'il s'y condamne lui- 
même, et qu'il ne vous, reste qu'à adoucir la peine qu*il 
aura acceptée. Chacun doit employer les règles géné- 
rales selon les besoins particuliers. 

Mais , si l'enfant qu'on punit n'est sensible ni à l'hon- 
neur ni à la honte, il faut faire en sorte que le pre- 
mier châtiment qu'on emploiera fasse sur lui par la 
douleur une vive et durable impression , afin qu'au 
défaut d'un plus noble motif la crainte au moins puisse 
le retenir. 

Je n'ai pas besoin d'avertir que les soufflets, les coups 
et les autres traitements pareils, sont absolument in- 
terdits aux maîtres. Ils ne doivent punir que pour cor- 
riger, et la passion ne corrige point. Qu'on se demande 
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à Soi-même si c'est de sang-froid et sans émotion qu'on 
' donne un soufflet à un enfant. lia colère ' , qui est elle- 
même un vice, peut-elle être un remède bien propre 
pour guérir les vices des autres ? 

ARTICLE VI. 

Des réprimandes J 

Cette matière n'est guère moins importante que celle 
des punitions, parce que l'usage en est plus fréquent, 
et que les suites peuvent en être aussi dangereuses. 

Pour rendre les réprimandes utiles, il me semble 
qu'il y a trois choses princi|)alement à considérer : le 
sujet, le temps, la manière de les faire. 

I . Sujet de réprimander. 

C'est un défaut assez ordinaire d'employer la répri- 
mande pour les fautes les plus légères, et qui sont 
presque inévitables aux enfants ; et c'est ce qui lui 
ôte toute sa force, et en fait perdre tout le fruit. Car 
ils s'y accoutument, n'en sont plus touchés, et s'en 
font un jeu. Je n'ai pas oublié ce que j'ai rapporté ci- 
devant de Quintilien , qu'un moyen pour un maître de 
punir rarement les enfants, c'est de les avertir sou- 
vent : Ouo sœpihs momierit, hoc rarûis castigabit. 
Mais je mets une grande différence entre les avertisse- 
ments et les réprimandes. Les premiers sentent moins 
l'autorité d,'un maître , que la bonté d'un ami. Us sont 

■ « Qatinrira delictum anîmi sit, cando. » ( SEaricA, de Ira, lîb. i , 
non oportdt peccata oorrîgerv pec- cap. 1 5. ] 
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toujours accompagnésr d'un air et d'un ton de douceur 
qui ks font recevoir plus agréablement ; et par cette 
raison on en peut faire souvent usage. Mais , comme 
les réprimandes piquent foujours l'amour-propre , et 
que souvent elles empruntent un air et un langage 
sévères, il faut les réserver pour des fautes plus consi- 
dérables , et par conséquent en user plus rarement, 

2. Temps où il faut placer la réprimande. 

La prudence du maître consiste à étudier avec soin 
et à attendre le moment favorable, où l'esprit de l'en- 
fant sera disposé à profiter de la correction. C'est ce 
que Virgile appelle si élégamment moUes aditus^ mol- aeu. lib. 4, 
liysima Jiiiidi tempera; et en quoi il fait consister l'a- 
dresse d'un. négociateur^ quis rébus dexter modus. 

Ne reprenez donc jamais un enfant, dit M. de Fé- 
nélon, ni dans son premier mouvement, ni dans le vô- 
tre. Si vous le faites dans le vôtre , il s'aperçoit que 
vous agissez par humeur et par promptitude, non par 
raison et par amitié, et vous perdez sans ressource 
votre autorité. Si voua le reprenea; dans son premier 
mouvement;^ il n'a pas l'esprit assez libre pour avouer 
sa faute, pour vaincre sa passion^ et pour sentir l'im- 
portance de vos avis. C'est même exposer l'enfant à 
perdre le respect qu'il vous doit. Montrez-lui toujours 
que vous vou^ possédez : rien ne le lui fera mieux 
voir <|ue votre patience. Observez tous les moments 
pendant plusieurs jours s'il le faut, pour bien placer 
une correction: 

Que dirait-on, remarque M. Nicole en parlant du ev. du mardi 
devoir de la correction fraternelle, que dirait-on d'un Ifu^éme! 
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chirurgien qui, pour traiter un apostume, irait sur- 
prendre celui qui l'aurait en lui donnant un coup de 
poing sur son mal , et cela sans que cet apostume eût 
été mis , par des remèdes préparatifs , en état d'être 
percé, et sans que le malade fût disposé à une opé- 
ration SI douloureuse ? On dirait, sans doute , que cet 
homme serait très-imprudent et très-malhabile. Il est 
aisé d'appliquer cette comparaison à la matière que je 
traite. 

3. Manière de faire les réprimandes. 

Le même M. Nicole, et au même endroit, montre 
combien il est difficile de faire des corrections et des 
réprimandes. La cause de cette difficulté , dit - il , est 
qu'il s'y agit de faire voir à des gens ce qu'jls ne veu- 
lent pas voir, et d'attaquer l'amour - propre dans ce 
qu'il a de plus cher et de phis sensible, en quoi il ne 
cède jamais sans beaucoup de combat et de résistance. 
On s'aime tel que l'on est, et l'on veut avoir raison 
de s'aimer. Ainsi l'on a soin de se justifier dans ses 
défauts par diverses couleurs trompeuses. Et il ne doit 
pas paraître étonnant que les hommes trouvent mau- 
vais d'être contredits et condamnés, puisqu'on attaque 
en même temps la raison qui est trompée, et le cœur 
qui est corrompu. 

C'est là le fondement des précautions et des ména- 
gements que demandent la correction et la réprimande. 
Il ne faut rien laisser entrevoir en nous à un Mifant, 
qui en puisse empêcher l'efTet. Il faut éviter d'exciter 
son aigreur par la dureté de nos paroles ' , sa colère 

■ «c Omnls animadversio et castigatîo contumellâ yacare débet. » (Cic. de 
Offic. lib. I , n. 88. ) 
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par des exagérations , son orgueil par des marques de- 
mépris. 

• Il ne faut pas l'accabler par une multitude de ré- 
préhensions qui lui ôtent l'espérance de se pouvoir cor- 
riger des fautes qu'on lui reproche. Il serait bon même 
de ne point dire à un enfant son défaut , sans ajouter 
quelque moyen. de -le surmonter; car la correction, 
quand elle est sèche, inspire le chagrin et le décou- 
ragement. 

Il faut éviter de lui faire penser qu'on est prévenu, 
de peur qu'on ne lui donne lieu de se défendre par là 
des défauts qu'on lui marque, et de n'attribuer nos 
avertissements qu'à notre prévention. 

Il ne faut pas qu'il y ait lieu de croire qu'on les lui 
donne par quelque intérêt ou par quelque passion par- 
ticulière, et enfin par un autre motif que par celui de 
son bien. 

On se trouve quelquefois obligé, dit Cicéron, d'user, Cic.deOffic. 
dans les corrections, d'un ton de voix plus élevé et de n. i36, 137. 
paroles plus fortes; jnais cela doit être rare, comme 
les médecins n'emploient certains remèdes qu'à l'ex- 
trémité : encore faut - il que ces reproches , quelque 
forts qu'ils soient, n'aient rien de dur ni d'outrageant; 
que la colère n'y entre pour rien , car elle n'est bonne 
qu'à tout gâter; et que l'enfant sente que, si l'on se 
sert de termes un peu forts, c'est à regret, et unique- 
ment pour son bien. 

On peut juger que les réprimandes ont eu tout le 
succès qu'on en devait attendre, quand elles portent 
lin jeune homme à avouer de bonne foi ses fiiutes, à 
désirer qu'on lui fasse connaître ses défauts, et à re- 
cevoir avec docilité les aVis qu'on lui donne. C'est déjà 
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toucher au doigt la nécessité où l'on est d'en user de 
la sorte , et leur demander s'ils croient qu'il soit possible 
d'agir d'une autre manière. J'ai été quelquefois étonné, 
dans des conjonctures où la juste mais fâcheuse sévérité 
du châtiment, ou d'une réprimande publique , pouvait 
aigrir et révolter des écoliers, de voir l'impression que 
faisait sur eux le compte que je leur rendais de ma 
conduite, et comment ils se condamnaient eux-mêmes 
et convenaient que je ne pouvais pas les traiter autre^ 
ment ; car je dois cette justice à la plupart des jeunes 
gens que j'ai conduits, de reconnaître ici que je les ai 
presque toujours trouvé raisonnables, quoiqu'ils ne 
fussent pas exempts de défauts. Les enfants sont capa- 
bles d'entendre raison plus tôt qu'on ne pense , et ils 
aiment à être traités en gens raisonnables dès l'âge le 
plus tendre. Il faut entretenir en eux cette bonne opi- 
nion et ce sentiment d'honneur dont ils se piquent, et 
s'en servir , autant qu'il est possible, comme d'un moyen 
universel pour les amener où l'on veut. 

Ils sont aussi fort sensibles à la louange. Il faut pro- 
fiter de ce faible, et tâcher d'en faire en eux une vertu. 
On courrait risque de les déôourager si on ne les louait 
jamais lorsqu'ils font bien^ Quoique les louanges soient 
à craindre à cause de la vanité , il faut tâcher de s'en 
servir pour animer les enfants sans les enivrer : car, 
de tous les motifs propres à toucher une ame raison- 
nable , il n'y en a point de plus puissant que l'honneur 
et la honte; et, quand on a su y i^ndre les enfants 
sensibles , on a tout gagné. Ils trouvent du plaisir à 
être loués et estimés , sur-tout de leurs parents et de 
ceux dont ils dépendent. Si donc on les caresse, et 
qu'on leur donne des louanges lorsqu'ils font bien; si 
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on les regarde froidement et avec mépris lorsqu'ils font 
mal , et qu'on se fasse une loi d'en user toujours de la 
sorte avec eux, ce double traitement fera sur leur es- 
prit infiniment plus d'effet que ni les. menaces ni les 
punitions. - 

Mais, pour rendre œtte pratique utile, il y a deux 
choses à observer. Premièrement, quand les parents 
ou les maîtres sont malcontents d'un enfant et lui té- 
moignent du frpid , il faut que tous ceux qui sont au- 
près de lui le traitent de la même manière, et que 
jamais il ne trouve à se consoler dans les caresses des 
gouvernantes ou des domestiques ; car pour-lors il est 
forcé de se rendre, et il conçoit naturellement de l'a- 
version pour des fautes qui lui attirent un mépris gé^ 
néral. £n second lieu, quand. le mécontentement des 
parents ou des maîtres a éclaté, il faut bien se donner 
de garde, ce qui arrive pourtant assez souvent, de re- 
mettre sur son visage bientôt après la même sérénité , 
et de caresser l'enfant à l'ordinaire ; car il se fait à ce 
manège, et sait que les réprimandes sont un orage de 
courte durée , qu'il n'a qu'à laisser passer. On doit donc 
ne les remettre dans ses bonnes grâces qu'avec peine , 
et différer de leur pardonner jusqu'à ce que leur ap- 
plication à mieux faire ait prouvé la sincérité de leur 
repentir. 

Les récompenses ne sont point à négliger pour les 
enfants; et quoiqu'elles ne soient pas, non plus que les 
louanges, le priqcipal motif qui les doive faire agir, 
cependant les unes et les autres peuvent devenir utiles 
à la vertu, et être pour elle un puissant aiguillon. 
N'est-il pas avantageux qu'ils connaissent qu'en tout 
sens il n'y a qu'à gagner pour eux à bien faire , et que 
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leur intérêt^ aussi -bien que leur devoir, les porte à 
exécuter fidèlement ce qu'on demande d'eux, soit pour 
l'étude , soit pour la conduite ? • . 

Mais il y a un choix à Êiire pour les récompenses. 
Une règle certaine ^ur ce poii^ , à laquelle on ne fait 
pas ordinairement assez d'attennon , c'est qu'on ne doit 
point proposer , sous cette idée , ni des parures et un 
bel habit, ni des friandises et de bons morceaux, ni 
d'autres choses de ce genre. La raison en est claire. 
C'est qu'en leur promettant ces choses en forme de ré- 
compenses , on les fait pas^r dans leur esprit pour des 
choses bonnes en elles-mêmes et désirables; et ainsi 
on leur inspire de l'estime pour ce qu'ils doivent mé- 
priser. J'en dirais autant de l'argent, dont le désir est 
d'autant plus dangereux qu'il est plus général et qu'il 
ne fait que croître avec l'âge : si ce n'est que , pouvant 
être employé à de bons usages , il peut aussi être re- 
gardé comme un instrument de vertu et comme un 
moyen de faire du bien ; et c'est sous cette idée qu'il 
faut le leur faire envisager. J'ai vu beaucoup d'écoliers 
qui d'eux-mêmes partageaient leur argent en trois parts , 
dont l'une était destinée pour les pauvres, une autre 
pour acheter des livres, la dernière pour leurs menus 
plaisirs. 

On peut récompenser les enfants par des jeux in- 
nocents , et mêlés de quelque industrie }- par des pro- 
menades, où la conversation ne soit pas sans fruit; par 
de petits présents qui seront des espèces de prix, comme 
des tableaux ou des estampes ; par des livres reliés pro- 
prement ; par la vue de choses rares et curieuses dans 
les arts et dans les métiers , comme est, par exemple, 
la manière de faire les tapisseries aux Gobelins, celle 
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de fondre les glaces , l'imprimerie , et mille autres choses 
de ce geqre« L'industrie des parents et des maîtres 
consiste à inventer de telles récompenses , à les varier , 
à les &ire désirer et attendre, en gardant toujours un 
certain ordre, et commençant toujours par les plus 
simples, qu'il faut &ire durer le plus long-temps qu'il 
est possible. Mais en général il faut tenir exactement 
ce qu'on a pcomis, et s'en faire un point d'honneur et 
un devoir indispensable avec les enfants. 

ARTICLE VIII. 

Accoutumer les enfants à être vrais. 

Un des vices qu'on doit avec le plus de soin tâcher 
de corriger dans les enfants, c'^est le mensonge , dont 
on ne saurait leur donner trop d'éloignement et d'hor- 
reur. Il en faut toujours parler devant eux comme 
d'une chose basse, indigne, honteuse, qui déshonore 
entièrement un homme, qui le dégrade, qui le met 
au rang de ce qu'il y a de plus méprisable, et qu'on 
ne peut souffrir, même dans des esclaves. Tai parlé ail- 
leurs de la manière dont on devait «punir les enfants 
sujets à ce défaut. 

La dissimulation , les finesses, les mauvaises excuses, 
en approchent fort, et y conduisent infailliblement. U 
faut qu'un en£sint sache qu'on lui pardonnera plutôt 
vingt fautes qu'un simple déguisement de la vérité pour 
en couvrir une seule par de mauvaises excuses. Quand 
il confesse sans détour cç qu'il a fait, ne manquez pas 
de le louer de son ingénuité et de lui pardonner sa 
faute, sans la lui reprocher, ni lui en parler jamais 
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dans la suite. Sî cet aveu devenait fréquent et tournait 
en habitude, seulement pour obtenir l'impunité, le 
maître y aurait moins d'égard, parce qu'il ne serait 
plus qu'un jeu et ne partirait point d'un fonds de sim- 
plicité et de sincérité. 

Il faut que tout ce que les enfants voient , et tout ce 
qu'ils entendent de la part des parents et des maîtres, 
serve à leur faire aimer la vérité et à leur inspirer le 
mépris de toute duplicité. Ainsi on ne doit jamais se 
servir d'aucune feinte pour les apaiser ou pour leur 
persuader ce qu'on veut, ni leur faire des promesses ou 
des menaces dont ils sentent bien que l'exécution ne 
s'ensuivra jamais. Par là on leur enseigne la finesse, à 
laquelle ils n'ont déjà que trop de penchant. 

Pour la prévenir, il faut les mettre en état de n'eu 
avoir jamais besoin, et les accoutumer à dire ingénu- 
ment ce qui leur fait plaisir ou ce qui leur fait de la 
peine ; leur faire entendre que la finesse vient toujours 
d'un mauvais fonds : car on n'est fin qu'à cause qu'on 
se veut cacher , n'étant pas tel qu'on devrait «être ; ou 
parce qu'on désire des choses qui ne sont pas permises , 
ou, si elles le sont, parce qu'on prend, pour y arriver, 
des moyens qui ne sont pas honnêtes. Faites remarquer 
aux enfants le ridicule de certaines finesses qu'ils voient 
pratiquer aux autres, qui ont presque toujours un 
mauvais succès, et qui ne servent qu'à les rendre mé- 
prisables. Faites -leur honte à eux-mêmes quand vous 
lés surprendrez' dans quelque dissimulation. De temps 
en temps privez-les de ce qu'ils aiment, parce qu'ils 
ont voulu y arriver par la finesse, et déclarez qu'ils 
l'obtiendront quand ils le demanderont simplement et 
sans détour. 
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C'est sur ce point sur -tout qu'il faut les piquer ? 

d'honneur : leur faire comprendre la différence qu'il y 
a entre un enfant vrai et sincère , sur la parole de qui 
Ton peut compter, à qui l'on se fie pleinement, et que 
Ton regarde comme incapable , non-§eulement de men- 
songe et de fourberie, mais du plus léger déguisement ; 
et un autre enfant à l'égard de qui on est toujours en 
soupçon, de qui l'on croit avoir toujours raison de se 
défier , et aux paroles duquel on, n'ajoute pas foi 
lors même qu'il dit la vérité ^. On a soin de leur mettre 
souvent devant les yeux ce que Cornélius Népos re- 
marque au sujet d'Ëpaminondas ( et Plutarque en dit 
autant d'Aristide ), qu'il aimait tellement la vérité, 
que jamais il ne mentait, même en riant : Adeo veri- comei Nep. 
tcUis diligenS) ut nejoco quidem mentiretur. *** ^p*"- 

ARTICLE IX. 

Accoutumer les jeunes gens à la politesse, à la 

propreté, à l'exactitude^^ 

La politesse extérieure est une des qualités que les 
parents désirent le plus dans leurs enfants, et à la- 
quelle ils sont pour l'ordinaire plus sensibles qu'à toutes 
les autres. Le cas qu'ils en font est fondé sur l'usage 
qu'ils ont du monde, où ils savent qu'on juge presque 
de tout par le dehors. En effet. le manque de politesse 
rabat beaucoup du mérite le plus solide, et fait que la 
vertu même paraît moins estimable et moins aimable. 
Un diamant brut ne saurait servir d'ornement ; il faut 

' «Mendaci homini, ne verum quidem dicenti, credere solemus. » 
(Cic. de Divin, Ub. a , n. 146. ) 

Tome XXVIII, Tr, des Étnd, î 9 
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le polir pour le faire paraître avec avantage. On ne 
peut donc s'appliquer de trop bonne heure à rendre 
les enfants civils et polis. 

Quand je parle ainsi, je n'entends pas qu'on doive 
beaucoup exercer les enfants sur tous les raffinements 
de la civilité , ni qu'on doive les dresser par mesure et 
par méthode à toutes ces cérémonies compassées qui 
régnent dans le monde. Ce petit mapége n'est bon 
qu'à leur jeter du faux dans l'esprit, et à les remplir 
d'une sotte vanité. D'ailleurs cette civilité méthodique 
qui n^ consiste qu'en des formules de compliments 
fades, et cette affectation de tout faire par règl^ et 
par mesure, est souvent plus choquante qu'une rus- 
ticité toute naturelle. Il ne faut donc pas les tour- 
menter beaucoup , ni les chagriner pour des fautes qui 
leur échapperont sur cette matière. Un abord peu 
gracieux, une révérence mal faite, un chapeau ôté de 
mauvaise grâce, un compliment mal tourné, tout cela 
mérite qu'on Içur donne quelques avis assaisonnés de 
' douceur et de bonté, mais non qu'on les gronde vive- 
ment, ou qu'on leur en fasse honte devant les com- 
pagnies, et encore moins qu'on les en punisse avec 
sévérité. L'usage du monde aura bientôt corrigé ces 
défauts. 

L'important est d'aller au principe et à la racine du 
mal , et de combattre dans les jeunes gens certaines 
dispositions directement opposées aux devoirs com- 
muns de la société et du commerce : une grossièreté 
féroce et rustique , qui empêche de faire réflexion à ce 
qui peut plaire ou déplaire à ceux avec qui l'on se 
trouve ; un amour de soi-même , qui n'est attentif qu'à 
ses commodités et à ses avantages; une hauteur et 
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une fierté qui nous persuadent que tout nous est dû, 
et que nous ne devons rien aux autres ; un esprit de 
contradiction, de critique, de raillerie, qui condamne 
tout, et ne cherche qu'à faire peine. Voilà les défauts 
auxquels il faut déclarer une guerre ouverte. Des 
jeunes gens qui auront été accoutumés à avoir de la 
complaisance pour leurs compagnons, à leur faire 
plaisir, à leur céder dans Toccàsion, à ne dire jamais 
rien de choquant contre eux , et à ne se point blesser 
eux-mêmes facilement des' discours des autres; des 
jeunes gens de ce caractère auront bientôt appris, 
quand ils entreront dans le monde , les règles de la po- 
litesse et de la civilité. 

Il est à souhaiter aussi que les enfants s'accou- 
tument à la propreté, à l'ordre, à l'exactitude; qu'ils 
prennent soin de leur extérieur, sur-tout les dimanches 
et les fêtes, et les jours qu'ils ont à sortir; que dans 
leur chambre et sur leur table tout soit rangé, et 
qu'ils prennent l'habitude de remettre chaque chose , 
chaque livre, à leur place, quand ils s'en sont servis; 
qu'ils se rendent à leurs. différents devoirs au moment 
précis et marqué. Cette exactityde est d'une grande 
importance pour tous les temps et toutes les condi- 
tions de la vie. 

Tout cela est à souhaiter, mais ne âoit point, ce 
me semble, être exigé avec dureté, ni sous peine de 
châtiment ; car il faut toujours bien distinguer les 
fautes qui viennent de la légèreté de l'âge, de celles 
qui partent d'un fonds d'indocilité et de mauvaise vo- 
lonté. Je prie le lecteur de vouloir bien me pardonner 
si quelquefois je prends la liberté de citer en exemple 
ce que j^ai pratiqué moi-même pendant que j'étais 
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chargé de la conduite de la jeunesse. Ce n'est points 
ce me semble, par un motif de vanité que je le fais, 
mais pour mieux faire sentir l'utilité des avis que je 
donne. J'étais venu à bout, au collège, de rendre les 
écoliers tort honnêtes à l'égard des personnes de de- 
hors qui entraient dans la cour pendant leur récréa* 
tion, et exacts, presque jusqu'au scrupule, à se rendre 
à chaque exercice au premier son de la cloche; mais 
ce n'était point par menaces ni par châtiments. Je les 
louais en public et les renierciais de l'honnêteté (Qu'ils 
témoignaient aux étrangers, dont chacun me faisait 
compliment, et de la promptitude avec laquelle ils 
quittaient leur jeu, parce qu'ils savaient que cela me 
faisait plaisir. J'ajoutais quelquefois qu'il y en avait 
certains qui manquaient à ces petits devoirs, par inad- 
vertance sans doute , ce qui n'était pas étonnant dans 
l'ardeur du jeu ; je les priais cependant d'y faire at- 
tention-, et de suivre l'exemple du plus grand nombre 
de leurs camarades. Ces manières honnêtes me réus- 
sissaient beaucoup mieux que n'auraient pu faire toutes 
les réprimandes et toutes les menaces. 

ARTICLE X. 
Rendre t étude aimable. 

A. 

V 

C'est ici l'un des points les plus importants en jna* 
tière d'éducation, et en même temps l'un des plus dif- 
ficiles. La preuve en est que, parmi un très- grand 
nombre de maîtres, qui d'ailleurs ont beaucoup de 
mérite, il s'en trouve très -peu qui soient assez heureux 
pour venir à bout de rendre l'étude aimable à leurs 
disciples. 
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Le succès en ce point dépend beaucoup des premiè- 
res impressions; et la grande attention des maîtres, 
chargés d'enseigner les premiers éléments ' doit être 
de faire en sorte qu'un enfant qui n'est point encore 
capable d'aimer l'étude ne la prenne point dès-lors 
en aversion , de peur que l'amertume qu'il y aura d'a- 
bord sentie ne le suive dans un âge plus avancé. Pour 
cela, dit Quintilien, il faut que l'éjtude soit pour lui 
comme un jeu ; qu'on lui fasse de petites interroga- 
tions; qu'on l'anime par la louange; qu'on lui donne 
lieu d'être content de lui-même, et de se savoir bon 
gré d'avoir appris quelque chose. Quelquefois ce qu'il 
refusera d'apprendre , on l'enseignera à un autre pour 
le, piquer de jalousie ; on proposera de petites dispu- 
tes, où on lui laissera croire qu'il a souvent le des-^ 
sus; on l'amArcera aussi par de petites récompenses, 
auxquelles cet âge est sensible. 

Mais le grand secret*, dit encore Quintilien, pour 
faire aimer l'étude aux enfants, c'est que le maître 
sache lui-même s'en faire aimer. A ce prix, ils l'ér 
coûtent volontiers, iU se rendent dociles, ils tâchent 
de lui plaire, ils se font un plaisir de prendre ses 
leçons, ils reçoivent ses avis et ses corrections de 
bonne grâce ^ ils sont sensibles à ses louanges; ils s'ef- 
forcent de mériter son amitié en s'acquittant bien de 
leur devoir. 

Il y a dans les enfants, comme dans tous les hommes, 
un fonds naturel de curiosité, c'est-à-dire un désir d^ 

' «• Id împrimis cavere oportebit, ' « Dîscipulos îd unilm moneo ^ut 

ne studia, qui amare nondàm potest, praeceptores suos non minus quàm 

oderît; et amaritudinem semel prae- ipsa studia ament. . . multiim haec 

ceptam, etilim ultra rudes annos pietas confert studio. » (Qdint. 

Veformîdet. » (QcnrT.lib. i , cap. i .) lib. a , cap. 9. ) 
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connaître et d'apprendre, dont on peut profitefr pour 
leur rendre l'étude aimable. Comme tout est nouveau 
pour eux, ils font des questions, ils interrogent, ils 
demandent le nom et l'usage de tout ce qui se présente 
à leurs yeux. Il &ut leur répondre sans témioigner ni 
peine ni chagrin , louer leur curiosité , la satisfaire par 
des réponses liettes et précises, ne leur en jamais don- 
ner de trompeuses et d'illusoires, car bientôt "ils s'en 
aperçoivent et s'en rebutent. 

En tout art et en toute science, les éléments et les 
principes ont toujours quelque chose de sec et de re- 
butant. G'^st pour cela qu'il est bien important d'a- 
bréger et de faciliter ceux des langues qu'on apprend 
aux enfants, et d'en adoucir l'amertume par tout ce 
qu'on y peut répandre d'agrément. 


[Horat. I, Pueiis dant crustula blandi 

Doctores , elementa velint ut^discere prima. 


Par la même raison, je croîs la méthode de commen- 
cer par faire expliquer des auteurs préférable* à celle 
de faire composer des thèmes , parce que celle-ci est 
plus pénible, plus ennuyeuse, et qu'elle attire aux en- 
fants plus de réprimandes et de châtiments. 

Quand ils sont élevés en particulier, un maître ha- 
bile et attentif met tout en usage pour leur rendre 
l'étude agréable. Il prend leur temps ; il étudie leur 
goût ; il consulte leur humeur : il mêle le jeu au tra* 
vail ; il paraît leur en laisser le choix ; il ne fait point 
une règle de l'étude ; il en excite quelquefois le désir 
par le refus même, et par la' cessation, ou plutôt par 
l'interruption : en un nrtot, il se tourne en mille 
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formes, et invente mille adresses pour arriver à son 
but. 

Au collège, ce moyen n'est presque point praticable. 
Dans une chambre commune, dans unp classe nom«- 
breuse, la discipline et le bon ordre demandent quon 
suive une règle uniforme ^ et que tous la suivent exac- 
tement ; et c'est ce qui .en rend la conduite très-diffi- 
cile. Il faut bien de la tête, bien de l'adresse à un 
maître , pour tenir en main et conduire les rênes de 
tant d'esprits d'un caractère tout différent, les uns 
vifs et. impétueux, les autres lents et phlegmatiques ; 
ceux-ci qu'il faut arrêter, ceux-là auxquels il faut 
lâcher la bride ; pour manier, dis-je, en même temps 
tous ces esprits , de sorte pourtant que , malgré cette 
différence de tempéraments, il les fasse tous marcher 
de concert, et les amène tous au même poiht. Il faut 
avouer qu'en fait d'éducation, c'est là ce qui demande 
le plus d'habileté et de prudence. 

On ne parvient là que par beaucoup de douceur, 
de raison , de modération , de sang-froid , de patience. 
Il ne faut jamais perdre de vue ce grand principe , que 
rétude dépend de la volonté , qui ne souffre point de 
contrainte : Studium discendi voluntate quœ cos^i non Q»"»*- 1- i 
poteit, constat. On peut bien confcramdre le corps, 
faire demeurer un écolier à sa table malgré lui , dou- 
bler son travail par punition , le forcer de remplir une 
certaine tâche qui lui est imposée , le priver pour cela 
du jeu et de la récréation. Est-ce étudier que de tra- 
vailler ainsi comme un forçat? Et que reste-t-il de 
cette sorte d'étude , sinon la haine et des livres , et de 
la science, et des maîtres, souvent pour tout le reste 
de la vie ? C'est donc la volonté qu'il faut gagner ; et 


296 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

elle se gagne par la douceur, l'amitié, la persuasion, 
et sur-tout par l'attrait du plaisir. 

Comme nous naissons paresseux, ennemis du travail 
et encore plus de la contrainte, il n'est pas étonnant 
que, tout le plaisir se trouvant d'un côté et tout l'en- 
nui de l'autre, tout l'ennui dans l'étude, tout le plaisir 
dans le divertissement, un enfant supporte l'une im- 
patiemment , et coure ardemment après l'autre. L'ha- 
bileté du maître consiste à jeter de l'agrément dans 
l'étude, et à y foire trouver de la douceur. Le jeu et 
la récréation y peuvent beaucoup contribuer. C'est de 
quoi nous avons à parler dans larticle suivant. 

ARTICLE XL 

Accorder du repos et de la récréation aux 

enfants. 

Bien des raisons obligent d'accorder du repos et de 
la récréation aux enfants. Premièrement le soin de 
leur santé, qui doit marcher avant celi/i de la science. 
Or rien n'y est plus contraire qu'une application trop 
longue et trop suivie, qui use insensiblement et affai- 
blit les organes, encore tendres dans cet âge, et inca- 
pables de soutenir de grands efforts. Ce qui me donne 
occasion d'avertir et de prier les parents de ne pas 
trop pousser leurs enfants pour l'étude dans les pre- 
mières années, et de se défier d'un plaisir flatteur 
qu'ils trouvent à les voir briller avant le temps ; car. 
Quint, i.i, outre que ces fruits précoces parviennent rarement à 
maturité, et que ces progrès avancés ressemblent à 
ces Semences qu'on jette sur la surface de la terre , et 
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qui lèvent incontinent, mais n'ont p6int de racines, 
rien n'est plus pernicieux à la santé des enfants que 
ces efforts prématurés, quoiqu'on n'en aperçoive pas 
d'abord le lÀauvais effet. . 

S'ils sont nuisibles au corps, ils ne sont pas moins 
dangereux pour l'esprit, qui s'épuise et s'émousse par 
une application continue, et qui, aussi-bien que la 
terre, a besoin, pour conserver sa force et sa vigueur ', 
d'une alternative réglée de travail et de repos. 

D'ailleurs, et nous avons déjà touché cette troisième 
raison , les jeunes gens , après s'être un peu délassés , 
se remettent plus gaîment et de meilleur cœur à l'é* 
tude ; et ce petit relâché les anime d'un nouveau cou- 
rage, au lieu que la contrainte les soulève iet les 
rebute. 

J'ajoute avec Quintilien^ et les jeunes gens sans 
doute ne me désavoueront point, qu'une inclination 
modérée pour le jeu ne doit point déplaire en eux, 
puisque souvent elle est une marque de vivacité. En 
effet, peut-on attendre beaucoup d'ardeur pour l'étude 
de la part d'un enfant qui, dans cet âge naturellement 
vif et gai , est toujours triste , morne , et indifférent , 
même pour le jeu? 

Mais en cela, comme enlout, il y a un sage mi- 
lieu à garder^, qui consiste à ne pas leur refuser le 


IdeiB. 


^ « Ea qaoque , quse sensu carent, 
ut seryare vîm suam possint, alterna 
^quiète retenduntiir. » ( Quiiïtil. 
lib. I, cap. 3.) 

« Ut fertilibus agris non est impe- 
randum; citô enim exhauriet illos 
nunquim intermiasa fecimditas : îta 
animonmi impetns assîduus labor 


frangit. . . Nascitur ex assîduitate 
laborum , animorum hebetatîo quae- 
dam et languor. » (Ses. de-Tranquill, 
animi, cap. i5. ) 

2 « Modus tamen sit reiuissionibus, 
ne aut odium studiomm faciant ne^ 
gatae , aut otii ' consuetudinem ni- 
miie. » (Id. ibid. ) 
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divertissement, de peur qu'ils ne prennent l'étude en 
aversion; et à ne pas aussi leur en accorder trop, de 
peur qu'ils ne s'accoutument à l'oisiveté. 

Le choix , sur ce point,/ demande quelque attention. 
Ce n'est pas qu'il faille se mettre beaucoup eu peine 
pour leur procurer des plaisirs; ils en inventent assez 
eux-mêmes. Il suffit de les laisser faire, et de les ob- 
server sans contrainte, pour les modérer quand ils 
s'échauffent trop. 

Les divertissements qu'ils aiment le mieux, et qui 
leur conviennent aussi davantage, sont ceux où le 
corps est en mouvement. Ils sont contents, pourvu 
qu'ils changent souvent de place. Une balle, un vo- 
lant, un sabot, sont fort de leur goût, aussi-bien que 
la promenade et la course. 

Il y a des jeux d'industrie, où l'instruction est mê- 
lée au divertissement, qui peuvent quelquefois trou- 
ver leur place, lorsque le corps est moins dispose à se 
remuer , ou que le temps et la saison obligent de se 
renfermer. 

Comme le jeu est destiné à délasser, je né sais si 
l'on devrait conununément permettre aux enfants ceux 
qui appliquent presque autant que l'étude; Jacques I, 
roi de la Grande-Bretagne, dans l'instruction qu'il a 
laissée à son fils pour bien régner, entre autres avis 
qu'il lui donne sur le jeu, lui interdit celui des échecs, 
par la raison que c'est plutôt une étude qu'un délas- 
sement. 

Les jeux de hasard, tels que sont ceux des cartes et" 
des dés, devenus siforjt à la mode dans k monde, mé- 
ritent bien plus d'être interdits aux jeunes gens. C'est 
une honte pour notre siècle, que des personnes rai- 
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sonnables ne puissent passer ensemble quelques heures 
si elles n'ont les cartes à la main. Les écoliers seront 
heureux, s'ils remportent du collège et s'ils conservent 
long-temps Tignorahce et le mépris de toutes ces sor- 
tes de jeux. 

En fait d'éducation, c'est un principe qu'on ne sau- 
rait trop inculquer aux parents et aux maîtres , de te- 
nir les enfants, généralement pour tout, dans le goût 
des choses simples. Il ne faut ni de grands apprêts de 
viandes pour les nourrir, ni de grands divertissements 
pour les réjouir. Le tempérament de l'ame se gâte , 
aussi-bien que le goût , par la recherche des plaisirs 
vifs et piquants. Et comme l'usstge des ragoûts fait que 
les viandes communes et assaisonnées simplement de- 
viennent fades et insipides, aussi les grands ébranle- 
ments de l'ame préparent l'ennui et le dégoût par rap- 
port aux divertissements ordinaires de la jeunesse. 

On voit , dit M. de Fénélon, des parents, assez bien 
intentionnés d'ailleurs, mener eux-mêmes leurs enfants 
aux spectacles publics. Ils prétendent , en mêlant ainsi 
le poison avec l'aliment salutaire, leur donner une 
bonne éducation; et ils la regarderaient comme triste 
et austère , si elle ne souffrait ce mélange du bien et 
du mal. Il .faut avoir bien peu de connaissance de 
l'esprit humain , pour ne pas voir que ces sortes de di- 
vertissements ne peuvent manquer de dégoûter les 
jeunes gens de la vie sérieuse et occupée > à laquelle 
pourtant on les destine, et de leur faire trouver jfades 
et insupportables les plaisirs simples et innocents. 
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ARTICLE XIL 


Former les jeunes gens au bien pur ses discours 

et par ses exemples. 

Ce que je viens de dire marque combien ce devoir 
est indispensable pour les maîtres, puisque souvent 
c'est contre les discours et les exemples des pères et 
des mères qu'il faut prémunir les enfants , aussi-bien 
que contre les faux préjugés et les mauvais principes 
qui se débitent ordinairement dans les conversations, 
et qui sont autorisés, par une pratique presque géné- 
rale. Ils doivent leur tenir lieu de ce gardien et de ce 
moniteur ^ dont Sénèque parle si souvent , pour les 
préserver ou pour les délivrer des erreurs populaires, et 
pour leur inspirer des principes conformes à la droite 
et saine raison. Il faut donc qu'eux-mêmes en soient 
bien pénétrés , qu'ils pensent et parlent toujours avec 
sagesse et vérité : car rien ne se dit impunément de- 
vant les enfants ^; et c'est sur les discours qu'ils en» 
tendent, qu'ils règlent leurs désirs et leurs craintes. 

C'est pour cette raison que Quintilien , comme nous 
l'avons déjà remarqué , recommande aux maîtres de 
parler souvent à leurs disciples de l'honnêteté et de la 
justice; et Sénèque nous apprend les merveilleux effets 

< « Non licet ire recta yiâ : trâ- Epist* ^^.). 
hunt in pravum parentes , trahunt ' « NuUa ad anres puerorum tox 

servi... Sit ergo aliquis custos , et impunè perfertur. Nocent, qui op- 

aurem subindè pervellat, abigatqae tant ; jiocent, qui exsecrantur.' Nara 

rumores , et reclamet populis lau- et horum imprecatio falsos nobis 

dantibus .... Itaque monitionibus metus inscrit , et illorum amor malè 

crebris, opiniones, quae nos cir- docet benè optando. » (Id. ibid.) 
cumsonant , compescamus. » ( Seit. 
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que produisaient sur lui les vives exhortations du sien. 
L'endroit est parfaitement beau. «A peine, dit-il , peut- 
cc on s'imaginer l'impression que de tels discours sont ^ 
« capables de faire ^ Car l'esprit encore tendre des 
ce jeunes gens se laisse volontiers tourner du côté de la 
(( vertu. Comme ils sont dociles, et que la corruption ne 
a les a pas, encore beaucoup infectés , la vérité les saisit 
c( aisément, pourvu qu'un avocat intelligent plaide sa 
« cause devant eux et leur parle en sa faveur. Pour moi, 
« quand j'entendais Attalus invectiver contre les vices, 
« contre les erreurs , contre les désordres de la vie , le 
<r genre humain me faisait pitié, et je ne trouvais de grand 
« et d'estimable qu'un homme capable de penser de la 
ce sorte. Quand il s'attachait à faire valoir les avantages 
« de la pauvreté, et à prouver que tout ce qui est au- 
« delà du nécessaire ne peut être regardé que comme 
« une charge inutile et un fardeau incommode, il me 
«i donnait envie de sortir pauvre de son école. S'il se 
«mettait à décrier nos voluptés, à louer la chasteté 
« du corps , la frugalité de la table , la pureté de Tame , 
« je me sentais disposé à renoncer aux plaisirs les plus 
« permis et les plus légitimes. » 

Il est encore une autre voie plus courte et plus sûre 
pour conduire les jeunes gens à la vertu : c'est celle 
de l'exemple; car le langage des actions est tout au- 
trement fort et persuasif que celui des paroles : Longum Sen.EpUt6. 
iter est per prœcepta , bre^^e et efficax per exempla. id.Epût.5«. 
C'est un grand bonheur pour des jeunes gens, de.trou- 

< «t YerisimUe non est quantum docilibus leviterque corruptU injicit 

proficiat talis oratio. . . Facillimè manum veritas, si advocatum ido> 

ea\m tenera concUiantur ingénia neum nacta est. >* (Id. ^ùf. io8.) 
ad honesti rectique amorem. Adhuc 


3oa TRAITE DES ETUDES* 

ver des maîtres dont la vie soit pour eux une instruc- 
tion continuelle ; dont les actions ne démentent jamais 
les leçons ; qui fassent ce qu'ils conseillent , et évitent 
ce qu'ils blâment ; et qu'on admire encore plus lors- 
qu'on les voit, que lorsqu'on les entend. 

Paraît-il manquer quelque chose à ce que j'ai dit 
dans ce chapitre sur les différents devoirs d'un maître ? 
et les parents ne se croiraient-ils pas fort heureux d'en 
trouver de tels pour leurs enfants ? Cependant je prie 
le lecteur d'observer que tout ce que j'ai dit jusqu'ici, 
je l'ai puisé uniquement dans le paganisme : que ce 
sont Lycurgue, Platon, Cicéron, Sénèque, Quintilien, 
qui m'ont prêté leurs pensées et fourni les règles que 
j'ai prescrites ; que ce que j'ai emprunté des autres 
auteurs ne sort point de la sphère des premiers , et 
ne s'élève point au-dessus des maximes et des idées 
païennes. Il manque donc encore quelque chose aux 
devoirs du maître ; et c'est de <juoi il me reste à parler 
dans le dernier article. 

ARTICLE. XIII. 


Piété; Religion; zèle pour le salut des enfants. 

Saint Augustin dit que quelques charmes qu'eût 
pour lui un livre de Cicéron % qui avait pour titre 


' « lUe liber mutavit aiFectom 
meum , et yota mea ac deslderia fe- 
cit -alia.... Immortalitatem sapientîae 
ConcupUcebam sestu cordis incredi- 
bili; et snrgere jam cœperam , ut ad 
te redirem.... Fortiter excitj|bar ser- 
mone illo , et accendebar , et arde- 


bam : et boc solum me in tanta 
flagrantia refrangebat ,* quôd nomen 
Chrîsti non ei-at ibi... Quidquîd sine 
boc nomine fîiisset , quamvîs lîtte- 
ratum et expolitum et Teridicum, 
non me totum rapiebat. » ( Conf. 
lib. 3 y cap. 4. ) 
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HoTtensius, dont la lecture avait préparé la vaie à sa 
conversion en>lui inspirant un vif désir de la sagesse, 
il sentait pourtant qu'il y manquait quelque chose, 
parce qu'il n'y trouvait point le nom de Jésus-Christ ; 
et que tout ce qui ne portait point ce nom divin, 
quelque bien' pensé, quelque bien écrit, et quelque 
vrai qu'il pût être, n'enlevait point entièrement son 
cœur. Il me semble aussi que mes lecteurs ont dû 
n'être pas tout-à-fait contents, et trouver quelque 
chose à dire da'ns ce que j'ai rapporté du devoir des 
maîtres, en n'y rencontrant nulle part le nom de Jé- 
sus-Christ, et ne découvrant nulle trace de christia- 
nisme dans des préceptes qui regardent l'éducation 
d'enfants chrétiens. 

C'est de dessein formé que j'en ai usé de la sorte , 
pour mieux faire sentir combien nous serions con- 
damnables si nous nous contentions de ce qu'on aurait 
lieu d'exiger de maîtres païens , et si même nous n'al- 
lions pas aussi loin qu'eux. En effet , le christianisme 
est l'ame et le complément de tous les devoirs dont 
j'ai parlé jusqu'ici. C'est le christianisme qui les anime, 
qui les élève, qui les ennoblit, qui les perfectionne, 
et qui leur donne un mérite dont Dieu seul est le prin^ 
cipe et le motif, et dont Dieu seul peut être la digne 
récompense. 

Qu'est-ce qu'un maître chrétien chargé de l'éduca-^ 
tion de jeunes gens ? C'est un homme entre les mains 
de qui Jésus-Christ a remis un certain nombre d'en-^i 
fants , qu'il a rachetés de son sang , et pour lesquels i) 
a donné sa vie ; en qui il habite comme dans sa mai^ 
son et dans son temple; qu'il regarde comnie ses 
meml^res, comme ses frères, comme ses cohéritiers; 


3o4 TRAITE DES ETUDES. 

dont il veut faire autant de rois et .de prêtres , qui 
régneront et serviront Dieu avec lui et par lui pen- 
dant toute rétemité. Et pour quelle fin les leur a-t-il 
confiés ? Est-ce précisément pour en faire des poètes , 
des orateurs, des philosophes, des savants? Qui ose- 
rait le dire, ou même le penser? Il les leur a confiés 
pour conserver en eux le précieux et finestimable 
dépôt de l'innocence qu'il a imprimée dans leur ame 
par le baptême pour en faire de véritables chrétiens. 
Voilà donc ce qui est la fin et le but de l'éducation 
des enfants ; tout le reste ne tient lieu que de moyens. 
Or quelle grandeur, quelle noblesse une commission si 
honorable n'ajoute-t-elle point à toutes les fonctions des 
maîtres! Mais quel soin, quelle attention , quelle vigi- 
lance, sur-tout quelle dépendance de Jésus-Christ, ne 
demande-t-elle point! 

C'est cette dernière qualité qui fait tout le mérite 
et en même temps toute la consolation des maîtres. 
Us ont besoin, pour conduire les enfants, de capa- 
cité, de prudence, de patience, de douceur, de fer- 
meté, d'autorité. Quelle consolation pour un maître 
d'être intimement persuadé que c'est Jésus-Christ qui 
donne toutes ces qualités, et que c'est à une prière 
humble et persévérante qu'il les accorde; et de lui 
pouvoir dire avec les prophètes : Cesi vous ^ Seigneur y 
qui êtes ma patience et ma force; c'est vous qui êtes 
ma lumière et mon conseil; c^est vous qui me sou^ 
mettez le petit peuple que vous avez confié à mes 
soins. Ne m'abandonnez pas à moi-même un seul 
moment. Accordez^moi pour la conduite des autres ^ 
et pour mon propre sabity V esprit de sagesse et d'inr 
teUigencCy V esprit de conseil et de Jbrce, V esprit de 
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science et dé pieté y et sur "tout F esprit de la cixtirUe 
du Seigneur! . • 

Quand un maître a reçu cet esprit, il n'y a plus 
rien à lui dire : cet esprit est un maître intérieur qui 
lui dicte et lui enseigne tout, et qui dans chaque 
occasion lui montre et lui fait pratiquer ses devoirs. 
Une grande marque qu'on l'a reçu, c'est lorsquVn se 
sent un grand zèle pour le salut des enfants; qu'on 
est touché de leurs dangers; qu'on est sensible à leurs 
fautes : qu'on fait souvent réflexion de quel prix est 
l'innocence qu'ils ont reçue dans le baptême, combien 
il est difficile de la réparer quand une fois on l'a per- 
due; quel compte nous en demandera Jésus-Christ, 
qui nous a comme placés en sentinelle pour la gar* 
der, si l'homme ennemi, pendant notre sommeil, 
leur enlève un si précieux trésor, IJn bon maître doit 
s'appliquer ces paroles, que Dieu faisait continuelle^ 
ment retentir aux oreilles de Moise, lé conducteur de 
son peuple : « Portez-les dans votre sein, comme une ^^^ ^ 
«( nourrice a accoutumé de porter son petit esifant. » 
Porta eos in sinu tiio, sicut poftare solet niUrix in-- 
Jantulum. Il doit éprouver quelque chose de la ten* 
dresse et de l'inquiétude de saint Paul à l'égard des 
Galates, pour qui il sentait les douleurs de l'enfante- 
ment, jusqu'à ce que Jésus-Christ fut formé en eux: 
Filioli met, quos ùerîim parturioy donec Jormetur 4. q^l iq. 
Christiis in vobis. 

Je ne puis m'empêcher d'adresser ici aux maîtres 
quelques-*uns des avis qu'on trouve dans une lettre à Lettres de 
une supérieure sur ses obligations^ ni trop les exhor- ^iététTi.*^ 
ter à lire avec attention cette lettre, qui leur convient, 
parfaitement. 

Tome XX vin, Tr. des Étnd. ^O 
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I. Le premier moyen de conserver le dépôt qui 
vous a été confié, et de le multiplier, est de travailler 
avec un zèle nouveau à votre propre sanctification. 
Vous êtes l'instrument dont Dieu veut se servir pour 
les enfants; il faut donc que vous lui soyez étroite- 
ment uni : vous êtes le canal; il faut donc que vous 
soyez rempli : vous. devez attirer les bénédictions sur 
les autres ;*il ne faut donc pas les détourner de dessys 
votre tête. 

12. Le second moyen est de ne point espérer de 
fruit si vous ne travaillez au nom de Jésus-Christ, 
c'est-à-dire comme il a travaillé lui-même à la sancti- 
fication des hommes. Il a commencé par l'exemple de 
toutes les vertus qu'il leur a commandées ^.. Son hu-> 
milité et sa douceur ont été étonnantes.... Il a donné 
sa vie et son sang pour ses brebis. Voilà l'exemple 
des pasteurs , voilà le votre. Ne détachez jamais vos 
yeux de dessus ce divin modèle. Enfantez ainsi , nour- 
rissez ainsi vos élèves, devenus vos enfants. Songez 
moins à les reprendre qu'à vous en faire aimer, et ne 
pensez à vous en faire aimer que pour mettre l'amour 
de Jésus -Christ dans leurs cœurs, et à vous effacer 
après cela, s'il se peut, de leur esprit. 

3. Le troisième moyen est de ne rien attendre de 
vos soins, de votre prudence, de vos lumières, de 
votre travail , mais de la seule grâce de Dieu. Il bénit 
rarement ceux qui ne sont pas humbles... Nous par- 
lons en vain aux oreilles , s'il ne parle au cœur. Nous 
arrosons et plantons en vain, s'il ne donne l'accroisser 
ment. 

' «< Cœpit facere et docerc. » « Potens in opei« et sermone. » 

(Act. i, 1.) (Luc. 24, 19.) 
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On croit faire merveille en multipliant les paroles; 
on croit amollir la dureté du cœur par de vifs re- 
proches, par des humiliations, par des châtiments. 
Cela peut être utile quelquefois : mais il faut que la 
grâce le rende utile ; et , quand on attend tout de ces 
moyens, on. met un obstacle secret à la grâce, qui est 
justement reftisée à la présomption humaine et à une 
confiance orgueilleuse. 

4. Si vos discours et vos soins sont bénis de Dieu , 
ne vous en attribuez point le succès : n'écoutez point 
la voix secrète de votre cœur qui s'applaudit; n'écou- 
tez point celle des hommes qui vous séduisent. Si votre 
travail paraît inutile, ne vous découragez point; ne 
désespérez ni de vous , ni des "autres ; ne vous relâchez 
point. Les moments que Dieu s'est réservés ne sont 
connus que de lui. Il vous rendra, Iç matin, la récom- 
pense de votre travail pendant la nuit. Il a paru inu- 
tile ; mais» il ne l'était pas pour vous. Le soin vous 
était recommandé, et non le succès. 
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SECONDE PARTIE. 


DEVOIRS PARTICULIERS PAR RAPPORT A l'ÉDUCATIOW 

DE LA JEUNESSE. 


XJES différents devoîrs que j*ai à examiner dans cette 
seconde partie regardent le principal du collège , les 
régents, les parents, les précepteurs, les écoliers. 


CHAPITRE PREMIER. 

DES DEVOIRS DU PRINCIPAL. 

Le prgicipal du collège en est comme l'ame, qui 
met tout en mouvement et qui préside à tout. C'est 
sur lui que roule le soin d'établir le bon ordre, de 
maintenir la discipline, de veiller en général sur les 
études et sur les mœurs, On comprend aisément com- 
bien un tel poste est important pour le bien public, et 
combien en même temps il est difficile à remplir. Il 
^ait à souhaiter , ce semble , que celui qui se trouve 
à la tête des professeurs fût en tout le premier, qu'il 
pût en tout servir de conseil et de modèle , et qu'il pos- 
sédât parfaitement tout ce qu'on enseigne aux jeunes 
gens, grammaire, belles-lettres, rhétorique, philo- 
sophie, pour être en état de bien juger et de l'habileté 
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des maîtres^ et du progrès des disciples. Mais on peut 
suppléer au défaut de quelques-unes de ces connais- 
sances par d'autres qualités encore plus essentielles et 
plus nécessaires. Une maison est heureuse quand Dieu 
lui donne pour chef un homme qui a l'esprit de gou- 
vernement, un caractère liarit et sociable, un juge- 
ment solide, une humble et prudente docilité, un 
désintéressement parfait; et qui n'entre dans cette 
place que par des vues de religion et nullement par 
des motifs humains^ Alors le si|M;ès est immanquable. 
Car on .peut dire, sans craii^^e se tromper, et 
l'expérience en est un bon garant, que c'est le mérite 
du principal qui contribue ie plus à la réputation d'un 
collège. 

Il y a quatre ou cinq choses sur- tout qui font l'objet 
des soins et de l'attention du principal : la nourriture, 
les études, la discipline , l'éducation, la religion. J'ex- 
pliquerai en détail chacune de ces parties le plus 
brièvement qu'il me sera possible. 

ARTICLE PREMIER. 
De la Nourriture des pensionnaires. 

Ce qu'un père est dans sa famille, le principal l'est 
dans un collège. Il doit donc avoir l'attention et la 
tendresse d?un père, et donner ses premiers soins à 1e^ 
santé des enfants, qui est la base et le fondement de 
tout le reste. Elle dépend beaucoup de la nourriture , 
cjui , jointe au mouvement et ^ l'exercice , sert à faire 
croître les enfants, à les fortifier, à leur donner une 
bonne constitution, et à les mettre en état de soutenir 
les fatigues des différents états où la Providence les 
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appellera un jour. Pour cela, il fitut que la nourriture 
soit simple, mais bonne, solide, et réglée. 

Le moyen que la nourriture soit telle qu'elle doit 
être, et ceci me paraît un principe essentiel en ma- 
tière d'économie, c'est de prendre ce qu'il y a de 
meilleur en tout genre : le meilleur pain, la meilleure 
viande, la meilleure huile, le meilleur beurre, etc. Et 
j'ai connu par expérience qu'il n'en coûtait pas beau* 
coup plus, sur-tout si l'on a soin de payer régulière- 
ment ceux qui font les fournitures, moyennant quoi 
l'on est assuré d'OT*e%c)ujours bien servi. 

Un obstacle à la règle que j'établis ici, serait de la 
part du principal un grand désir d'amasser dû bien. 
Mais je ne dois soupçonner personne d'une disposition 
d'ame si éloignée du caractère d'un homme de lettres 
et d'un homme d'honneur, qui sait mieux que tout 
autre que ce serait dégrader son ministère que de 
l'exercer par des vues basses d'intérêt', et de mettre 
à prix le soin qu'il prend d'élever la jeunesse. Il est 
bien juste que les peines qu'on se donne en ce genre , 
qui font la partie la plus onéreuse et la plus inquié- 
tante du gouvernement d'un collège, soient récom- 
pensées même temporellement. Un principal, pour 
bien faire toutes choses, et agir en tout généreuse- 
ment , doit être à son aise et au large. Mais le moyen 
d'y parvenir ( et plusieurs en ont fait une heureuse 
expérience ) , c'est de ne rien épargner pour la nourri- 
ture des pensionnaires. • 

Il ne suffit pas que le principal soit lui-même dés- 

1 «L Quis ignorât quin id longé sit digniwlmum , non Tendere openm ^ 
honestUsinium , ac liberalibus disci- nec elevare tanti beneficii auctoriu- 
plinîs et iUo quem exîgimiM aaimti tem?» (Quint, lib. xa , cap. 7.) 
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intéressé et généreux ' : il faut qu'il inspire les* mêmes 
sentiments à ceux qui , sous son nom et à sa place , 
seront chargés de Féconomie, et qu'il veille exacten^ent 
sur leur conduite dont il est responsable au public. 
Une marque sûre qu'il désire sincèrement de remplir 
en cela son devoir, c'est de donner aux maîtres , $^r 
cet article comme dans tout le reste, une entière 
liberté de lui, porter leurs plaintes; de les y exhorter 
publiquement, de déclarer que ce sera lui faire plaisir 
que d'en user avec lui de la sorte ; de recevoir leurs 
remontrances d'une manière qui le prouve, et sur- • 
tout d'en faire l'usage que la justice et la prudence 
exigeront de lui. Pour épargner aux maîtres la peine 
qu'une telle démarche cause naturellement , il pourrait 
leur indiquer dans le collège quelque personne, comme 
le sous-principal, ou quelque autre, avec qui ils s'ex- 
pliqueroiit plus volontiers et plus librement II doit 
compter que c'est là l'unique moyen d'arrêter les dis- 
cours. 

Les maîtres, de leur côté, doivent sur cet article 
marquer beaucoup de modération, et ne jamais- se 
plaindre à table des mets qu'on y sert, pour ne point 
accoutumer leurs écoliers à uAe trop grande délicatesse 
sur le boire et sur le manger, et pour ne point autoriser 
par leur exemple un esprit de plainte, de murmure, 
qui n'est propre qu'à semer la division, et à fomenter 
le mécontentement dans un collège. Il faut se souvenir 
que, quelque attention et quelque bonne*vok)nté qu'ait 

' « His in rébus jam te usns ipse unum , sed omnes minlstros imperil 

profectô erudivit, nequaquam satîs tui, sociis , et civibus , et reipublicas 

esse ipsum basée baberç virtutes, praestare videare. » (Cic. ad Qi^ifiC. 

sed cîrcumspîcîendum diligenter, ut fratr, lib, i ^Epist, i. ) 
in ba« custçdia provincise non te 
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un prineîpal , il est înipossiblç que dans une grande 
éconôinte il n'échappe quelques fautes et quelques né- 
glî|;ences, que la prudence et la chanté des maîtres 
doivent couvrir et dissimulep. 

A la bonne nourriture on doit joindre la propreté , 

qui en relève le prix, et en fait l'assaisonnement. Il 

faut que le linge soit blanc, la vaisselle bien écurée, 

les salles où Ton mange balayées régulièrement tous les 

jours après le tepas , et chaque chose toujours rangée 

stat. a3, ^ ^A place. L'université, dans ses statuts, entre sur cela 

^pp«<><^- ^^guff^ Qii détail qui montre combien efle juge cette at-^ 

tention importante. Un principal ne la peut donc pas 

regarder comme indigne de ses soins, et il faut qu'il 

puisse éite de lui - même ce que nous lisons dans Ho- 

' race : 

Lil,^ , ^ Haec ego procurare et idoneus imperor , et non 

Epist. 5. Invitus : ne turpe toral , ne sordida mappa 

Cbrruget nares : ne non et cantharus, et lanx 

Ostendat tibi te. 

Le même j)oëte, dans un autre endroit, remarque 
que , cette propreté ne demandant point de dépense , 
mais seulement un peu de soin et d'e^ctitude , la né- 
gligence en ce point n'est pas pardonnable. 

LiJj. a , Vilibu^ in scopis , in mappis, iri scôbe , quantus 

** Consistit sumptus ? negleetis , ^agitium ingens. 

* ' , ARTICLE II. 

Des Études. 

Comme le choix des régents dépend uniquement du 
principal, on peut dire pour cette raison que c'est de 
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lui que dépend le succès des études. Ce choix est une 
des parties les plus importantes de son ministère, et 
qui a de plus grandes suites , soit par rapport au bien 
public, soit par rapport à la personne du principal 


même. 


Quel avantage n'est-ce point pour la jeunesse^ quel 
honneur pour l'université, quand un principal met en 
place des récents qui se distinguent par beaucoup d'é- 
rudition ', qui brillent au-dehors par des compositions 
ou par des actions publiques, et qui à ces qualités 
édatantes en joignent d'autres non moins nécessaires , 
le talent d'enseigner et dé conduire, l'autorité, la pro- 
bité, la piété! Mais quel poids accablant pour lui, si 
par des vues humaines il nomme de^ régents peu ca- 
pables de ^'acquitter de leurs fonctions ! Tout le bien 
qu'iin meilleur choix eût produit lui sera reproché; et 
1x>Ut le Xùdl qui suivra un choix imprudent et téméraire 
sera sur son compte* 

Pour éviter ce malheur, il faut tâcher de faire tomber 
son. choix sur ceux que Dieu destine aux emplois, c'est- 
à-dire sur ceux à qui il a donné les qualités nécessaires 
pour les» remplir ; autrement , c'est mépriser ses dons 
et rejeter ce qu'il a choisi. L'université, en donnant 
aux principaux le droit d'élire les régents, leur enjoint 
de s'assurer auparavant de leur capacité,'et encore plus 
de leur probité , aifin qu'ils soient en état d'instruire les 
jeunes genis dans les belles-lettres, et de les former aux 
bdnnes mœurs. Gymnaisiarchœ ad docendam et re?- 
gendatn jui^entiitem pœdagogos et magislros probcUœ 
vitœ et doctrinœ recipiatit et admitlant. . . . quorum 
mores imprimis spectandi , ut pueri ab his et litteras 
simul discant, et bonis moribus imbuantur. 


Stat. ifacult. 
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-Ce n'est ni la chair, ni 1q sang, ni le pays et la pa* 
trie, qu'il faut consulter dans un tel choix, mais Tuti- 
lité publique. S'il était permis de comparer les petites 
choses aux grandes, on exhorterait le principal à se 
souvenir d'une belle parole d'un empereur romain, et 
d'imiter sa conduite. C'est Galba , lorsqu'il adopta Pison. 
« Auguste , lui dit-il , s'est cherché un successeur dans 
<c sa famille ; pour moi, j'en ai therché un dans toute 
Tac. Hist. a l'étendue de l'empire. » Augustus in domo successo-- 
rem quœswity ego in rçpiwlica. Nous devons regarder 
comme notre plus proche parent et notre meilleur ami 
celui qui a le plus de mérite ' , selon la belle remarque 
de Pline. La brigue et la recommandation des puis- 
sances ne doivent avoir ici aucune part ; et c'est dans 
ces sortes d'occasions qu'il doit faire paraître une fer- 
meté inébranlable, en se représentant à lui-même de 
quelle injustice et de quelle infidélité il se rendrait cou* 
pable en sacrifiant à la complaisance pour un parti- 
culier les intérêts essentiels de tant de familles , qui lui 
ont confié de bonne foi ce qu'elles avaient de plus 
cher. 

On sait combien d'excellents sujets M. Gobinet avait 
placés dans le collège du Plessis. Il allait les chercher 
lui-même, et li'avait égard qu'au mérite, et jamais à 
la recommandation seule. Le célèbre M. Lenglet , ayant 
lu une pièce de vers qu'il rencontra par hasard 3ur la 
table de M. Gobinet, lui dit que l'auteur, qu'il ne 
connaissait point, pourrait devenir un excellent poète, 

• 

* « An tu summae potestaiis Hae- proximum^ hune conjunctissîmum 

redem tantùm intra domum tuam exifitimes, quem optimum invene- 

quaeras ? non per totam civitatem ris ?» ( Pliit. in Pane^, Traj. ) 
circum feras oculos, et hune tibi 
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s'il ajoutait à son génie naturel la lecture de .Virgile 
qui lui manquait. C'en fut assez à ce digne principal , 
quai^^d il eut connu d'ailleurs les autres qualités de ce 
jeune homme , pour le faire régent ; c'était M. Hersan , 
qui a fait tant d'honneur à l'université. 

L'important pour un principal serait de former lui- 
même de bons sujets dans son collège , et de les pré- 
parer de loin à la régence. Quand on les a vus croître 
ainsi sous ses yeux, on les connaît tout autrement, 
non-seulement par rapport à la capacité, mais, ce qui 
est encore plus essentiel, par rapport aux mœurs et au 
caractère d'esprit. Je reviendrai à cette matière, et j'y 
insisterai davantage en finissant cet article. 

Il ne suffit pas d'avoir fait un bon choix , il faut le 
soutenir par tout le reste de sa conduite. La grande 
habileté d'un principal consiste à gagner l'esprit des 
régeiits, à s'en faire estimer et aimer, à s'attirer leur 
confiance ; à quoi il ne peut parvenir que par des ma- 
nières douces , prévenantes , éloignées de tout air de 
hauteur et d'empire. Car il doit se souvenir que le ca- 
ractère qui domine dans les gens de lettres, c'est l'a- 
mour de là liberté ; j'entends une liberté honnête et 
réglée par la raison. 

Outre ce qui dépend des régents , le principal peut 
contribuer beaucoup par lui-même à l'avancement des 
études , en s'appliquant à jeter de l'émulation dans les 
classes par les fréquentes visites qu'il y fera pour se 
faire rendre, compte du progrès des études, pour y 
animer les bons éeoliers par des louanges, pour leur 
distribuer de temps en temps des récompenses et des 
prix , pour exciter les médiocres et les faibles à faire 
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des efforts, et pour appuyer en tout l'autorité et les 
bonnes vues des régents. 

La distribution des prix, qui se fait à la -fin de Tan- 
née avec solennité, est un des moyens les plus efficaces 
pour exciter et entretenir l'émulation dont je parle. Ce 
soin regarde le principal; et de toutes les dépenses 
qu'il &it , celle-ci est la mieux employée. Il serait à sou- 
haiter, comme je l'ai déjà observé, que leur revenu 
les mit en état d'y fournir sans s'incommoder; et j'ad- 
mire la générosité de ceux qui , n'ayant point de pen- 
sionnaires, ou n'en ayant qu'un très-petit nombre, ne 
laissent pas de distribuer des pMX à la fin de l'année 
comme s'ils étaient fort riches. 

Afin que cette distribution de prix produise tout son 
effet, elle doit se faire avec une grande équité, sans 
que jamais la faveur y ait aucune part. Il dépend du 
principal de donner des prix bu de n'en ^as donner : 
mais, quand ils sont une fois proposés, il n'en est plus 
le maître; ils sont dus, et appartiennent de droit au 
mérite, et ils ne peuvent, sous quelque prétexte que 
ce soit, lui être refusés sans une injustice criante* Ici 
les rangs sont réglés , non par la naissance Ou parles 
richesses , mais par l'esprit et le savoir. Le roturier se 
trouve de niveau avec le prince , et pour l'ordinaire le 
devance beaucoup^ et rien n'est plus important pour 
faire fleurir les études dans un collège, que d'y bien 
établir la réputation d'une justice exacte ^rigoureuse 
dans la distribution des places et des prix. 

Je reviens, comme je l'ai pix>mis, à oe qui regarde 
le choix des régents. Le moyen ie plus sûr d'y réussir, 
et je sais que plusieurs principaux l'ont employé avec 
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succès , e'e&t de choisir dans les classes de pauvres éco« 
liers en qui l'on remarque de l'esprit et de la hoane 
volonté, de les nourrir ^à ses dépens ;, d'avoir une at- 
tention particulière sur leur conduite et sur leurs études; 
quand ils les ont achevées, de leur confier le soin de 
quelques écoliers afin qu^ils se forment eux-mêmes en 
les instruisant; de leur faire faire de temps en temps 
quelques compositions , soit en vers , soit en prose , et 
par là de les mettre en état d'entrer dans la régence 
quand l'occasion s'en présentera. 

Cette dépense lie va pas loin , et peut avoir d'heu- 
reuses suites. Le grand avantage qu'un principal en 
doit espérer , c'est d'attirer sur son collège la bénédic- 
tion de Dieu, et il en a un extrême besoin. Car, il ne 
&ut pas le dissimuler, il y a, généralement parlant, 
sur les riches et sur les richesses une sorte de malé- 
diction, qu'il faut tâcher d'en détourner en mêlant 
parmi les enfants des riches quelques pauvres écoliers 
qui attirent sur eux les regards et la protection de 
celui qui se déclare par-tout dans l'Ecriture le protec- 
teur et le père des pauvres. 

, Je ne sais s'il. y a, pour un homme de lettres et pour 
un homme de bien, une joie plus pure que celle d'avoir 
contribué par seà soins et par ses libéralités à. former 
des jeunes gens qui dans la suite deviennent d'habiles 
professeurs et par leurs rares talents font honneur h 
l'université. Cette joie, ce me. semble, devient encore 
infiniment plus sensible, quand c'est à titre de gratitude 
qu'on leui? a rendu ces services, pour reconnaître et 
pour payer en quelque sorte ceux qu'on a reçus soî-^ 
même lorsqu'on était dans une pareille situation; car 
souvent, et l'on ne doit pas en rougir, c'est du sein 
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de la pauvreté que sortent les plus excellents sujets, 
comme Horace le remarque en parlant des plus grands 
hommes de la république romaine. 

Horat.lib. I, HuDc ', et incomptis Curium capillîs 

^^' »2. Utilem bello tulit, et Camillam 

Sasva paupertas. 

ARTICLE m. 
De la Discipline du collège^ 

Les principaux sont chargés ^ par leur place et par 
leur titre, de veiller à I9 discipline générale des col- 

statvi3, léges. Cest à eux qu'il appartient de faire examiner 
les écoliers pour les placer dans, les classes qui leur 

Sut. 17. conviennent. Ils doivent se faii;e rendre compte, chaque 

stat. 34. semaine, de la conduite qu'ils y gardent Us doivent agir 
de concert avec les professeurs poitr régler quels au- 
teurs on expliquera dans les classes. Us sont tenus de 
faire observer exactement les statuts de l'université,, 
et les règlements de la faculté des arts qui regardent la 
discipline des collèges et des /^lasses , tel , par exemple , 
qu'est, celui qui fixe les jours de congé et le temps de 
l'entrée et de la sortie des» classes , qui a été renouvelé 
depuis peu , et autorisé par le parlement ; et c'est-pour 

stm. 76. ^^^ 4^^ l'université leur enjoint de faire lire deux fois 
chaque année ces statuts et ces règlements en présence 
de tous les maîtres et de tous les écoliers. 

Cette dernière ordonnance est fort sage, mais n'est 
pas assez exactement observée. Pour en rendre l'exé- 
cution plus facile, on a fait imprimer séparément ceuJL 
de ces statuts et de ces règlements qu'on a jugés les 

< Fabriduor. 
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plus essentiels pour la discipline; et il y a aes profes- 
seujrs qui ne manquent point, chaque année, de les lire 
dans leurs classes. On pourrait y en ajouter quelques- 
uns qui ont été faits depuis, et les faire imprimer de 
nouveau. 

Je commence cet article par ce qui regarde les de- 
voirs du principal à Tégard des boursiers. Tout ce 
que je dois dire dans la suite, leur convient jusqu'à 
un certain point et leur est commun avec les autres 
écoliers; mais la principal leur doit un soin particu- 
lier. Ils sont les enfants de la maison ; et les collèges , 
dans leur origine, ont été fondés pour eux. Un prin- 
cipal doit toujours s'en souvenir et ne perdre jamais 
de vue les pieux motifs des fondateurs , qui ont con- 
sacré une partie de leurs biens à uhe œuvi*e si sainte. 
C'étaient, pour l'ordinaire, de hauts et puissants sei<> 
gneurs dans leur temps : des cardinaux , des archevê- 
ques, des évêques, des chanceliers, des princes, et quel- 
quefois même des têtes couronnées. Leur mémoire doit 
encore être aussi chère et aussi précieuse à un princi- 
pal, que le serait leur personne s'ils étaient actuellement 
en place et en crédit. Il doit, par respect et par recon- 
naissance pour ces illustres fondateurs, qui sont tou- 
jours, vivants pour lui, avoir pour les boursiers une 
bonté et une tendresse de père, leur procurer tous, 
les secours temporels et spirituels qui dépendent d#. 
lui, leur donner tous ses soins pour les mettre en 
état de remplir dignement les places où la divine Pro- 
vidence les appellera ; empêcher sur-tout que les en- 
fants des riches n'aient du mépris pour eux, et pour 
cela leur témoigner lui-même de l'estime et de la con- 
sidération. Je n'ai jamais remarqué que les pension- 
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naires fussent choqués qu'en certaines occasions on 
leur préférât les boursiers, et qUe par honneur on leur 
donnât le premier rang. Ceux-ci ne doivent pas s'en 
prévaloir, ni oublier que c'est à titre de pauvres qu'ils 
sont boursiers; et qu'ainsi leur caractère doit être la 
douceur, l'obéissance, la docilité, et sur-tout l'humi- 
lité, car rien n'est plus insupportable. qu'un pauvre 
orgueilleux : Odivit cuiima mea... pauperem superbum. 
A ces conditions, on ne peut témoigner trop d'amitié 
aux boursiers. Quand un principal l'a été lui-même, 
comme cela arrive assez fréquemment, il est bien plus 
porté à les favoriser, et il s'applique volontiers ce vers 
de Virgile : 

Non ignara inaU, miseris succunnere disco. 

Ou plutôt il s'applique le commandement que Dieu 
fait souvent dans l'Écriture aux Israélites, de pren- 
. dre soin des étrangers , parce qu'eux-mêmes l'avaient 
été : Amate peregrinos, quia et ipsijiiistis advenœ in 
terra MgyptL 

Une des choses qui contribuent le pli^s à étabHr la 
réputation d'un collège , c'est l'exactitude et la fermeté 
de la ^cipline. Il y a, à la vérité, bien des parents qui 
se déterminent presque à l'aveugle, sur le choix d'un 
collège; mais il y en a beaucoup aussi qui se condui- 
sent autrement, et qui, regardant comme le premier 
et le plus essentiel de leurs devoirs de procurer une 
éducation chrétienne à leurs enfants, y donnent tous 
leurs soins et toute leur application. Or ce qui déter-* 
mine de tels parents en faveur d'un collège, c'est la 
connaissance qu'ils ont de la bonne discipline qui y 
règne. 
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Tout le soin d'un principal est donc de s'acquitter 
fidèlement de son devoir, sans être inquiet du succès. 
Un peu d'honneur lui suffit pour ne jamais briguer 
aucun pensionnaire. Ce serait avilir et dégrader sa pro- 
fession, et la confondre avec l'emploi des mercenai- 
res et des ouvriers, dont plusieurs même rougiraient 
d'une telle démarche. Il faut qu'on regarde comme un 
avantage , d'être admis dans son collège ; et c'en est un , 
en effet, d'avoir place dans une maison où la jeunesse 
est élevée avec soin : tout père bien sensé ne pensera 
jamais autrement, t 

Il serait aussi, ce me semble, du bon ordre et de 
la prudence, de ne point recevoir' aveuglément tous 
les écoliers qui se présenteraient, mais de s'informer 
auparavant de leurs mœurs et de leurs caractères, sur- 
tout quand ils sont déjà un peu avancés en âge, et qu'ils 
sortent d'un autre collège ou de quelque pension. 

Mais le point important et décisif pour la discipline, 
c'est de ne jamais souffrir dans le collège aucun écolier 
capable de nuire aux autres^ soit en corrompant la 
pureté de leurs mœurs, soit en leur inspirant un esprit 
de mécontentement et de révolte. Dans ces deux cas, 
on ne craint point de l'assurer, la règle dont je parle 
doit être gardée inviolablement. Pour s'en convaincre , 
il ne faut que changer d'objet, et se demander à soi- 
même si on laisserait avec les autres un enfant malade 
d'une maladie contagieuse. Est-ce donc que la conta- 
gion des mœurs est moins dangereuse , et qu'elle a des 
suites moins funestes ? Un principal qui a de la reli- 
gion peut -il soutenir cette pensée égayante, mais 
véritable, qu'un jour Dieu lui demandera compte de 
toutes les âmes qui se seront perdues dans son collège , 

Tome XXriIL Tr, des Étud. 2 I 
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parce que, pour des vues d'intérêt, ou par trop de 
complaisance et de mollesse , il n'en aura pas éloigné 
EMch.3,x8. les corrupteurs? Sanguinem ejus de marne tua re^ 
.quiram. 

Quand je parle ainsi , je ne prétends pas que tout 
déifaut considérable, ni même tout dérangement de 
mœurs , soit une raison de se défaire d'un écolier. La 
maladie, comme telle, n'est point une raison de faire 
sortir le malade de l'infirmerie ; mais seulement quand 
elle est connue pour contagieuse , et capable d'infecter 
les autres. Ainsi, l'on souflfre quelque temps un éco- 
lier; mais, quand on voit que les avis, les réprimandes, 
les punitions, sont inutiles, et qu'il y a lieu de crain- 
dre que le mal ne se communique, c'est pour-lors que 
l'éloignement et la séparation deviennent absolument 
nécessaires. 

J'avoue qu'il n'y a point d'occasion où le principal 
ait plus besoin de prudence et de discernement, que 
dans celle dont il s'agit ici. 11 n'y a que l'esprit de 
Dieu qui puisse le retenir dans un juste milieu, et lui 
inspirer un sage tempérament entre une molle dou- 
ceur et une sévérité outrée; et il ne peut tropi, dans 
de telles conjonctures, implorer son secours et sa lu- 
mière. 

Un autre moyen de conserver la discipline et le 
bon ordre dans un collège , c'est de soutenir avec fer- 
meté et sagesse les maîtres subalternes, de bien établir 
leur autorité , de les appuyer fortement dans l'occa- 
sion , et de ne jamais leur donner le tort en présence 
des écoliers , if^is de se réserver à leur dire en parti- 
culier ce qu'on jugera à propos et à leur donner les 
avis nécessaires. Pour cela , le principal doit les voir 
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souvent, les recevoir toujours avec bonté et honnê* 
teté, s'informer par eux de la conduite et du carac- 
tère des écoliers , écouter leurs plaintes et leurs avis , 
leur laisser une entière liberté, afin de s'attirer leur 
confiance. C'est cette union, ce concert, cette unani- 
mité, qui est l'ame du gouvernement. Alors tout reten- 
tit ^ux oreilles du principal. Son esprit règne par-tout. 
Les maîtres, qui sont comme ses bras, ses oreilles, ses 
yeux, reçoivent de lui tout leur mouvement; et il les 
ménage aussi , de son coté , comme la prunelle de ses 
yeux, et comme ne faisant qu'un même tout avec lui. 

Le sous-principal, sur qui roule en général le soin 
de la discipline, et qui tient presque par-tout la place 
du principal et supplée à son absence , doit suivre en 
tout ses impressions. L'esprit de vigilance, , d'à ttenr 
tion, d'exactitude, fait son caractère essentiel. Rien ne 
doit lui échapper. Pendant les récréations , lorsqu'il, se 
promène et s'entretient avec les autres , ses yeux et 
son esprit sont ailleurs. Il observe tout, sans presque 
que cela paraisse : les mouvements, les conversations, 
les liaisons particulières ; et il sait faire profit de tout. 
J'en dis autant de tous les autres maîtres, pour qui 
cette atte^ntion n'est pas moins nécessaire, mais est 
beaucoup plus facile, parce qu'ils n'ont qu'un petit 
nombre d'écoliers à observer. Il y a des précepteurs 
qui cix>ient pouvoir en conscience se reposer de ce 
soin sur la personne qui est chargée de la discipline 
publique. C'est une erreur. Chaque maître répcmd de 
ses écoliers , et est obligé de veiller sur eux dans tous 
les temps où il lui est libre de le faire. 

On ne peut trop recommander l'exractitude à faire 
chaque chose dans son temps et dans le moment mar- 

21. 
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que* Elle ne coûte que dans les commencements ; 
quand la coutume en est une fois établie, les écoliers 
Tobservent comme naturellement et presque i^ans y 
songer. On aime à voir une nombreuse jeunesse dis- 
paraître tout d'un coup au premier son de la cloche , et 
laisser la cour vide ; et l'on n'augure pas bien de la 
discipline d'un collège, quand, au lieu de ce prompt 
départ , on délibère pour se mettre en marche , et que 
des traîneurs se succèdent les uns aux autres. On en 
peut dire au^nt de tout le reste , de l'entrée dans les 
classes, au réfectoire , à l'église. Pour établir cet ordre, 
le principal et le sous-principal doivent en donner 
l'exemple , et se trouver par-tout les premiers. 

Cet esprit d'exactitude est d'un grand secours pour 
tous les emplois de la vie ; c'est une qualité absolu- 
ment nécessaire à tous ceux qui gouvernent. Pour cela , 
il faut entrer dans un grand détail; être attentif à tout, 
sans presque le paraître ; prévoir de loin et préparer 
tout ce qui doit se faire; ne se pas contenter de donner 
des ordres , s'informer régulièrement s'ils sont exécutés , 
et comment ; veiller à l'observation des plus légers rè- 
glements, afin de prévenir par là le violement de ceux 
qui sont plus essentiels. Il y a des maîtres qui mépri- 
sent l'exactitude dans les petites choses , parce qu'ils 
les regardent, comme des minuties et des bagatelles. 
Ils ne font pas attention que , quoique chacune de ces 
règles paraisse peut-être en particulier peu importante, 
réunies toutes ensemble elles forment ce qu'on appelle 
discipline et bon ordre dans un collège , et que la né- 
gligence par rapport aux unes entraîne ordinairer 
ment la ruine des autres. J'appliquerais ici volontiers 
ce que Tite-Live remarque au sujet de la religion. 
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a Ces cérémonies, dit -il, nous paraissent maintenant liv. iib.6, 
« petites et méprisables, mais c'est en ne les mépri- "*'** 
« sant point que nos ancêtres ont porté la ré[ftiblique 
« à ce point de grandeur où nous la voyons. » Pcuva 
sunt hœc : sed patva ista non contemnendo majores 
nos tri maximam hanc rem fecerurU. 

Ce n'est pas que je croie qu'on. doive faire consister 
le bon ordre d'un collège dans le grand nombre des 
règles. La multiplicité des lois n'est pas toujours la 
marque d'un bon gouvernement : Ut antehac flagitiis ^ Tac. Annal. 
ita tune legihus laborabatury dit Tacite. Elles sont * *^'^ ' 
plutôt pour les maîtres , qui en connaissent la nécessité 
et les avantages, que pour les écoliers, que le seul nom 
de lois est capable de révolter. L'exemple des pre- 
miers, et du côté des autres l'habitude contractée par 
la pratique même des règles, est une loi vivante, pré- n 

férable à celles qui sont écrites. Il est à souhaiter qu'on 
puisse dire d'un collège ce que dit le même Tacite des 
Germains, «que les bonnes mœurs y ont plus de pou- De mor. 
« voir qu'ailleurs les bonnes lois. » Plus ibi boni mores 
valent f quàm alibi bonœ legeSk 

ARTICLE IV. 
De t Éducation. 

Tentends ici , par ce mot , le soin particulier qu'on 
prend de former les manières et le caractère des jeunes 
gens, en quoi je fais consister une grande partie de 
l'éducation. 

Ce soin regarde le corps et l'esprit. Le principal 
doit veiller à la culture et à la perfection de l'un et 
de l'autre. 


Germ. 
cap. 19. 
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On peut rapporter à la propreté et à la bonne grâce 
tout ce qui concerne le corps. 

Je nt puis mieux faire , par rapport à la propreté , 
que de citer ici les termes mêmes du statut et du rè- 
glement de l'université sur ce sujet :« Les maîtres 
« doivent prendre soin que leurs disciples n'aient rien, 
« dans leurextérieur, de malpropre % de rebutant ni de 
« grossier ; que dans leur vêtement ils ne fassent point 
(c paraître une négligence marquée ; qu'on ne leur voie 
<c point des habits déchirés, des cheveux mal peignés, 
« des mains sales : car on doit s'appliquer, non-seule- 
(c ment à leur donner le bon gôut de la littérature et 
«( des sciences, mais aussi à leur apprendre la politesse 
(c et le savoir-vivre, qui sont si nécessaires pour la so- 
« ciété et le commerce de la vie. D'un autre côté, il 
« ne faut pas ^ufFrir que les jeunes gens donnent dans 
<K le luxe et le faste des habits , ni qu'ils affectent de 
« porter des cheveux frisés avec trop dé soin et trop 
« d'art , comme dans le monde, d Rien n'est plus sage 
que ce règlement, qui commande d'éviter les deux 
extrémités, qui sont également vicieuses. Il ne faut 
point souffrir dans les écoliers aucune affectation de 
parure , et encore moins ces airs de petits-maîtres par 
lesquels ils prétendent quelquefois se distinguer. 

La bonne grâce , par rapport aux jeunes gens , con- 
siste à se bien présenter, à avoir une contenance as- 
surée et modeste , à marcher d'un air aisé et naturel , 

< « Proyideant paedagogl et ma- etiam in communi vitae usa civi]em 

glstii , ut sui dîscipuli abhoireant a humanitatem politioremque nrbani- 

culta îmmundo , lutulento , et agre- tatem ediscant. Sed hi , nequc lasci- 

sti ; ne sint inaSgoiter negligentea in yiant immodestiits , neqne tortos 

vestitu ; ne discincti , impexi , illoti : arte et studio capillos cincinnoave 

ut non solcun in litteratura , sed ferant. » ( Stat. 1 4 , Append, ) 
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à se tenir droits, à faire bien une révérence, à ne point 
être dans des postures peu décentes, à ne point s'a- 
bandonner à une certaine nonchalance. Les maîtres à 
danser sont utiles pour cela jusqu^à un certain point, 
et Quintilien approuve qu'on en fasse usage : Ne iïlos Q^int. 1. 1^ 
quidem reprehendendos putem , qui paidîim etiam pa- **^' "* 
lœstricis vacai^erint. Mais il était tien éloigné de per- 
mettre qu'on employât, pour ce ministère , des hommes 
décriés et infâmes par leur profession même : Hos ahesse 
cd> eOf quem insiituimus ^ quàm longissime velim. Il 
borne cette étude à fort peu de chose, et au simple 
nécessaire tel que nous venons de l'exposer : Ut recta 
sint brachia. ne indoctœ rusticœs^ manus ^ ne status 
indecorusy nequa in proferendis pedibus inscitia, ne 
caput oculique ab alid corporis inclinatione disse- 
deant. 

J'ai parlé ailleurs de la politesse , qui tient quelque 
chose du corps et de l'esprit : car l'essentiel de cette 
qualité consiste à ne point trop s'aimer soi-même, à 
ne point tout rapporter à soi , à éviter de rien faire ou 
de rien dire qui puisse blesser les autres, à chercher 
les occasions de leur faire plaisir, et à préférer leurs 
commodités et leurs volontés aux siennes. C'est à quoi 
les maîtres doivent sur -tout veiller. Quand les jeunes 
gens sont exercés à la pratique de ces maximes, la po* 
litesse ne leur coûte plus rien, et trois mois d'usage 
du monde achèvent de leur apprendre tout ce qu'ils 
en doivent savoir. 

Mais la grande et capitale application d'un princi- 
pal (et l'on en peut dire autant, à proportion, de tous 
les autres maîtres ) , c'est de travailler sur l'esprit et 
sur l'humeur des jeunes gens ; et il peut , par cet en- 
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droit, leur rendre un ser^ce infini. Ce n'est point par 
les instructions publiques , qu'il peut beaucoup avancer 
de ce côté-là : mais par des conversations particulières , 
où les jeunes gens puissent s'ouvrir à lui, lui parler 
avec liberté, lui marquer leurs peines; où on leur ap- 
prenne à se connaître eux-mêmes, à n'être pas fâchés 
qu'on leur parle de leurs défauts, à les découvrir les 
premiers et les avouer de bonne foi , à chercher les 
moyens de s'en corriger, à demander pour cela les avis 
du maître , et à lui venir rendre compte de temps en 
temps du profit qu'ils en auront fait. 

Je suppose , par exemple, que le caractère dominant 
d'un écolier est la fierté et la vanité. 11 parle souvent 
de lui-même, et toujours avec estime et avec complai- 
sance. Il vante à toute occasion la noblesse de sa fa- 
mille, les dignités de ses parents, leurs richesses, la 
magnificence de leur équipage, de leur ameublement, 
de leur table ; et il n'a que du mépris pour tous les 
autres. Ce défaut n'est pas rare j)armi les jeunes gens, 
et il se trouve quelquefois dans ceux même dont les 
parents n'ont d'autre mérite que d'avoir amassé beau- 
coup de bien. 

Un principal , pour peu qu'il soit attentif sur son 
collège, connaîtra parfaitement le caractère de ce jeune 
homme. Dans une visite que celui-ci lui rendra , après 
les discours préliminaires, qui durent quelquefois long- 
temps pour préparer la voie à quelque chose de meil- 
leur et de plus sérieux , il fera tomber la conversation 
sur ce qui regarde le jeune homme. Si, sur les inter- 
rogations qu'on lui fera , il reconnaît de lui-même son 
défaut dominant, s'il l'avoue ingénument, on doit lui 
témoigner beaucoup de contentement, louer fort àa 
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sincérité , lui marquer qu'un défaut avoué et reconnu 
est déjà à demi corrigé. S'il n'en convient pas, ce qui 
peut arriver ou par dissimulation, ou de bonne foi, on 
tâche insensiblement de le lui faire connaître par des faits 
particuliers qu'on lui cite, mais sans reproche et sans 
aigreur, par le sentiment de ses maîtres, par le témoi- 
gnage même de ses compagnons. On lui laisse quel- 
quefois du temps pour y réfléchir plus mûrement. Quand 
enfin il commence à reconnaître en lui ce défaut , on 
tâche de lui en faire sentir la difformité et le ridicule ; 
comment le seul amom*- propre bien entendu devrait 
nous en donner de l'éloignement , puisqu'au lieu de 
l'estime que nous cherchons par de sottes vanteries, 
nous ne nous attirons que du mépris et de la haine. 
On lui propose l'exemple de qdelque camarade humble 
et modeste avec beaucoup de naissance et de mérite , 
qui est estimé et aimé de tout le monde. Après lui 
avoir fait connaître sa maladie, on lui en propose les 
remèdes : ne plus parler de soi-même, ni de sa famille, 
ni de ses parents , ni de leurs richesses ou de leurs di- 
gnités ; ne se mettre point, dans son propre esprit, au- 
dessus des autres ; n'avoir du mépris pour personne ; 
parler de ses compagnons avantageusement. On le fait 
revenir une quinzaine après. On s'est informé aupara- 
vant, par le rapport des maîtres, de tout ce qui le re- 
garde : miais on l'apprend de sa bouche , comme si on 
l'ignorait entièrement; et, pour peu qu'il y ait de pro- 
grès et de changement , on le loue^ on l'encourage, on 
l'exhorte à faire toujours de mieux en mieux. 

Je suppose pour second exemple un jeune homme 
qui aura manqué de docilité et de respect à son maître, 
qui aura refusé de lui obéir, qui aura même ajouté 
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quelque parole insolente , et qui persiste dans son opi- 
niâtreté. Le maître , au lieu de le punir sur-le-champ 
comme il en avait droit , s'est contenté par sagesse de 
lui témoigner son mécontentement, et a remis la puni- 
tion à un autre temps. Cependant Fécolier ne revient 
point à lui et ne reconnaît point sa faute. Le prin- 
cipal, averti de tout, le fait venir. Il lui fait raconter 
la chose comme elle s'est passée, et il examine s'il parle 
vrai. Il le rend lui-ipéme témoin et juge d^ns sa propre 
cause. Il lui demande si un écolier ne doit pas être 
soumis à son maître ; s'il ne doit pas lui repondre avec 
respect , quand même il croirait n'avoir pas tort : mais 
combien est -il plus condamnable lorsque le maître a 
pleinement raison en toutlUn collège peut-il subsister 
si un tel exemple est sôffffert ? Dépend-il ou du maître 
ou du principal de le laisser impuni ? et le peut-il rai- 
sonnablement ? On conduit ainsi par degrés un jeune 
homme à se condamner lui-même, à reconnaître qu'il 
a mérité d'être puni, à faire satisfaction au maître, 
et à se soumettre à tout ce qu!il exigera de lui. Mais 
le maître alors, content de la soumission, se fait un 
piaisir de remettre la peine. Par une conduite si sage, 
la faute de l'écolier lui devient salutaire , et se termine 
par lui faire aimer et respecter ses maîtres plus que 
jamais , au lieu qu'un châtiment fait sur-le-champ l'en 
aurait peut-être éloigné pour toujours. 

Il y a, dans ces occasions, une habileté bien néces- 
saire à un maître, qui consiste à savoir manier les es- 
prits, à les tâter doucement', à ne s'avancer qu'autant 
qu'il le faut, et à les conduire par différentes interro- 
gations au point où l'on veut les amener. C'était l'art 
merveilleux de Socrate, comme on le voit dans tous 
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les dialogues où Platon le fait parler. On en trouve 
aussi un exemple admirable dans la Cyrôpédie de Xé- Cyrop. i. 3. 
nophon , autre disciple de Socrate , qui peut servir de 
modèle aux maîtres pour ce genre de conversation 
dont nous parlons ici. Le roi d'Arménie s'étant révolté 
contre Astyage, roi des Mèdes, Cyrus marcha promp- 
tement contre lui, se saisit de sa personne; et, l'ayant 
fait venir dans l'assemblée avec ses femmes et ses en- 
fants , il commença par exiger de lui qu'avant tout il 
lui répondît selon la vérité. Alors le roi d'Arménie, 
conduit de proposition en proposition, avoua en trem- 
blant qu'il avait rompu mal à propos le traité, qu'il 
méritait d'être dépouillé de ses biens, de son royaume, 
de la vie même. Mais Cyrus, l'ayant, contre toute es- 
pérance, rétabli dans tous ses droits, s'en fît un ami 
dont la fidélité et la reconnaissance furent inviolables. 
L'endroit est fort long, mais très- beau, et il mérite 
d'être lu avec attention. 

Je reviens au principal. Il peut faire des biens in- 
finis par ces entretiens familiers , oîi les écoliers s'ou- 
vrent à lui et lui parlent comme à un bon ami. On 
peut employer quelquefois le temps des récréations à 
ces sortes d'entretiens. Quand les écoliers estimeift et 
aiment le principal , ils n'ont pas de peine à s'ouvrir à 
lui ; mais il faut faire en sorte , par le secret inviolable 
qu'on leur gardera , qu'ils n'aient jamais lieu de s'en 
repentir. On doit s'appliquer sur -tout aux grands, 
parce qu'il sont plus en état de profiter des avis, et 
qu'ils en ont plus besoin. Les deux années de philoso- 
phie, après lesquelles c'est assez la coutume de choisir 
un genre de vie , semblent naturellement destinées à 
examiner leur vocation. C'est l'action de la vie la plus 
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importante , qui décide souvent du bonheur temporel 
et du salut éternel , et qui est presque toujours aban- 
donnée à un âge incapable de se conduire lui-même et 
peu disposé à prendre conseil. 

Avant que de finir cet article , je dois ajouter que 
les principaux sont en état, et peut-être aussi dans 
l'obligation , de rendre aux écoliers externes une partie 
des mêmes services qu'ils rendent aux pensionnaires , 
car toute la jeunesse du collège est confiée à leurs 
soins. Quand un régent s'aperçoit qu'un écolier com- 
mence à se déranger , il pourrait en avertir le princi- 
pal, qui le ferait venir dans sa chambre et lui don- 
nerait les avis nécessaires pour le faire rentrer dans 
son devoir. 

ARTICLE V. 
De la Religion. 


\ 


Je n'ai pas besoin de prouver que cet article est le 
plus important de tous, et que la négligence des 
maîtres sur ce point serait très-criminelle, parce qu'elle 
aurait des suites d'une conséquence infinie. On peut 
réduire à trois points ce qui regarde cette matière : 
les instructions, l'usage des sacrements, la pratique 
de certains exercices de piété. 

§ I. Des Instructions. 

Il est aisé de comprendre que des jeunes gens qui 
sortent du collège sans être instruits de la religion 
courent risque de l'ignorer tout le reste de leur vie j 
et l'on ne sait que trop que cette ignorance est la fu- 
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neste source des désordres et de Tirréligion qui régnent 
presque généralement dans le monde. 

Le remède à un si grand mal est de profiter d'un 
temps où les jeunes gens sont encore dociles et natu- 
rellement ouverts à toutes les vérités de la religion. 
On doit poser pour principe de l'éducation chrétienne 
(et ceci regarde tous les maîtres en général, principaux, 
régents, précepteurs), que les enfants sont confiés aux 
maîtres, de la main de Jésus^hrist même, pour veil- 
ler à la conservation du précieux trésor de l'innocence 
qu'il a rétablie en eux par le baptême , pour les rendre 
dignes de l'adoption divine et de la glorieuse qualité 
d'enfants de Dieu à laquelle il les a élevés, pour les 
instruire de tous les mystères de sa vie et de sa mort, 
de toutes les merveilles qu'il a opérées en leur fa veut* , 
et de tous les préceptes à l'observation desquels il a 
attaché leur salut. Voilà de quoi Ïésus-Christ nous de- 
mandera compte un jour , et non si nous avons Mt 
de bons poètes ou de bons orateurs. 

Or dans quelle source peut-on puiser ces divines 
connaissances, sinon dans les livres sacrés de l'ancien 
et du nouveau Testament ? Je supplie les maîtres de 
lire avec attention ce que dit sur cet article M. de 
Fénélon dans le livre que j*ai déjà cité, qui est sur 
l'éducation des filles , mais qui ne convient pas moins, 
aux jeunes gens de l'autre sexe. J'en rapporterai ici 
quelques endroits. 

a Les histoires de l'ancien Testament ne sont pas 
«c seulement propres à réveiller la curiosité des enfants ; 
€( mais , en leur découvrant l'origine de la religion , 
« elles en posent les fondements dans leur esprit. Il faut 
cf ignorer profondément l'esprit de la religion, pour ne 
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« pas voir qu'elle est tout historique. C'est par un tissu 
<c de faits merveilleux que nous trouvons* son établisse- 
« ment, sa perpétuité , et tout ce qui doit nous la faire 
« croire et pratiquer. 

a II ne faut pas s'imaginer qu'on veuille engager les 
«jeunes gens à s'enfoncer dans la science, quand on 
<c leur propose toutes ces histoires. Elles sont courtes , 
ce variées, propres à plaire aux gens les plus grossiers. 
a Dieu , qui connaît mieux que personne l'esprit de 
« l'homme qu'il a formé, a mis la religion dans des 
« faits populaires, qui, bien loin de surcharger les sim- 
a pies, leur aident à concevoir et à retenir les mystè* 
« res. x) M* de Fénélon en rapporte un exemple qui re- 
garde le mystère de la Trinité, après quoi il ajoute : 
a Cet exemple suffit pour montrer l'utilité des his- 
a toires. Quoiqu'elles semblent allonger l'instruction^ 
i< elles l'abrègent beaucoup et lui ôtent la sécheresse 
« des catéchismes, où les mystères sont détachés des 
€( faits. Aussi voyons-nous qu'anciennement on instrui- 
a sait ainsi par les histoires. La manière admirable dont 
a saint Augustin veut qu'on instruise tous les igno« 
<K rants n'était point une méthode que ce père eut 
« seul introduite ; c'était la méthode et la pratique 
ce universelle de l'Église. Elle consistait à montrer, par 
a la suite de l'histoire, la religion aussi ancienne que 
jtc le monde ; Jésus-Christ attendu dans l'ancien Testa- 
<c ment, et Jésus-Christ régnant dans le nouveau : c'est 
fi k ibnd de l'instruction chrétienne. 

« Cela demande un peu plus de temps et de soin 
iK que l'instruction à laquelle beaucoup de gens se 
<c bornent : mais on sait aussi véritablement la reli- 
« gion quand on sait ce détail ; au lieu que , quand on 
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«i l'igiiore, on n'a que des idées confuses sur Jésus- 
« Christ, sur l'Évangile, sur l'Église, sur la nécessité 
«c de se souniettre absolument à ses décisions, et sur 
« le fond des vertus que le nom /Chrétien nous doit 
« inspirer. Le Catéchisme historique', imprimé depuis 
a peu de temps, qui est un livre simple, court, et 
« bien plus clair que les catéchismes ordinaires , ren- 
a ferme tout ce qu'il faut savoir là-dessus« Ainsi on ne 
ce peut pas dire qu'on demande beaucoup d'étude. » 

M. de Fénélon, après avoir parcouru et indiqué les 
histoires les plus remarquables de l'ancien et du nou- 
veau Testament, ajoute ce qui suit : a Choisissez les 
« plus merveilleuses des histoires, des martyrs, et quel- 
le que chose en gros de la vie céleste des premiers 
« chrétiens. Mêlez^y lé courage des jeunes vierges , les 
c( plus étonnantes austérités des solitaires, la con ver- 
ce sion des empereurs et de l'empire, l'aveuglement 
« des Juifs et leur punition terrible qui dure encore. 

« Toutes ces histoires , ménagées discrètement , 
« feraient entrer avec plaisir dans l'imagination des 
(c enfants, vive et tendre, toute une suite de religion 
a depuis la création du monde jusqu'à nous, qui leur 
ce en donnerait de très-nobles idées, et qui ne s'efTa- 
« cerait jamais. Ils verraient même dans cette histoire 
cela main de Dieu toujours levée, pour délivrer les 
ec justes et pour confondre les impies. Us s'accoutUf- 
ce meraient à voir Dieu faisant tout en toutes choses , 
ce et menant secrètement à ses desseins les créatures qui 
ce paraissent le plus s'en éloigner. Mais il faudrait re-^ 
<K cueillir dans ces histoires tout ce qui donne les images 

' C'est celui de M. Tabbé Fleury. 
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« les plus riantes et les plus magnifiques, parce qu'il 
c( faut employer tout pour faire en sorte que les en- 
€c fants trouvent la religion belle, aimable et auguste, 
a au lieu qu'ils se la représentent d'ordinaire comme 
<x quelque chose de triste et de languissant. » 

Une instruction solide , comme celle dont on vient 
de parler, est un puissant remède contre la supersti- 
tion. (( Il ne faut jamais, dit le même M. de Fénélon, 
ce laisser mêler dans la foi ou dans les pratiques de pié^ 
oc té rien qui ne soit tiré dei'Ëvangiie ou autorisé par 
<c une approbation constante de l'Eglise. Il faut prénm- 
« nir discrètement les enfants contre certains abus qu'on 
(c est quelquefois tenté de regarder comme des points 
<c de discipline quand on n'est ^as bien instruit. On 
« ne peut entièrement s'en garantir , si l'on ne re- 
<c nionte à la source , si l'on ne connaît l'institution des 
« choses et l'usage que les saints en ont fait. 

a Accoutumez donc les enfants*^ naturellement trop 
te crédules, à n'admettre pas légèrement Certaines bis- 
a toires sans autorité , et à ne s'attacher pas à de cer- 
a taines dévotions qu'un zèle indiscret^ introduit sans 
« attendre que l'Église les approuve. » 

On voit, par tout ce que je viens de rapporter, la 

manière d'instruire solidement les jeunes gens, et la 

sur la mau. uéccssité d'cmploycr le temps du collège « à leur bien 

novices^**, ^ ^^^^^ Connaître Jésus-Christ, ses préceptes, ses maxi- 

^de piété!* *^ mcs , SCS rcmèdcs ; à bien expliquer son Évangile: 

« à faire connaître la grandeur de l'homme, que Dieu 

<( «eul peut rendre heureux ; sa chute et sa misère, dont 

€( l'incarnation et la mort d'un Dieu ont pu seules être 

(( le remède ; la corruption de son cœur , dont l'amour 

« de lui-même et des choses sensibles est devenu le 
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« maître ; Timpuissance où il est de faire aucun bien 
ce par lui-même et sans la grâce de Jésus -Christ, et 
(c le danger continuel où le met la cupidité , qui sub- 
a siste toujours quoique vaincue... Il -est aussi très- 
a important de leur inculquer les grandes et efficaces 
« vérités de la religion : combien Dieu est terrible 
« dans ses jugements; combien ce que nous trouve- 
c< rons après notre mort sera différent de nos idées, 
* « quel malheur c'est que de perdre Dieu sans retour ; 
a de quelle noirceur sont les péchés après le baptême ; 
c< de quel poids est pour nous la vie et la mort de Jé- 
« sus-Christ, dont nous devons rendre compte; quelle 
ce folie c'est que de mépriser une éternelle félicité; 
a quelle sainteté exige la grâce de la loi nouvelle , de 
«ceux qui sont morts et ensevelis en Jésus-Christ, 
<c blanchis dans son sang, consacrés par l'infusion de 
«son esprit, nourris de sa chair, et associés d'une 
« manière si intime à sa divinité. » 

Il n'y a personne, je crois, qui, sur la simple lecture 
de ce que je viens d'exposer, ne convienne que c'est 
là sans doute l'unique manière d'instruire solidement 
les jeunes gens par rapport à la religion. Cette mé- 
thode demande du temps et du soin ; mais on est bien 
dédommagé de toutes ses peines par le fruit qu'on a 
lieu d'en attendre. Il s'agit de savoir où l'on peut pla- 
cer ces instructions. 

Les dimanches et les fêtes en sont le temps naturel. 
Ces jours , par leur institution , sont destinés au culte 
divin, dont la parole de Dieu et l'instruction font 
une griB^nde partie. On sait qu'ils tiennent lieu parmi 
nous de ce qu'était le sabbat chez les Juifs; et l'on 
sait aussi sous quelles peines Dieu en avait commandé 

Tome XXVlll, Tr, des Ètud. 2ti 
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Exod.3i,x5. la sanctification. Omnis qui fecerit opus in hoc dic^ 
Diorietur. Il avait abandonné aux Juifs les six autres 
jours pour leurs propres ouvrages, mais il s'était ré- 
servé le septième. Sex diebits operaberis. et faciès 
omnia opéra tua : septima auiem die sabbatum Do- 
mini lui est. C'était pour lui un jour privilégié et fa- 
vori, consacré uniquement à son 6ulte, et dont il était 
jaloux comme d'un jour qui lui appartenait d'une 

ib. 3i, 14. manière particulière. Custodite sabbatum rheum. Il ne* 
voulait pas que ce jour-là on sortît dehors , mais qu'on 
demeurât dans la maison pour y méditer plus libre- 
ment sa loi. Maneal unusqùisque apud semetipsum ; 
nuUus egrediatur de loco suo die septimo. Enfin on 
est étonné de voir combien de fois, et avec quelles 
menaces, Dieu, dans un petit nombre de versets, ré- 
pète et inculque ce précepte % et avec quelle force il 
en recommande l'observation. 

On comprend assez que Dieu n'exige pas moins de 
nous la sanctification des dimanches et des fêtes : et 
l'on voit par conséquent de quelle importance il est 
d'y accoutumer de bonne heure les jeunes gens ; d'au- 
tant plus que ce précepte est presque généralement 
violé dans toutes les conditions , et siir-tout parmi les 
personnes de qualité. Aihsi c'est une règle bien sage , 
établie dans plusieurs collèges, de ne point laisser 
sortir les pensionnaires les dimanches et les fêtes, 
mais d'employer la plus grande partie de ces jours à 

^ «Videte ut sabbatum meuin eu- no. Omnîs qui fecerît opus in bac 

jtodiatis.... at sciatis quia ego Do^ die , morietur. Custodiant fîlii Israël 

minus.... Custodite sabbatum meum: sabbatum, et celebre&t illud in ge- 

sanctum est enim vobis.Qui pollue- nerationibus suis : pactuin est sem- 

rît illud, morte morietur.... Sex die- piternum inter me et fUios Israël..» 

bus facietis opus : in die septimo (Exod, 3z, i3, 17.) 
sabbatum est , requies sancta Domi- 


.THAIT.KDES ETTUDES. SSq 

les instruire de la religion. Les parents .ne doivent 
point savoir mauvais gré à un principal qui sera exact 
et inflexible sur ce point; du moins ils ne pourront le 
soupçonner d'être attentif à ses propres intérêts. 

J'ai reconnu par mon expérience combien la. maxime 
de M. de Fénélon , d'apprendre la religion aux jeunes 
gens par des faits historiques , était utile et en même 
temps agréable pour cet âge. La plupart des instruc* 
tions. que je faisais au collège roulaient sur l'ancien 
Testament. Toutes les grandes vérités , soit pour le 
dogme, soit pour la morale, s'y trouvent; et, proposées 
de la sorte, elles font sur l'esprit des jeunes gens une 
impres&ion d'autant plus forte et plus durable qu'elles 
se trouvent jointes à des faits historiques, dont le sou- 
venir ne s'efface pas si aisément. 

A ces instructions, que je faisais régulièrement après 
la messe, et après vêpres , j'en joignais une autre qui 
était encore plus utile. Quand la récréation était finie, 
et ces jours-*là elle doit être assez longue , car les en- 
Êints ont besoin de repos et de délassement , tout le 
monde se retirait à sa chambre.- Alors les plus grands 
employaient une heure à lire, dans leur particulier, 
trois ou quatre chapitres historiques- de l'ancien Tes- 
tament, dont ils venaient ensuite me rendre compte 
vers le soir dans la chapelle. Je demandais aux éco- 
liers, sans -garder d'ordre, ce qu'ils avaient observé 
dans leur lecture. J'étais souvent étonné de leurs ré- 
flexions sensées et judicieuses, dont je faisais d'autant 
plus de cas qu'elles venaient de leur propre fonds et 
qu'elles ne leur étaient point suggérées. Il est aisé de 
comprendre combien cette sorte d'exercice peut être 
utile aux jeunes gens, non«seulement pour les instruire 
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de la religion , mais encore pour leur former l'esprit 
et le jugement. 

Outre 4^es instructions , il doit y avoir un jour par- 
ticulier, dans la semaine, où l'on explique le catéchisme , 
et cela se pratique ordinairemiènt dans tous les collèges. 
Tome II, J'ai parlé ailleurs, en traitant de l'éloquence de la 
•uiy. chaire, de la manière de Taire les catéchismes, qui 
doit être différente selon la différence des âges. J'a- 
joute seulement ici une chose , que j'ai vu pratiquer 
avec beaucoup de succès. Ces sortes d'instructions qui 
se font aux écoliers plus avancés en âge , comme sont 
les rhétoriciens et les philosophes, doivent être plus 
fortes et plus relevées , et roulent ordinairement sur 
un plan suivi de religion* On oblige dans quelques 
collèges les écoliers à mettre par écrit ce qu'ils ont 
entendu, et à faire un précis du catéchisme qu'on 
leur a expliqué; et plusieurs le font avec une justesse, 
une précision et une exactitude, qui surprennent les 
maîtres. La même chose se pratique dans plusieurs 
. paroisses de Paris, et j'ai vu de jeunes filles y réussir 
parfaitement. 

Il ne me reste qu'un mot à dire sur les instructions 
qui regardent les domestiques. C'est un des devoirs 
essentiels du principal. Il leur doit cette récompense 
des services qu'ils rendent au collège , et il doit cet 
exemple aux jeunes gens pour leur apprendre ce qu'un 
jour Dieu exigera d'eux. Les gens riches et de qualité 
ignorent pour la plupart jusqu'où vont leurs obliga- 
tions sur ce point. Ils oublient que leurs domestiques 
ont un autre maître qu'eux, qu'ils doivent servir, et 
par conséquent le connaître ; que par cette raison ils 
sont indispensablement chargés de les faire instruire 
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sur la religion y de veiller sur leur conduite , de leur 
laisser le temps et de leur procurer les moyens de 
remplir les devoirs du christianisme; qu'ils leur doivent 
ces secours spirituels encore plus que la nourriture et 
le vêtement : qu'ils répondront à Dieu du salut de 
ceux qui les servent, comme du leur propre; et que 
les domestiques font partie de ceux dont saint Paul 
recommande le soin en des termes qui doivent faire 
trembler tous les maîtres chrétiens. Si quelqu'un , dit- iTim.5.8. 
il, ri a pas soin des siens y et particulièrement de ceux 
de sa maison, il renonce à la Jbiy et est pire qu'un 
infidèle. Il est donc d'une absolue nécessité d'instruire 
les jeunes gens de ce devoir, et de leur en donner 
l'exemple par le soin exact qu'on prendra de faire in- 
struire les domestiques. 

Il serait à propos de donner de temps en temps aux 
domestiques quelques livres propres à leur apprendre 
la religion et à nourrir leur piété : un nouveau Tes- 
tament, l'Imitation de Jésus-Christ, des Heures, le li- 
vre des Histoires choisies , et d'autres livres pareils. 
Cette dépense n'est pas grande, et elle peut attirer 
beaucoup de bénédictions sur un collège. Le principal , 
les maîtres, les parents, peuvent y contribuer chacun 
de leur coté ; et il ne serait pas indifférent ni difficile 
d'accoutumer les jeunes gens à prendre quelque chose 
sur leurs menus-plaisirs pour fournir à ces pieuse» 
libéralités. 

§ //. De Vusage des Sacrements. 

Comme les sacrements sont le canal ordinaire par 
lequel Dieu nous communique les secours dont nous 
avons besoin pour vivre et mourir en chrétiens, il est 
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bien important d'inspirer aux jeunes gens pour ces 
sources sacrées de grâces et de salut un fH'ofond res- 
pect, qui les suive dans tout le reste de leur vie, et qui 
leur apprenne de bonne heure à en faire un saint et 

salutaire usage. 

I . Du Baptême. 

On reçoit maintenant le baptême dans un âge qui 
ne permet pas de faire attention ni aux augustes céré- 
monies qui s'y observent , ni aux engagements que l'on 
y prend. Il «st donc nécessaire d'en rappeler le sou- 
venir dans' un temps où 'l'on est en état d'en profiter. 
On ne doit jamais manquer à faire renouveler aux 
enfants les vœux de leur baptême , soit à l'anniversaire 
du jour où ils l'ont reçu , soit aux veilles de Pâques et 
de la Pentecôte, qui étaient autrefois les seuls jours 
où l'on administrait ce sacrement d'une manière pu- 
blique et solennelle, coutume dont on voit encore des 
traces précieuses dans la procession qui se fait, ces 
jours-là , aux fonts baptismaux. 

Pour tirer un plus grand fruit de cette pieuse pra- 
tique^ il est bon de faire assister les jeunes gens au 
baptême de quelque enfant , afin tju'ils en voient de 
leurs propres yeux toutes les cérémonies , dont après 
cela on leur expliquera la signification. « C'est, dit 
a M. deFénélon, ce qui en fera mieux sentir l'esprit et 
« la fin. Par là vous ferez entendre combien il est grand 
«c d'être chrétien, combien il est honteux et funeste de 
« l'être comme on l'est dans le monde. Rappelez souvent 
« les exorcismes et les promesses du baptême, pour 
a montrer que les exemples et les maximes du monde , 
c< bien loin d'avoir quelque autorité sur nous, doivent 
«c nous rendre suspect tout ce qui vient d^une source 
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«( si odieuse et si empoisonnée. Ne craignez pas même 
ce de représenter, comme saint Paul , le démon régnant 
<c dans le monde , et agitant les cœurs des hommes- 
ce par toutes les passions violentes qui leur font cher- 
ce cher les richesses, la gloire et les plaisirs. C'est cette 
ce pompe, direz-^vous, qui est encore plus celle dudé- 
cï mon que du monde : c'est ce spectacle de vanité au- 
cc quel un chrétien ne doit ouvrir ni son cœur ni ses 
« yeUx. Le premier pas qu'on fait par le baptême 
ce dans le christianisme est un renoncement ai toute la 
ce pompe mondaine. Rappeler le monde malgré dés 
ce promesses si solennelles faites à Dieu, c'est tomber 
ce dans une espèce d'apostasie, comme un religieux 
« qui , malgré ses vœux , quitterait son cloître et son 
« habit de pénitence pour rentrer dans le siècle. » 

2. De la Pénitence, 

C'est ici, après le baptême, le premier des sacre- 
ments qu'on fait recevoir aux enfants; et il demande 
beaucoup de soin et de préparation. Il ne faut les y 
admettre que quand ils commencent à être raisonna* 
blés, et qu'ils témoignent. vouloir se corriger de leurs 
petits défauts. 

Le soin du principal est de leur procurer des con- 
fesseurs dont la prudence , la capacité et le zèle lui 
soient connus, après quoi il peut laisser aux enfants le 
choix de celui qui leur plaira davantage. Si dans la 
suite ils demandent à en changer , quoique peut-être 
ils le fassent sans de trop bonnes raisons, il faut, après 
leur avoir donné les avis né^ssaires, le leur permettre ; 
car sur cet article on ne doit point les gêner, mais leur 
laisser une pleine liberté. 
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Il leur faut bien faire sentir l'extrême importance 
qu'il y a pour eux de faire de bonnes confessions, 
qui soient sincères et sans déguisement; pour cela les 
avertir qu'ils doivent dire les fautes qui les humilient le 
plus, et les circonstances qui les rendent plus grandes. 
Il est bon de leur représenter souvent l'horrible état 
où se trouve une ame à l'heure de la mort lorsqu'elle 
se voit séparée de Dieu et dans une confusion éter- 
nelle , pour en avoir voulu éviter une petite et passa- 
gère qui ne dure qu'un moment; que la honte atta- 
chée à l'aveu de ses fautes, peut en devenir le remède 
et l'expiation; qu'elle est couverte par la charité du 
confesseur, et par le secret inviolable auquel il est 
obligé ; et qu'elle nous épargne, une autre honte , qui 
seule, à proprement parler, mérite ce nom, lorsque 
nos crimes , s'ils n'ont point été expiés par une hum- 
ble et sincère pénitence , nous seront reprochés par la 
bouche de la vérité même , à la face de l'univers. 

Mais sur quoi il faut le plus insister , comme le re- 
marque M. de Fénélôn , c'est sur le malheur qu'il y 
aurait ce de Êiire un cercle continuel et scandaleux 
« du péché à la pénitence, et de la pénitence au 
« péché. 

<c II n'est donc question de se confesser que pour se 
« convertir et se corriger; autrement, les paroles de 
« l'absolution , quelque puissantes qu'elles soient par 
« l'institution de Jésus-Christ, ne seraient, par notre 
« indisposition , que des paroles , mais des paroles fu- 
<c nestes qui seraient notre condamnation devant Dieu, 
(c Une confession sans ch^gement intérieur , bien loin 
(c de décharger une consciince du fardeau de ses pé- 
« chés, ne fait qu'ajouter aux autres péchés celui d'un 
« monstrueux sacrilège. » 
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Ce doit être une règle inviolable parmi les écoliers , 
de ne parler jamais entre eux de ce que le (ionfesseur 
leur a dit , des avis qu'il leur a donnés , de la péni- 
tence qu'il leur a imposée, ni s'il leur a accordé ou 
différé l'absolution. Il faut leur imposer sur tout cela 
un rigoureux silence, et les accoutumer par là à res- 
pecter, comme ils le doivent, la sainteté et le secret 
inviolable du sacrement de pénitence. 

On ne peut pas fixer précisément le temps oîi les 
jeunes gens doivent s'en approcher. Cela dépend du 
besoin des pénitents et de la prudence des confesseurs, 
La règle de se confesser tous les mois est assez géné« 
ralement observée dans tous les collèges, et elle ps^raît 
fort raisonnable. 

3. De la Confirmation, 

La vertu propre de ce sacrement est de communi- 
quer à ceux qui le reçoivent dignement la force né^ 
cessaire pour surmonter les tentations et pour résister 
aux ennemis de notre salut, et c'est ce que les céré- 
monies mêmes qu'on emploie dans ce sacrement nous 
enseignent. « Faites bien comprendre aux jeunes gens, 
ce dit M. de Fénélon , combien nous devons fouler aux 
« pieds les mépris mal fondés, les railleries impies et 
« les violences même du monde , puisque la confirma- 
« tion nous rend soldats de Jésus-Christ pour com* 
«battre cet ennemi. L'évêque, direz-vous, vous a 
« frappés ^ , pour vous endurcir ^contre les coups les 
ce plus violents de la persécution. Il a fait sur vous une 
ic onction sacrée , afin de représenter les Anciens , qui 
« s'oignaient d'huile pour rendre leurs membres plus 

' Il parle du petit soufflet que Févéque donne à ceux qu'il confirme. 
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(c souples et plus vigoureux quand ils allaient au com- 
c( bat. Enfin, il a fait sur vous le signe de la croix, 
« pour vous montrer que vous devez être crucifié 
a avec Jésus-Christ. Nous ne sommes plus , continue- 
a rez-vous, dans le temps des persécutions, où l'on 
« faisait itiourir ceux qui ne voulaient pas renoncer à 
ce l'Évangile; mais le monde, qui ne peut cesser d'être 
a monde, c'est-à-dire corrompu, fait toujours une 
tt persécution indirecte à la piété. Il lui tend des pié- 
« ges pour la faire tomber : il la décrie, il s'en moque; 
(c et il en rend la pratique si difficile dans la plupart 
a des conditions , qu'au milieu même des nations chré- 
*ç tiennes , et où l'autorité souveraine appuie le chris- 
ic tianisme, on est en danger de rougir du nom de 
« Jésus-Christ et de l'imitation de ssl vie. » 

On ne peut trop inculquer cette importante vérité 
aux jeunes gens , dont la plus grande et la plus ordi- 
naire tentation dans le collège, est de craindre les 
discours et les railleries de leurs compagnons ; ce. qui 
montre en même temps la nécessité indispensable de 
leur faire recevoir ce sacrement. Il peut servir comme 
de préparation à l'Eucharistie , et par conséquent la 
précéder de quelque temp^. 

Il serait bon que les principaux eussent un registre 
pour niarqi^er ceux qui ont reçu la confirmation dans 
leur collège , afin qu'on pût y avoir recours dans le 
besoin lorsque les écoliers, dans un âge plus avancé, 
doutent s'ils ont été confirmés. Ce ca« est quelquefois 
arrivé. 

4. De V Eucharistie. 
On doit regarder la première communion des en- 
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fants comme l'action de leur vie la plus importante et 
qui souvent décide de leur salut, et l'on ne peut par 
conséquent y apporter trop de préparation. Il faut lés 
y disposer de loin , leur en parler de très-benne heure , 
la leur représenter comme le plus grand bonheur 
qui puisse leur arriver sur la terre , tâcher d'en exci- 
ter en eux un vif désir, et sur- tout leur bien faire 
sentir quelle pureté, de mœurs demande iune action si 
sainte. 

Il est difficile de fixer le temps de la première com- 
munion; parce qu'il ne doit pas être réglé sur le 
nombre des années, mais sur le caractère d'esprit des 
en&mts, et encore plus sur l'état de leur conscience. 
Il n'y a rien de plus embarrassant ni de plus inquié- 
tant pour un principal , dans la conduite d'un collège , 
que ce qui regarde la matière dont je parle ici , parce 
que les dangers sont extrêmes de part et d'autre , soit 
pour trop avancer , soit pour trop reculer la première 
communion. C'est ici sur-tout qu'il a besoin de^ de- 
mander à Dieu, et pour lui-même et pour les confes- 
seurs, la prudence et la lumière qui leur sont néces- 
saires pour une décision si importante. 
. Le sentiment de M. de Cambrai sur cet article me 
paraît fort sage; et, sans vouloir prescrire de règle à 
personne, je crois pouvoir ici le proposer. « La pre- 
« mière communion, dit-il, me semble devoir être faite 
(( dans le temps où l'enfant , parvenu à l'usage de rai- 
<c soii, paraîtra plu» docile et plus exempt de tout, 
ce défaut considérable. C'est parmi ces prémices de foi 
a et d'amour de Dieu que^ Jésus-Christ se fera mieux 
« sentir et goûter à lui par les grâces de la commu- 
« nion. » Quand donc on trouve réunies dans des en- 
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fatits les qualités dont il est parlé ici, un fonds de 
docilité, une exemption de tout défaut considérable, 
et par conséquent une grande pureté de mœurs , des 
prémices, c'est-à-dire des commencements, quoique 
faibles encore et imparfaits, de foi et d'amour de 
Dieu, on a lieu d'espérer que Dieu bénira une pre- 
mière communion faite eh cet état, et qu'elle servira 
à faire croître et à fortifier de plus en plus de si 
heureuses dispositions. 

Quand au contraire on observe dans les enfants 
des dispositions tout opposées, une indocilité marquée 
qui souffre avec peine les avis et les remontrances , 
des habitudes vicieuses auxquelles des rechutes fré- 
quentes prouvent qu'ils sont fort attachés, nul senti- 
ment de foi, nul indice d'amour de Dieu, pour -lors 
n'est-il pas évident qu'un confesseur prudent et éclai- 
ré doit prendre du temps pour s'assurer, par de sages 
délais , d'un changement sincère et d'une conversion 
véritable ? 

C'est dans ces occasions que les maîtres et les pa-' 
rents, s'ils som véritablement chrétiens, doivent laisser 
aux confesseurs une pleine et entière liberté, et ne 
point gêner la conscience de leurs enfants par des 
interrogations, des plaintes, des reproches, qui peuvent 
avoir de très-funestes suites, et qui souvent donnent 
lieu à l'hypocrisie et à* des sacrilèges. Ils peuvent et ils 
doivent les exhorter avec douceur et sagesse à se dis- 
poser dignement à une action si sainte, mais se re- 
poser du reste sur la lumière et la prudence du con- 
fesseur, qui connaît l'intérieur de l'enfant et n'en 
peut rendre compte à personne. 

J'en dis autant des autres communions pendant le 
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cours de l'année. On doit inspirer aux jeunes gens un 
grand désir de communier souvent : leur faire en- 
tendre que le corps de Jésus-Christ devrait être notre 
pain quotidien ; que les premiers chrétiens appro- * 
chaient très-fréquemment de l'eucharistie, et y puisaient 
cette force et ce courage qui leur étaient alors si néces> 
saires et qui ne le sont pas moins pour nous; et que la 
grande, ou plutôt l'unique douleur d'un chrétien, doit 
être* de se voir privé de la communion par sa faute : 
Unus sit nohis dolor hâc escd prwari. g^ ^j^ 

Il faut en même temps leur bien marquer les dispo- 
sitions nécessaires pour approcher dignement de l'eu- 
charistie ; et sur-tout leur bien faire sentir quel horrible 
crime c'est que de recevoir dans une conscience souillée 
par quelque péché mortel l'auteur même de la sainteté, 
de trahir encore Jésus - Christ par un baiser comme le 
perfide Judas, de le crucifier de nouveau en soi, de 
fouler aux pieds le fils de Dieu , de tenir pour une chose 
vile et profane le sang de l'alliance par lequel il nous 
a sanctifiés , et de faire outrage à J'esprit de la grâce. 
Il n'y a rien qu'on ne doive employer pour inspirer 
aux jeunes gens toute l'horreur possible pour une com- 
munion indigne ; et je trouve qu'ils sont bien heureux 
quand ils remportent du collège un sincère et solide 
respect pour les sacrements. 

\jQ grand danger des communautés et des collèges , 
c'est la crainte des jugements humains quand on ne 
communie point avec les autres dans certains jours de 
fêtes. Un écolier, près de sortir du collège, me vint 
voir la veille de Pâques au matin; et dans la conversa- 
tion il me dit , sans que je lui eusse fait aucune ques- 
tion sur ce sujet, qu'il aurait le bonheur de communier 
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le lendemain. Je l'en félicitai, et lui marquai ma joie, 
ajoutant que j étais persuadé que nul motif Jiumain ne 
l'y portait. Il me fit sentir qu'il n'en était pas tout*à- 
fait exempt. Sur cette première ouverture, je louai ex- 
trêmement sa sincérité et la confiance qu'il marquait 
à un maître à qui il n'ét$it point obligé de se décou- 
vrir, ce qui ne pouvait venir que d'un fonds de reli- 
gion dont je faisais grand cas. L'amitié que je lui té- 
moignais ayant achevé de lui ouvrir.le cœur , il m'a^opa 
nettement que la seule crainte des discours et des ju- 
gements humains le déterminait à la communion le 
lendemain, ne pouvant soutenir de s'en voir. privé un 
jour de Pâques , pendant que plusieurs de ses compa- 
gnons, moins âgés et moins avancés que lui, en appro- 
cheraient. Je lui promis de lui épargner cette confusion. 
Il me remercia les larmes aux yeux, et me dit que je 
lui épargnerais un sacrilège. Je ne manquai pas en 
effet, dans l'instruction de l'après-midi, de prier les 
maîtres et les écoliers de vouloir bien ne pas conunu^ 
nier tous ensemble à la grand'messe, mais de se par- 
tager comme il leur plairait aux basses messes qui se 
diraient dans les chapelles, où personne n'observait 
ce qui ^'y passait. £t cette pratique devint pour moi 
une règle dans la suite. 

5. Des Pratiques de dévotion. 

Il y a certaines pratiques de dévotion courtes et fa* 
ci les , qui ne sont point à charge aux jeunes gens, mais 
qui les avertissent de plusieurs devoirs qu'on néglige 
pour l'ordinaire , et qui les accoutument à faire entrer 
la piété dans la plupart de leurs actions. 

La dévotion à Jésus-Christ doit l'emporter infiniment 
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sur toutes les autres '^'et Ton ne peut inculquer aux 
jeunes gfens trop fortement ni trop fréquemment ces 
paroles de l'Évangile : La vie éternelle consiste à vous Joan. 17,3;. 
connaître , vous qui êtes lé seul Dieu véritable j et 
Jésus 'Christ y que vous a{>ez envoyéi. Elles nous ap- 
prennent que la vraie piété est fondée sur la connais- 
sance de Dieu et sur celle de Jésus-Christ, c'est-à-dire 
de ses mystères, de ses maximes^, et de ses exemples. 
Ce que les évangélistes rapportent de sa divine enfance 
doit leur être parfaitement connu et familier, sur- 
tout ce qu'il fit à l'âge de douze ans dans le temple ;. luc. 2 , 41.. 
circonstance précieuse ^ que Jésus- Christ a voulu qui 
fut conservée dans l'Evangile afin que les jeunes gens Matt. 19,14. 
y trouvassent un- parfait modèle de toutes les vertus 
qui conviennent à leur âge. Il faut souvent le leur re- ^^^ .g 
présenter plein de tendresse pour les enfants , leur im- 
posant les mains et les bénissant avec bonté , leur 
donnant un libre accès auprès de lui , déclarant que le 
royaume des cieux leur appartient, et voulant bien re* 
garder comme fait pour lui tout ce qu'on fera pour 
eux. 

Il faut aussi recommander beaucoup aux enfants la 
dévotion à la sainte Vierge, les exhorter à la prendre 
pour leur mère et leur protectrice dans tous leurs be- 
soins, à solenniser avec une piété particulière toutes 
ses fêtes , et à la prier instamment d'obtenir pour eux 
deux grandes vertus, qui ont fait son caractère propre, 
et qui sont si nécessaires aux jeunes gens, la pureté et 
l'humilité. 

On doit aussi leur recommander la dévotion aux 
saints anges, et particulièrement à leur ange gardien 
qui leur est donné pour veiller continuellement sur 
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eux et sur tous leurs besoins tant corporels que spi- 
rituels , et au saint dont ils portent le nom* et qu'ils 
doivent regarder comme leur patron particulier. De 
petites litanies où Ton fait entrer tous ces noms n'al- 
longent pas de beaucoup la prière. Quand on célèbre 
dans le cours de la semaine la fête de quelque saint 
plus considérable, on en insère le nom dans la litanie 
du soir précédent; «t il est à souhaiter que le princi- 
pal, dans l'instruction du dimanche, annonce ces fêtes 
et en dise un mot. 

Dès que les enfants se réveillent, il est bon qu'ils 
s'accoutument à faire le signe de la croix; et, comme 
si Dieu dans ce moment leur disait, Mon fils y donnez- 
moi votre cœur^ , qu'ils lui répondent : « Je m'offre à 
« vous, ô mon Dieu, de toute l'étendue de mon cœur , 
s Machab. ^ corde mogno et animo volerUL » 

Chaque étude doit commencer par une courte prière. 
Quand les enfants' parlent en public , et font quelque 
exercice , le signe de la croix doit en être le signal et 
le commencement. J'en dis autant pour les maîtres. On 
sait que les premiers chrétiens employaient ce signe 
salutaire en toute occasion. 

Les prières avant et après le repas sont régulière- 
ment observées dans tous les collèges. Quoi de plus 
juste et de plus raisonnable en effet , que de rendre cet 
hommage public à la bonté et à la libéralité de Dieu, 
de qui l'on tient tout , et que l'on doit par conséquent 
remercier de tout? Maintenant, à la honte de notre 
siècle, cette sainte coutume , consacrée par l'usage de 
tous les temps, même chez les païens, s'abolit de plus 
en plus chaque jour parmi nous, surrtout chez les ri- 

V « Praebe , fili mi ^ cor tuum milii. » ( Prov. 23 , a6. ) 


I. 3. 


TRAITA DES ÉTUDES 353 

ches et chez les grands, où il n'en, reste presque plus 
aucune trace, et où il semble qu'on rougirait de pa- 
raître chrétiens. Il faut prémunir les enfants, contre 
cet abus , en les accoutumant , même au déjeuner et au 
goûter , à faire le signe de la croix sur la nourriture 
qu'ils doivent prendre. On prend occasion de les in- 
struire sur ce sujet en leur expliquant ce qui est dit de 
Jésus-Christ, que, j'é^a/2^ mis a table avec les deux 
disciples qui allaient à £mmaûs,;7j9r2ii^^^^>;, le bénit ^ 
et y V ayant rompu, le leur donna. 

Je n'ai pas besoin d'avertir de l'obligation indispen- 
sable où nous sommes de prier tous.les j^i^pour la 
personne sacrée du roi ; le statut de l'université y est 
formel, et il s'observe par- tout exactement. 

Il faut aussi se souvenir des besoins, tant publics de 
la religion et de l'état, que particuliers par rapport 
aux parents et aux amis. 

On ne doit pas oublier, aux qùatre-temps, d'avertir 
les jeunes gens de se joindre aux prières communes de 
l'Eglise, et de demander avec elle à Dieu qu'il lui plaise 
de nous accorder le repentjr et le pardon de nos pé- 
chés, de répandre sa bénédiction sur les fruits de la 
terre, et de donner à son Église de bons pasteurs et 
de bons ministres, qui sont les trois motifs pour les- 
quels ces prières ont été établies. Chacun des trois 
jours après la messe on pourrait s'acquitter de ce de- 
voir. Ut remissionem peccatorum nostrorum nabis do- 
nés : XJtfructus terrœ dore et consen^are digneris : 
Utsacerdotestuiindiiantur/ustitiam '. A chaque article 

' Nous vous prions de nous ac- fruits de la terre : De revêtir vos 
corder le pardon de nos péchés: De ministres de justice et de sainteté, 
nous donner et de nous conserveries 

Tome XXVIII. Tr. des Étud. 2 3 
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les écoliers répondront, Te rogamus, audi nos. \jà 

samedi, jour de l'ordination, on peut ajouter cette 

joann. lo; prière, composéc des paroles de TÉcriture : Domine 

Act 1?* Jesu * , ostium ovium , per qitem si quis introierit scUr 

vaiitur ; bone pàslor^ quinniniam iuam posuisti pro 

09ibus tuis , miserere populorimi , qui sunl qfflicti et 

jacentes sicui oi^es non habentes pastQrem. Messis qui- 

dem. multa , operarii autem pauci. Rogamus ergo te 

dominum messis y ut mittas operarios in messem tucun. 

2\if qui corda nosti omnium, ostende quos elegeris, 

Afnen. 

Lors^i^uelqu'un des parents ou des amis , quelque 
évêque ou quelque magistrat , est dangereusement ma- 
lade, on peut dire tous. les jours à la fin du repas : 
Joann. ix,3. Domi^ç ^, ecce quem amas in/irmatur. Quand il est 
V-4. sQrti du danger, on en remercie Dieu : Agimus tibi 
grattas^ Domine^ y profamulo tuoy cujus infinnitas 
nonfuitadmortem, sedpro.gloria tua. S'il meurt, on 
prie Dieu pour lui après sa mort. 

Quand la sonnette avertit qu'on porte le corps de 
notre Seigneur Jésus -Christ à quelque malade, on se 
met à genoux, et Ton fait les trois prières suivantes, 
dont la première est un acte de foi pour adorer Jésus- 
Christ, la seconde regarde le malade, et par la troi- 


' Seigneur Jésus , qui êtes la porte 
des brebis, et par qw il fiiut entrer 
pour être sauvé; bon pasteur, qui 
avez donné votre vie pour vos bre- 
bis , ayes pitié des peuples qui sont- 
languissants et dispersés comme des 
brebis qui n*ont point de pasteur. 
La moisson est grande, Seigneur; 
mais il y a peu d'ouvriers : noua 
TOUS prions donc , vaus qui êtes le 
maître de la moisson , d'y envoyer 


des ouvriers. Vous qui connaissez les 
cceon df tous les hommes , montrez 
qui son^ ceux que vous avez choisis. 
Nous vous en prions , ô Dieu, qui vi- 
vez et régnez éternellement. Amem» 

' Seigneur, celui que vous aimez 
est malade. 

■^ Nous vous remercions pour vo- 
tre serviteur , dont la maladie h*a 
point été à la mort , mali aeuliément 
j»our votre gloire. 
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sième on demande pour soi-même la grâce de recevoir 

un jour Jésus-Christ en viatique. Tu es Christusfilius Matt.i6,i6. 

Dei vM ^ ... Domine j ecce quem amas infirmatur. Do- j^^^ g 3, 

mine, semper da nobis panem hune, prœsertim in 

hora mortis. 

Chaque écolier peut avertir du jour de sa naissance 
et de son haptême; et Ton prie les autres de s^en sou- 
venir le lendemain à la messe, et d'en rendre grâces 
pour lui et avec lui. 

Ces petites pratiques, fort faciles par elles-mêmes, 
et qui ont lieu en différentes occasions , selon les diffé- 
rents besoins, ne tendent, comme on le voit aisément, 
qu'à inspirer aux jeunes gens du goût pour la piété, et 
à les accoutumer de bonne heure à s'acquitter de cer- 
tains devoirs de religio]fi qui sont ordinairement ignorés 
ou négligés. 


CHAPITRE II. 


DU DEVOIR DES RÉGENTS. 


Après tout ce que j'ai dit jusqu'ici dans cet ouvrage . 
sur la manière d'enseigner, ce qui regarde principale- 
ment les régents , il me reste peu de choses à ajoutei^ 
sur cette matière. Je le réduirai à quatre ou cinq ai*- 
ticleè : la discipline des classes, les exercices qui s'y 
font pour faire paraître lés écoliers, les compositions et 
les actions publiques, les études que doivent faire les 

I Voas êtes le Christ, le fils du donnes-nous toujours ce p^tin, sur- 
Dieu Tirant. . . Seigneur, celui que tout à Theure de la mort. 
TOUS aimes est malade, . . Seigneur, 

a3. 
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maîtres , l'application de tout ce qui^ a été dit à la 
conduite et à Tintérieur des classes. 

ARTICLE PREMIER. 
De la Discipline des classes* 

Elle consiste à contenir les écoliers dans l'ordre , à 
se faire écouter avec silence, et à se faire obéir au 
premier signal ; en quoi sur -tout parait l'autorité du 
maître , qualité rare , mais absolument nécessaire pour 
faire observer une exacte discipline. J'en ai parlé ail- 
leurs. 

J'ai déjà remarqué aussi que l'émulation est le grand 
avantage des classes. On ne peut être trop attentif à 
l'exciter et à l'entretenir parmi les écoliers. Il y a mille 
moyens différents d'y réussir, qui dépendent de l'in- 
dustrie et de l'activité d'un maître zélé pour l'avance- 
ment de ses disciples. Le grand art et la grande habi- 
leté est de savoir inspirer aux médiocres mémeu, de 
l'ardeur pour le travail. 

Mais la partie la plus essentielle de la discipline des 
classes est pour ce qui regarde les mœurs et la reli- 
gion. Ce n'est pas que je croie que les régents en doi- 
vent parler ni longuement ni fréquemment ; ce serait 
le moyen de rebuter les jeunes gens. Mais cet objet 
est le principal motif qui domine dans leur esprit. 
Us ne le perdent jamais de vue , quoiqu'ils n'y parais- 
sent pas toujours attentifs. Us ménagent avec adresse 
toutes, les occasions qui se présentent de faire quelques 
remarques , ou d'établir quelques principes qui y aient 
du rapport. Ce n'est quelquefois qu'un mot dit, ce 
semble , au hasard; mais ce mot^ souvent de grandes 
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suites. C'est ainsi qu'une comparaison tirée des spec- Confess.ie, 
tacles ' par saint Augustin pendant qu'il expliquait en ^^' ^* 
rhétorique un endroit de quelque auteur, servit à ou- 
vrir les yeux à saint Alipe, qui était pour-lors son dis- 
ciple et aimait ces spectacles jusqu'à la fureur. 

Outre ces instructions publiques et communes, le 
régent peut encore beaucoup servir aux écoliers par 
l'attention qu'il a sur leur conduite, par les entretiens 
particuliers qu'il a quelquefois avec eux , par les avis 
qu'il leur donne et les remontrances qu'il leur fait, 
par le soin qu'il prend de les placer en classe auprès 
de compagnons qui ne leur soient point dangereux , 
et par mille autres industries pareilles. 

Un des moyens les plus sûrs de leur être utile , c'est 
d'entretenir commerce avec les parents; de s'informer 
par eux de leur caractère ^t de leur conduite; à la 
première absence d'un écolier , de leur en donner aus- 
sitôt avis pour en prévenir les suites , dont , sans cela, 
on se rend responsable. Cette pratique est sur-tout né- 
cessaire en philosophie, où les écoliers se donnent 
plus de liberté. Je sais que la plupart des parents son- 
gent peu à voir les professeurs, et j'aurai lieu dans 
la suite de parler de cet abus; mais leur noncha- 
lance ne doit point empêcher ni diminuer le zèle de 
ceux-ci. 

Je ferais tort à la probité et à la religion des pro- 
fesseurs, si je m'arrêtais ici à prouver que le soin des 
mœurs fait une partie essentielle de leur devoir. Pen- 

^ « Et forte lectîo'm manibus erat, nuabam , et jucundins et planiiis fîe« 

quam dum exponerem, opportune ret, ciim irrîstone mordaci eonua 

milii videbatur adhibenda similitu- quosillacaptivâsset însania. 
do CÎTGensîum , quo illud , quod insi- 
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ser autrement, ce serait se déshonorer soi-roénie, et se 
dégrader au-dessous des maîtres païens. 

ARTICLE II. 
Faire paraître les écoliers en pubUc, 

Il y a plusieurs manières de former les jeunes gens 
à la parole , et de les faire paraître en public , dont 
chacune peut avoir son utilité. Je n'en rapporterai ici 
que deux , qui sont le plus en usage dans Tuniversité ; 
à quoi j'ajouterai quelques avis et quelques règles sur 
ce qui regarde la prononciation* 

§ I. Des Exercices. 

• 

On appelle ainsi les actions publiques dans lesquel- 
les les écoliers rendent compte des auteurs qu'ils ont vus 
-en classe ou en particulier, et de tout ce qui a fait 
la matière de leurs études. Il faut que cette sorte 
d'exercice ait paru avoir beaucoup d'utilité , et ait été 
tout-à-fait au goût du public , puisqu'en fort peu de 
temps , sans aucune ordonnance de la part de l'uni- 
versité , elle a été adoptée par tous les collèges, qu'elle 
a passé dans les maisons particulières, et qu'elle a pé- 
nétré dans toutes les provinces. 

En effet, c'est la manière la plus simple, la plus na- 
turelle , et en même temps la plus avantageuse , de pro- 
duire les jeunes gens en public , que de leur faire ainsi 
rendre compte des auteurs qu'on leur a expliqués. Par 
là on les tient en haleine pendant toute une année, 
et on les oblige d'apporter beaucoup plus d'attention 
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à leurs études , en leur montrait de loin le public 
comme devant être le témoin et le jug.e du progrès 
qu'ils y auront fait. On leur donne aussi par là une 
honnête hardiesse en les accoutumant de bonne heure 
à paraître en public, à parler devant le monde, à ne 
point fuir la lumière ; et en les guérissant d'une timi- 
dité natui'elle, et pardonnable à cet âge, mais qui se- 
rait un obstacle à une partie du bien qu'ils pourraient 
faire dans la suite, et qui souvent devient invincible 
quand on ne s'est point appliqué dans ces premières 
années à la surmonter. 

Quelques personnes croient qu'on devrait faire parler 
latin dans ces exercices. J'ai été moi-même quelque 
temps dans cette pensée et dans cette pratique ; mais 
l'expérience m'a fait connaître qu'elle était moins utile 
aux jjeunes gens. Le principal but qu'on se propose , 
c'est de les préparer aux emplois qu'ils doivent un jour 
exercer : instruire, plaider, faire le rapport d'une af- 
faire, dire son avis dans une compagnie. Or tout cela 
se fait en français, et, à peu de chose près, de la ma- 
nière dont on parle dans les exercices. D'ailleurs croit- 
on qu'il soit facile ni même possible à un jeune homme 
de s'expliquef élégamment en latin ? Quelle gêne, quelle 
contrainte pour un écolier ! N'est - ce pas lui oter la 
moitié de son esprit, et le mettre hors d'état de pro- 
duire au-dehors ses pensées , en quoi consistent sur- 
tout l'avantage et l'agrément dô ces exercices? Enfin 
nous est - il permis de négliger absolument le soin de 
notre langue, dont nous devons faire usage tous les 
jours , et de donner toute notre application à des 
langues mortes et étrangères ? Le sentiment du public 
sur ce point n'a pas été douteux. 
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Il s'agit maintenant de saroir de quelle manière ou 
doit faire ces exercices. Le moyen sûr d'y réussir, 
comme en toute autre chose, c'est d'y mêler l'agréable 
à l'utile : 

Omne tulit pnnctum , qui miscuit utile dulci. 

L'utile doit marcher avant tout, c'est-à-dire qu'un 
jeune homme doit avoir étudié avec soin l'auteur sur 
lequel il entreprend de répondre, rendre compte des 
difficultés qui s'y trouvent, éclaircir les endroits obs- 
curs, faire sentir la force et l'énergie des expressions 
et des pensées , et tâcher de rendre dans la traduction 
qu'il en fera de vive voix le sens et les beautés de l'o- 
riginal. 

S'il s'agit de grec, sur-tout dans les commencements , 
il faut que le répondant soit en état de rendre raison 
de chaque mot, où il esf:, en quel cas et pourquoi, en 
quel temps , en quel mœuf, quelle est sa signification 
et sa racine , et qu'il punisse sur*le-champ former tous 
les temps d'un verbe conformément aux règles de sa 
grammaire. J'en dis autant, à proportion, d'un auteur 
latin par rapport aux commençants. Ils doivent aussi 
avoir quelque, teinture des histoires qui y sont rappor- 
tées, et de la situation des villes et des fleuves dont il 
y est parlé, aussi -bien que des fables s'il s'y en ren- 
contre. Dans les classes plus avancées, ces eonnais- 
sances doivent avoir plus d'étendue. 

Voilà ce que j'appelle le fond des exercices , ce qui 
en fait la base , ce qu'il faut toujours supposer , qui 
est de bien posséder les auteurs et les matières sur quoi 
l'on répond. Mais il ne faut pas s'en tenir là ; et l'ha- 
bileté d'un maître , par rapport à ces exercices, est 
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d'y savoir jeter de ragrement , et d'éviter une triste 
sécheresse qui les fait languir et les rend ennuyeux 
à l'auditeur. 

Deux choses, ce me semble, peuvent sur-tout con- 
tribuer à faire goûter ces exercices. La première est 
que le répondant s'applique particulièrement à faire 
sentir et remarquer les beautés de l'auteur qu'il ex- 

' plique ; c'est sur quoi je me suis fort étendu dans le 
premier volume de cet ouvrage. La seconde , qu'il fasse De rëdition 
des réflexions judicieuses sur les faits et les histoires 
aussi-bien que sur lés maximes qui se rencontrent dans 
les livres dont il rend compte ; et c'est sur quoi j'ai 
essayé de donner quelques modèles dans ce second vo- 
lume. J'ai toujours observé que ces deux choses plaisent 
extrêmement à l'auditeur, parce qu'elles marquent, du 
coté du jeune homme , du goût et du jugement ; et c'est 
de quoi l'on fait le plus de cas , et à quoi effectivement 
les maîtres doivent s'appliquer davantage. 

Je crois donc qu'outre l'étude foncière dont j'ai parlé , 
qui fait l'utile et le solide des exercices, on peut prépa- 
rer quelques endroits d'une manière particulière ; don- 
ner sur cela aux écoliers quelques cahiers qu'on leur 
£iit lire plusieurs fois avec attention , et même appren- 
dre par cœur, sur -tout dans les commencements. On 
sent bien que des endroits préparés ainsi avec soin par 

''un maître habile doivent plaire beaucoup plus que ce 
qu'un jeune homme dirait de lui-même sur-le-champ. 
Il apprend et s'accoutume par là à bien penser et à 
bien parler ; et il y joint des réflexions qui viennent de 
son propre fonds, auxquelles cehii qui interroge donne 
lieu par des questions qu'il lui fait. Mais je ne pense, 
pas qu'il soit à propos de charger la mémoire des jeunes 
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gens d'un grand nombre de cahiers de cette sorte ^ de 
peur que, se reposant sur le travail d'autrui , ils ne 
fassent point d'efforts de leur côté, et ne négligent l'é- 
tude de l'auteur même sur lequel ils doivent répondre. 

Il y a une manière d'interroger qui contribue beau- 
coup à faire paraître le répondant , et d'où l'on peut 
dire que dépend tout le succès d'un exercice. Il ne 
s'agit pas pour^lors d'instruire l'écolier , encor/e moins 
de l'embarrasser par des questions recherchées et dif- 
ficiles, mais de lui donner lieu de produire au-deliors 
ce qu'il sait. Il ùait sonder son esprit et ses forces ; ne 
lui rien proposer qui soit au-delà de sa portée, et à 
quoi l'on ne doive raisonnablement présumer qu'il 
pourra répondre; choisir les beaux endroits d'un au- 
teur, sur lesquels on peut être sûr qu'il est mieux pré- 
paré que sur tous les autres, et qui par leur beauté 
intéressent davantage l'auditeur : quand il fait un récit, 
ne l'interrompre point mal à propos , mais le lui lais- 
ser continuer de suite jusqu'à ce qu'il soit achevé; 
proposer alors ses difficultés avec tant de netteté et 
tant d'art, que l'écolier, s'il a un peu d'esprit, y dé- 
couvre la solution qu'il en doit donner : avoir pour 
règle de parler peu , mais de faire parler beaucoup le 
répondant; enfinsonger uniquement à le faire paraître 
en s'oubliant soi-mpme*, par où l'on ne manque jamais 
de plaire à l'auditoire et de s'attirer son estime. ^ 

La matière ordinaire des exercices doit être ce qu'on 
explique en classe pendant le cours de l'année , en sorte 
que, pour s'y bien préparer, il suffise presque de se 
rendre bien attentif aux leçons du professeur. "Un éco- 
lier plus laborieux, et qui a des secours part7culiers , 
peui y ajouter quelque chose ; et en cela son zèle est 
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fort louable, pourvu* que ce travail extraordinaire ne 
nuise point aux devoirs essentiels de la classe. 

Je voudrais, quelque auteur quon expliquât, sur- 
tout s'il est grec, qu'on établît pour règle, dans les 
exercices, de commencer par faire expliquera l'ouver- 
ture du livre ^ et que l'écolier marquât en peu de mots 
de quoi il s'agît dans les endroits sur lesquels il serait 
tombé. C'est le moyen d'obliger le répondant d'être éga- 
lement prêt sur tout , et de prouver aux auditeurs que 
les exercices se font de bonne foi. 

Ce fondement une fois posé, je le répète encore, il 
faut employer tous ses soinè pour répandre de l'agré- 
ment dans les exercices. On a vu souvent des auditoires 
assez nombreux prêter une attention étonnante pen- 
dant un assez long temps , parce que les choses y étaient 
traitées d'une manière fort intéressante. 

Un jeune homme répond sur l'Evangile grec selon 
saint Luc. Après que , pour faire ses preuves , il a ex- 
pliqué, comme je l'ai dit, quelques lignes de coté et 
d'autre à l'ouverture du livre, il s'arrête aux histoires 
les plus remarquables , par exemple à celle de Lazare 
et du mauvais riche. Il en fait le récit , en y mêlant 
les passages latins, et même grecs, de l'É^vangile , qui 
renferment quelque belle -maxime. Factum est ut mo^ Luc. i6,i>a. 
reretur mendicus^ et portaretur ab angelis in sinum 
Abrahœ, Morluus est autem dwes^ et sepultus est in 
inferno,.., Crucior in hacflamma. Et dixit illi Abra- r. a4, 25. 
ham : Filiy, recordare quia recepisti bona in vita tua y 
et Lazarus similiter mala; mine autem hic consolatur^ 
tu vero cruciarisy etc. On demande à l'écolier lequel 
il aurait mieux aimé être, ou du riche, ou de Lazare : 
il n'hésite pas sur le choix. On lui en demande ensuite 
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les raisons ; Tendroit milnie qu'il explique les lui fournit. 
Par là on le met sur les voies, et on lui donne lieu de 
tirer de son propre fonds , ou du moins du livre qu'il 
a entre les mains, des réflexions très -solides sur les 
principales circonstances de cette histoire. A cette oc- 
casion, on lui fait rapporter tout ce qui est dit dans le 
même Évangile sur la pauvreté et sur les richesses. Il 
est aisé de comprendre combien , sous le prétexte d'en- 
seigner la langue greccpie à un jeune homme, on lui 
peut mettre d'excellents principes dans l'esprit. On 
voit toujours les auditeurs sortir extrêmement contents 
de ces sortes d'exercices. 

Quand les écoliers répondent sur Quinte-Curce , sur 
Salluste, sur Tite-Live, sur quelques Vies de Plutarque , 
combien y a-t-il de réflexions à faire sur les actions 
des grands hommes dont il y est parlé ! Il n'est pas 
étonnant que des auditeurs qui ont du sens et du goût 
soient charmés d'entendre dire de si belles choses à 
des jeunes gens , et de leur voir faire usage de ce qu'il 
y a de plus beau et de plus solide dans les auteurs 
anciens. 

Un des exercices qui réussissent le mieux, et qui plai- 
sent davantage au public, est sur la rhétorique. On 
fait lire à un jeune homme des endroits choisis de Ci- 
céron et de Quintilien^ où les grands principes d'élo- 
quence sont établis ; et on les lui fait apprendre ^ar 
cœur pendant le cours de l'année, à la place des le- 
çons ordinaires. On lui en fait faire l'application à des 
harangues de Démosthèn^ et de Gicéron , qu'on lui a 
auparavant expliquées avec soin. On l'oblige de marr 
quer la différence du style et du caractère de ces deux 
grands orateurs, qui ont toujours été regardés comme 
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les modèles les plus parfaits de l'éloquence. Des plus 
habiles avocats du parlement , qui assistèrent en grand 
nombre, à un pareil exercice que faisait le fils d'un 
illustre magistrat ' , en sortirent extraordinaireipent 
conteilts; et il est vrai que le répondant parlait avec 
toute la grâce que Ton peut désirer. 

On vient de faire tout récemment dans un collège 
l'essai d'un nouvel exercice , qu'on a lieu d'espérer qui 
aura des suites avantageuses par l'heureux succès qu'il 
a eu. 11 regarde la langue française. On avait fait lire 
à deux jeunes frères ^ , dont l'un étudiait en cinquième , 
et l'autre en troisième , des remarques sur cette langue, 
extraites avec choix et discernement de plusieurs livres 
qui traitent de cette matière. Ils en ont fait l'applica- 
tion à plusieurs endroits tirés de Fhistoire de Théodose 
par M. Fléchier, qu'on leur a proposés à l'ouverture 
du livre , et ils y ont fait observer en même temps , 
comme cela se pratique en expliquant un auteur latin , - 
ce qui s'y trouve de plus beau et de plus remarquable, 
soit pour les pensées et les expressions, soit pour les 
principes et la conduite de la vie. Cette interrogation, 
ajoutée aux autres matières qui composent cet exer- 
cice, a paru être fort du goût du public, et a fsiit dé- 
sirer qu'elle fût mise dans la suite en usage. N'est -il 
pas raisonnable en effet de cultiver avec quelque soin 
l'étude de notre langue propre et naturelle, pendant 
que nous donnons tant de temps à celle des langues 
anciennes et étrangères ? 

^ Le fils aîné de M. de Fleiirj >^ Fils du mjème magistrat, 

procoreur-général . 
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§ II. Des Tragédies. 

Voici un genre d'exercice fort ancien dans l'univer- 
sité , qui est encore en usage dans plusieurs collèges , 
et que d'autres ont entièrement abandonné. Sans pré? 
tendre condamner ceux de mes confrères qui pensent 
autrement que moi sur cette matière , ce qui ne m'ap- 
partient point , je ne puis m'empêcher d'approuver ex- 
trêmement la conduite de ceux qui ont cru devoir re- 
noncer absolument à la coutume d'exercer les jeunes 
gens à la déclamation en leur faisant réciter des tra- 
gédies, parce qu'il me semble que cette coutume en- 
traîne après elle beaucoup d'inconvénients. 

1 . Quelle charge, quel fardeau pour un régeat, d'a- 
voir à composer une tragédie ! La profession n'est-elle 
pas assez dure par elle-même, sans en appesantir encore 
le joug par un travail si triste et si ingrat? 

2. J'appelle triste et ingrat un travail dont on ne 
peut presque pas se promettre un heureux succès.. On 
sait ce que coûtaient à- M. Racine les pièces de théâtre 
qu'il nous a laissées; et cependant, outre un génie 
admirable pour la poésie et des taletits singuliers pour 
le théâtre, il avait tout son temps à lui. Que doit -on 
attendre d'un régent , d'ailleurs fort occupé , et qui peut 
avoir tout le mérite de sa profession sans avoir le ta- 
lent de faire de bons vers français, moins encore celui 
de faire de grands poëmes? 

3. S'il y a quelque chose capable de ruiner la santé 
d'un profSîsseur, c'est d'exercer à la déclamation , pen- 
dant un temps assez considérable , huit ou dix écoliers. 
Il faut , comme le dit Juvénal des maîtres de rhétori- 
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que, avoir une poitrine de fer pour résister à une fa- 
tigue si accablante : 

Declamare doces , ô ferrea pectora , Vecti ! 

J'en appelle à l'expérience. 

4. Il arrive souvent que les écoliers, sous prétexte 
de se préparer à la tragédie, abandonnent ou négli- 
gent pendant près de deux mois le devoir essentiel de 
la classe; ce qui n'est pas un petit inconvénient. 

5. Je n'insiste point sur la dépense qu'entraînent 
nécessairement les tragédies , ni sur la peine qu'on a 
souvent à trouver des acteurs, qui se croient quelque- 
fois en droit de faire la loi au professeur parce qu'il 
ne peut se passer d'eux. 

6. Encore si les jeunes gens tiraient de cet exercice 
un profit solide et durable! Mais il faut, pour l'ordi- 
naire, que, le lendem^ain du jour où la tragédie a été 
représentée^ on oublie tout ce qu'on s'est bien donné 
de la peine à apprendre par cœur. 

On a prétendu remédier à une partie de ces incon* 
vénients en choisissant des tragédies composées par les 
plus habiles auteurs , et en les accommodant au théâtre 
des collèges, c'est-à-dire en retranchant de ces pièces 
les personnages de femmes; et il faut avouer qu'on y 
a réussi en partie , et que par là on remplit la mémoire 
des jeunes gens d'excellents morceaux de poésie qui 
peuvent beaucoup servir à leur former l'esprit et le 
goût. 

7. Mais il peut y avoir dans cet usage-là même un 
défaut , qui est commun aux bonnes et aux mauvaises 
tragédies. Quintilien observe ^ , après Cicéron , qu'il y 

' « Ne gestus quideiu omnîs ac motus a comœdis petendus est. Quan- 
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a une grande difierence entre la prononciation des: 
comédiens et celle des orateurs, quoique Ton doive 
convenir que Tune peut servir à l'autre. Si cela est , 
pourquoi exercer les jeunes gens dans une manière de 
prononcer qu'il faudra nécessaire^nent qu'ils évitent 
quand ils auront à parler en public ? 

8. Une des grandes peines du régent dans cet exer- 
cice (je l'ai plusieurs fois éprouvé, et je ne suis pas 
le seul), c'est de contenir dans l'ordre les écoliers 
qu'on est souvent obligé de réunir ensemble, et sur 
lesquels il est difficile de veiller comme on le doit , 
le soin de former à la déclamation ceux qui parlent 
actuellement demandant l'attention du maître tout 
entière. 

9. Je finis, pour abréger, par l'inconvénient qui 
doit paraître le plus grand, parce qu'il peut nuire à la 
piété et aux mœurs; c'est le danger qu'il y a que cette 
sorte d'exercice ne fasse naître dans l'esprit des maî- 
tres et des écoliers , comme cela est assez naturel , le 
désir de s'instruire par leurs yeux de la manière dont 
on doit déclamer les tragédies, de fréquenter pour 
cela le théâtre , et de prendre pour la comédie un 
goût qui peut avoir des suites bien funestes , sur-tout 
à cet âge. 

Ce qui contribue le plus, si je ne me trompe, à 
conserver les tragédies, c'est que plusieurs les regar- 
dent comme le seul moyen de donner à Jk distribution 
des prix une certaine solennité nécessaire pour exciter 
et pour entretenir parmi les jeunes gens l'émulation , 
qui est un des grands avantages des collèges. A cela 

quam enim utrumque eorum ad orator , plurîmàm tamen aberit a 
quemdam modum praestare débet scenico. . . (QuiHT.lib. i, cap. xi.) 
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je ne pui* opposer une meilleure réponse que j'expé- 
rience même. Par vu, pendant plus de vingt ans de 
suite, distribuer les prix dans un . efxerci:Ce ordinaire 
avec une très-grande célébrité et un très^grand con- 
cours de personnes choisies et distinguées, qui pendant 
tout l'exercice gardaient .un profond silence; ce qui 
n'arrive pas toujours quand on représente des pièces 
de théâtre. Cela n'est point particulier à un collège. 
Il y en a plusieurs. où ces exercices se. font avec beau- 
coup d'éclat; et tout récemment il s'en .est fait un au 
collège de la Marche , pour la distribution des pvix , 
où l'auditoire était très-nombreux et très-choisi, et où 
le répondant ^ s'est acquis une grande réputation. 

Toutes ces raisons , jointes ensemble, me font croire 
que la tragédie convient moins aux jeunes gens que 
les autres eji;ercices dont j'ai parlé. -Mais , comme les 
sentiments doivent être libres, çt qu'ils sont partagés 
sur ce; sujet, je n'ai garde de blâmer ceux qui retien- 
nent l'ancien usage en y. apportant toutes les. préoau- 
tions nécessaires» 

Une. desr plus essentielles, ce me semble, est de ne 
point ^ire entrer dans les tragédies la passion de 
l'amour, quelque honnête et légitime qu'elle puisse pa- 
raître. « Tout ce. qui. peut faii;e sentir j'amour, dit Éducation 
ce M. de Fénélon, plus il est adouci et. enveloppé, plus 
« il me parait dangereux. » M. de La Rochefpucault 
pense de même. «Tous les grands .divertiss^m^nts,ditr 
« il, sont dangereux pour la vi^ chrétienne; mais., énjLçe 
« tous ceux que le monde a inventés, il n'y en a pojint 
« qui soit plus à craindre que la comédie. C'est une 

' Cétaît le fils de M. de Fieubet, conseiller au parlement. 
Tome XXVlll, Tr. des Étud. 2 4 


des Filles. 
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« peinture si naturelle et si délicate des passions, 
fc qu'elle les anime et les fait naître dans notre cœur, 
a et sur-tout celle de l'amour, principalement lor$({u'on 
a se représente qu'il est chaste et fort honnête ; car 
<!c plus il paraît innocent aux âmes innocentes, et plus 
ff elles sont capables d'en être touchées , etc. » 

Je ne parle point ici du ballet et de la danse, qui 
servent quelquefois d'accompagnement à la tragédie , 
parce que cette coutume n'a point lieu dans l'univer- 
sité* 

41 s'y était glissé un abus encore plus intolérable , 
et défendu expressément par la loi de Dieu ^ (je ne 
sais pas quelle en était l'origine), et qui a duré Icmg- 
temps ; c'était de travestir Jes jeunes gens en femmes 
dans les tragédies. Âvait-on pu ignorer, pendant tant 
d'années , qu'une telle coutume , pour me servir des 
termes de l'Écriture , était abominable devant Dieu ? 
L'impimdence de quelque personne, peut-être peu in- 
struite ou peu religieuse, l'aura d'abord introduite. 
On a suivi après , sans réflexion , un usage qu'on a 
trouvé établi. Dès que l'université l'a défendu, tout le 
monde a ouvert les yeux , et s'est rendu à uli règle- 
ment si sage et si nécessaire. Ceux qui y eurent le 
plus de part y furent principalement déterminés par ce 
qu'ils avaient entenc^u dire d'un professeur fort habile 
et encore plus homme de bien ^ , qui témoigna en mou- 
rant une peine extrême d'avoir suivi cette coutume , 
qu'il savait avoir été pour quelques écoliers une occa- 
sion de dérèglement. C'est là le temps et la situation 

' M Non induetur mulier veste qui facit haec. » (Deut. 2a, 5.) 
virili , nec vir utetur veste femineâ : > M. de Belleville , professeur de 

âbominabilis enim apud Deuni est rhétorique au collège du Plessis. 
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où il faut se placei* pour juger sainement de ce qui 
est à suivie ou à éviter. 

II s'est fait depuis peu *dan$ le collège de FEsquile , 
à Toulouse, confié aux soins des révérends Pères de 
la Doctrine Chrétienne, un changement qui a rap-< 
poi:t à la matière que j'ai traitée au Commencement 
de cet article; et je crois en devoir ici faire part au 
public. 

La distribution des prix , établie Sagement dans tou- 
tes les écoles pour animer les jeunes gens à Pétude 
par la vue d'une récompense honorable', se faisait de 
temps immémorial dans le collège de l'Esquile après 
la représentation d'une tragédie ^ comme dans près-* 
que tous Jes collèges des autres villes et provinces du 
royaume. Ce sont messieurs les capitouls de Toulouse 
qui président, au nom de toute la ville, à cette distri» 
bution, laquelle se fait avec beaucoup de pompe et 
de solennité; ce qui marque qu'on y regarde le soi» 
de l'éducation de la jeunesse comme un objet public, 
et comme une des parties les plus essentielles d'un bon 
gouvernement. 

Les professeurs de rhétorique de ce collège, uni^ 
quement attentifs à l'avancement de leurs disciples, 
voyaient avec peine depuis long- temps les inconvé- 
nients attachés à la représentation des tragédies ; mais' 
une retenue naturelle à des personnes inodestes, et 
qui se défient de leur propre sentiment, les empê- 
chait de se déclarer contre une coutume si ancienne 
et si générale. Enfin, néanmoins, l'amour du bien 
public les rendit plus hardis, et ils proposèrent de 
substituer à la représentation de la tragédie un exer-> 
cice littéraire, tel qu'ils apprenaient qu'il s'en faisait 

24* 
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daas la plupart des collèges de l'université de Paris. 
Comme le changement proposé regardait Fintérêt pu- 
blic, il se tînt, le i3 mai r738, une assemblée gé- 
nérale de tout le corps de, la bourgeoisie. Ces sortes 
d'assemblées sont présidées par deux commissaires du 
parlement , et messieurs les gens du roi y assistent et 
y opinent Celle dont il est ici question était fort nom- 
breuse et choisie. Entre plusieurs personnes qui opi- 
nèrent sur la matière proposée, M. Lardos, célèbre 
avocat, homme de lettres, et généralement estimé, fit 
un /excellent discours dans lequel, après avoir exacte- 
ment détaillé la manière dont les prix avaient été dis- 
tribués jusqu'alors, et comment on s'était gratuitement 
imposé le joug de la tragédie , il fit toucher, au doigt 
combien il y avait à gagner dans le changement que 
les Pères de l'Ësquile proposaient. Messieurs les magi- 
strats du pariement approuvèrent fort le sentiment de 
l'avocat cité plus haut. Ainsi il fut décidé ce jour- là 
que la tragédie serait supprimée, et que l'on nommerait 
des commissaires pour concerter avec les Pères de l'Ës- 
quile la nature de l'exercice qui en tiendrait lieu dans 
la suite. Les contmissaires furent nommés, et pris par- 
mi les bourgeois, selon l'usage, par le commissaire 
du parlement , qui ne manqua pas de mettre de leur 
npmbre l'avocat qui avait si bien parlé. Messieurs les 
eapitouls donnèrent jour pour le sept de juin suivant; 
et ce fut alors qu'avec eux et les quatre commissai- 
res nommés , et les Pères de l'Ësquile , on régla tout 
ce qui regardait le nouvel exercice public, où désor- 
mais devait se faire la distribution des prix. Messieurs 
les eapitouls et commissaires déclarèrent tous, en opi- 
nant, qu'ils acceptaient sans aucun changement le pro- 
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jet que les Pères avaient proposé , et qu'ils se croyaient 
obligés de les remercier d'avoir feit nne p£oposition si 
utile à la ville. C'est ainsi que Fafïaire fut terminée; 
et les deux exercices qui se sont faits depuis en con- 
séquence, en 1738 et 1739, ont convaincu le public 
de la sagesse et de l'utilité de cette délibération. L^ 
distribution des prix s'est faite dans ces deux exer- 
cices avec Beaucoup plus de paix et de dignité que 
du temps des tragédies , et l'assemblée était bien plus 
choisie* - ' 

Je ne puis le dissimuler, un teldiàngement, 'dan$ 
une grande et puissante ville comme Toulouse^ m'a 
causé un sensible plaisir; et la maturité avec laquelle 
la chose a été examinée, et décidée contre le préjugé 
de la coutume et d'un usage ancien, me confirme dans 
ce que j'ai toujours pensé sur ce sujet ^ en même temps 
qu'elle me donne lieu d'admirer la prudence, le bon 
sens , l'amour du bien public , qui ont animé dans cette 
occasion les magistrats et les habitants ^e Toulouse. 
Je sais que des personnes, aussi distinguée$ dans Tou« 
louse par leur rang que par leur esprit et leur bon 
goût, ont beaucoup contribué à ce changement, étant 
fort en état de donner conseil sur les exercices litté* 
raires, dont l'un d'eux ^ au moins a fait autrefois à 
Paris une si heureuse expérience. Je souhaite que cet 
établissement réussisse de plus en plus à Toulouse, et 
il me semble qu'on a tout lieu de l'espérer; et je sou-r 
haite fort aussi qu'un exemple si utile ait beaucoup 
d^mitateurs.' 

' M. le président de Caulet, 
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§ III. De la Prononciation. 

J'ai ptomis de dire lin mot de la prononciation , 
qui fait partie de la rhétorique; et c'en est ici le lieu. 
H est à craindre que les maîtres ne la négligent trop , 
et pour eux-mêmes, et pour leurs disciples. On doit, 
sur-tout dans les classes plus élevées , prendre chaque 
semaine un jour pour y exercer les jeunes gens à la 
déclamation pendant l'espace au moins d'une demi- 
heure. J'ai vu pratiquer assez régulièrement cette cou- 
tume pendant que j'étais écolier; et je m'y suis con- 

Lib.ii,c.3. formé étant devenu maître. Le traité de Quintilien sur 
la prononciation est court, mais excellent, et il peut 
•être fort utile aux maîtres, en y joignant celui de Ci- 

DeOr«t.i.3, cérou. Il y cu a uu autre en français, mais manuscrit, 
I -M7. ^^. yjgjj|. j^ fameux M. Lenglet * , qui excellait dans 

l'art de prononcer, encore plus que dans tout le reste. 

Je n\e servirai de ces différents traités pour donner sur 

la pronoîiciation les règles les plus générales, et qui 

sont le plus d'usage. 

id.ibid, La réponse de Démosthène sur ce qu'il jugeait te- 

QnmiiU.ii, ^^^ '^ premier rang dans l'éloquence est connue de 
cap. 3. |.j^yj. jg ^Qnjg . gi; elle niontre que ce grand homme 

regardait la prononciation , non-seulement comme la 
plus importante qualité de l'orateur, mais, en un cer- 
tain sens, comme Tunique. En effet, c'est cette qua- 
lité dont le défaut peut le moins se couvrir, et qui est 
le plus capable de couvrir les autres ; et Ton vbit sou- 
vent qu'un discours médiocre , soutenu de toute la 

' M. Lenglet tenait ce traité d*un célèbre acteur de son temps , nommé 
llorîdor. 
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force et de tous les agréments ^e Faction , fait plus 
d'effet que le plus beau discours qui en est dénué. 

L'action est composée de deux parties, qui sont 
la voix et le geste , dont l'une frappe les oreilles , et 
l'autre les yeux , deux sens par lesquels nous faisons 
passer nos sentiments et nqs pensées dans l'ame des 
auditeurs. 

< 
I. De la Voix. 

Quintilien donne à la voix et à la prononciation les 
mêmes qualités qu'au discours même. 

1. Elle doit être correcle^ , c'est-à-dire exempte dç 
défauts, en sorte que le son de la voix et de la pro- 
nonciation ait quelque chose d'aisé , de naturel , d'a- 
gréable, accompagné d'un certain ^ir de politesse et de 
délicatesse, que les Anciens nommaient urbanité ^ qui 
consiste à en écarter tout son étranger et rustique. 

2. La prononciation doit être claire \ à quoi deux Qnintii. 
choses contribueront. La première , c'est de bien arti- 
culer toutes les syllabes; car souvent on mange les 

unes , et on ne fait que glisser sur .les autres. Mais le 
défaut le plus ordinaire , et qu'on doit éviter avec le 
plus de soin , c'est de ne point assez appuyer sur les 
dernières syllabes, et de laisser tomber sa voix à la fin 
des périodes^ Comme il est nécessaire de faire sentir 
chaque mot ^ , rien aussi n'est plus désagréable ni plus 
insupportable qu'une prononciation lente et traînante, 

* « Em'etulata erit , id est vido ' « Ut est autem necessaria Terbo- 

carebit, si fuerît os facile, emeoda- ram explanatio, ita omnes compu- 

timiy jucundum, arbanum : îd est^ tare et vehit annumerare Utteras , 

in qaonuUa neqiie rusticitas, neque molestum et odiosun. » (Idem.) 
peregrinitas resonet. » (Quint. ) 
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qui appelle ; pour ainsi dire, toutes les lettres , et 
semble les compter les unes après les autres. 
QumtU. La Seconde observation est de savoir soutenir et 

feuspendre sa voix par différents repos et différentes 
pauses qui composent une même période; Un exemple 
rendra la chose plus sensible ; je Id tire d'un autre 
endroit de Quintilien. Lés points marquent ici les re- 
id..i.9,c.4. pos. jinimadvertij judices... omnem accusatoris ora- 
tionem... in duos... dwisam esse partes. Cette courte 
période ne renferme qu'un sens unique , qui ne serait 
distingué par aucune virgule, sans le mot judices, 
qui est une apostrophe ; cependant la cadence, l'o- 
reille, là respiration même, demahdeilt différents repos, 
qui font tQut l'agrément de la prononciation. En accou- 
tumant les écoliers à faire ces pauses dans la lecture, 
même où il n'y a point de virgule, on leur apprend 
en même temps à bien prononcer. 
Idem. 3. Oh appelle prononciation ornée celle qui est 

secondée d'tm heureux organe , d'une voix aisée, 
grande , flexible , ferme , durable , claire , sonore , 
douce et entrante. Car il y a une voix faite pour l'or 
raille, non pas tant par ison étendue que par une fa- 
cilité à se laisser manier comme où veut; siisceptible 
de tous les sons, depuis le plus fort jusqù*a1i plus 
doux , depuis le plus haut jusqu'au plus bas ; sembla- 
ble à un instrument monté de toutes ses cordes , qui 
rend tel son qu'il plaît à la main d'en tirer '. Outre 
cela, il faut une grande force de poitrine, et des pou- 
mons capables de fournir aux plus longues périodes, 
et d'y fournir long-temps. 

' « dunes Toces, ut nervi in fi- quoque «uht puisse. » {Ctc.de Orat. 
dibus, ita sonant, ut a motu animi lib. 3, n. ai6.) 
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Ce n'est pas par.de violents efforts, ni par de grands 
éclats, qu'on vient à bout de se faire entendre, mais 
par une prononciation nette , distincte , soutenue. 
L'habileté consiste à savoir ménager adroitement les 
différents ports de voix, à commencer d'un ton qui 
puisse hausser et baisser sans peine et sans con- 
trainte, à conduire tellement sa voix qu'elle puisse 
sC' déployer tout entière dans les endroits où le dis- 
cours demande beaucoup de force et de véhémence , 
et principalement à bien étudier et à suivre en tout la 
nature. 

L'union de deux qualités oj^osées, et incompatibles 
en apparence, fait toute la beauté de la prononcia*- 
tiont l'égalité et la variété. Rar la première, l'orateur 
soutieift sa voix et en règle l'élévation et l'abaissement 
sur des lois fixes qui l'empêchent d'aller haut et bas, 
comme au hasard, sans garder d'ordre ni de, propor- 
tion. Par la seconde, il évite un des plus considérables 
défauts qu'il y ait en' iftatière de pronoriciation , je 
veux dire une ennuyeuse monotonie : et il y jette 
au contraire une agréable variété^ , qui réveille, qui 
soutient, qui charme les auditeurs; semblable en cela 
aux peintres * , qui , par une infinité de nuances et de 
teintes presque toutes imperceptibles, et par l'heureux 
mélange du clair et de l'obscur, savent donner du re- 
lief à leurs tableaux , et y garder les justes proportions 
que chaque partie demande. Quintilien fait l'applica- 
tion de cette dernière règle à la première période de 


^ «Ad aures nostras et aetionis ' «Ui sunt actori , ut pictori, 

suavitatem , quid est TÎcissitudîne , expositi ad variandum colores, n 

et varîetate, et commutatione ap- (Id. ibSd. n. 217.) 
tins ?» (Id. ibid. n. 325.) 
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l'exorde du beau plaidoyer de Cicéron pour Milon. Cet 
endroit mérite d'être lu aux jeunes gens. 

Il y a un autre défaut non moins considérable que 
celui de la monotonie, et qui en tient beaucoup aussi, 
c'est de chanter en prononçant. Ce chant consiste à 
baisser ou à élever sur le même ton plusieurs membres 
d'une période , ou plusieurs périodes de suite , en sorte 
que les mêmes inflexions de voix reviennent fréquem- 
ment et presque toujours de la même sorte. 
Quintii. 4« Enfin la prononciation doit être proportionnée 
aux sujets que l'on traite; ce qui paraît sur-tout dans 
les passions , qui ont toutes, s'il est permis de. par- 
ler ainsi, un langage propre et un ton particulier ' : 
car auti*e est celui de la colère, autre celui de la com- 
passion, et ainsi du reste., Pour les bien exprimer, 
il faut commencer par les ressentir^; et. pour cela se 
représenter vivement les choses, et en être touché 
comme si elles se passaient en nous<-mên]es. De cette 
sorte la voix, comme interprète de nos sentiments, 
portera sans peine dans l'esprit des auditeurs la même 
disposition qu'elle aura prise' dans le fond de notre 
cœur ;• car, fidèle image de l'ame , elle reçoit toutes 
les impressions, tous les cliangements ^, dont l'ame 
elle-même est susceptible» Ainsi dans la joie elle est 
claire, pleine, coulante ; dans la tristesse, au con- 
traire , elle est traînante , basse et sombre. La colère 
la rend rude , impétueuse , entrecoupée. Quand il 

X M Omnis motas ahlmi suum tanquam veris moveri. Sic velut me- 

quemdam a natura habet yoltum , dia vox , quiftm habitum a nobîs ac- 

et sonum , et gestum, etc. «» (Cic. ceperit,hunc judicumanimis dabit. 

«/«Orar.lib. 3, n. 216-219.) Est enim mentis index, et Teint 

> «In hift primiim est benè ai&ci, exemplar ; ac totidem , quo^ illa» 

et concipere imagines rerum , et matationes habet. >• (Quinr.) , 
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s'agit de confesser sa faute, de faire satisfaction, de 
supplier, elle devient douce, timide, soumise. En un 
mot , elle suit la nature , et emprunte le ton de toutes 
les passions. 

Elle varie de même et prend différents tons, selon 
les différentes parties du discours : elle se conformé à 
la diversité des sentiments, et quelquefois mêiùe, quoi- 
que plus rarement, à la nature et à la fqrce de cer- 
taines expressions particulières. On sent combien il 
serait ridicule de commencer tout d'un coup un dis- 
cours par un ton élevé et violent * , rien n'étant plus 
propre à gagner les esprits que la modestie et la re- 
tenue. Les récits, destinés à mettre l'auditeur au fait 
de la chose dont il s'agit, demandent un ton simple, 
uni, tranquille, et semblable à peu près à celui de la 
conversation. Il en est ainsi de tout le reste. 

• 
2. Du Geste: 

Le geste suit naturellement la voix , et se conforme 
comme elle aux «sentiments de l'ame. C'est un langage 
muet , mais éloquent , et qui souvent a plus de force 
que la parole ihême. 

Comme ia tête a le premier rang entre les parties 
du corps, elle l'a aussi dans l'action. La première règle 
est de la tenir droite, et dans une assiette naturelle. 
La seconde, de conformer ses mouvements à la pro- 
nonciation même et à l'action de l'orateur. Quand il 
s'agit de refuser ou de rejeter , et que nous marquons 

' « A priBcipîo damare,^ agreste quiddam est. » ( Qic, de Orat, lib. 3', 
n. aa7.) 
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avoir qiielcpe chose ou quelque perscHine en horreur 
et en exécration ^ alors , en même temps que nous re- 
poussons de la main, nous détournons la tête pour 
marque d'aversion. 

Ce qui domine principalement dans cette partie , 
c'est le visage. Il n'y a sorte de mouvement et de pas- 
sion qu'il n'exprime. Il menace, il caresse, il supplie; 
il est triste , il est gai ; il est fier , il est humble ; il té- 
moigne aux uns de l'amitié, aux autres de l'aversion. 
Il fait entendre une infinité de choses , et souvent U en 
difr plus que n'en dirait le discours le plus éloquent. 

Je n'ai jamais pu comprendre comment l'usage des 
masques ' a pu durer si long-temps «uf le théâtre des 
Anciens ; car certainement il ne se pouvait pas faire qu'il 
n^amortît beaucoup la vivacité de l'action, qui paraît 
principalement sur le vjsage qu'on peut regarder comme 
le siège et le miroir de lyus les sentiments de l'ame. 
N'arrive -t-il pas souvent que le. sang, selon qu'il est 
mis en mouvement par les différentes passions , tantôt 
couvre le visage d'une subite et modeste rougeur, 
tontôt l'enflamme et y allume le feu de la colère ; quel- 
quefois , en se retirant, le laisse pâle et glacé dé crainte*; 
d'autres fois y répand une douce et aimable sérénité? 
Tout cela se marque et se peint sur le front et sur les 
joues. Le masque, en couvrant le visage, lui ôte ce 
langage si énergique, et le prive d'une espèce d'^me 


' ÏLes acteurs avaient des -masques, coifhire. Cela sert à entendre ce que 

qui étaient une espèce de casque qui dit Phèdre dans la fable du BAnsque 

Gouvi^t totite la tête, et qui, outre et du Renard, 
les traits du visage , représentaient 

,,,,«_ 1 Personamtrasicam forte Tulpes Tiderat. 

encore la barbe . les cbeveux , les ^ ^ • i • -^ l 

«...«.w.v «• .»>u^ , .»,» -wuvT«.uA , •»« O quanta ap«cie» ! mquït ; cerebru m non 

oi*eilles,etjusqu!ai|x ornements que liabet. 

les femmes employaient dans leur 
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et de vie qui le rend Finterprète fidèle de. tous leé sen- 
tioients du cœur^. Je ne suis donc pas étonné de la 
remarque que fait Cicéron, en parlant de Roscius, par 
rapport à l'action. Nos anciens ', dit -il, jugeaient 
mieux que nous lorsqu'ils ne donnaient pas leur ap* 
probation entière à Roscius même^ parce qu'il pronon- 
çait sous le inasqùe. 

Mais le visage a lui-même une partie dominante, 
qui sont les yeux^. C'est par eux sur- tout .que notre 
ame se manifeste et sort en quelque manière au ^de- 
hors-; jusque-là que, sans même qu'on les remue, la 
joie les rend plus vifs > et la tristesse les couvre d'une 
espèce de nuage. Ajoutez à cela que la nature leur a 
donné les larmes , ces- fidèles interprètes de nos senti- 
ments, qui s'ouvrent impétueusement un. passage d^ns 
la douleur , et coulent doucement dans^ la joie. Mais 
que ne deviennent -ils point par la diversité des mou- 
vements qu'on leur donne! animés , languissants,. fiers, 
menaçants, doux, rudes, et terribles; et tout cela ^ sui- 
vant le besoin et l'occasion. 

Pour abréger, je passe aux mains ^, sans le secours 
desquelles l'action serait languissante et presque morte. 
De combien de mouvements ne sont-elles point suscep- 
tibles, puisqu à peine y a-t-il un mot qu'elles ne soient 

\ I «Quô meliàs nostrî illi senes, dolore , aut laetitiâ manant. Mota tc- 

qui personatum, ne Roâciom qui- rô înttinti , remiâsi , auperbî , torvî , 

dem , magnopcrè laudabant. » ( £>« mîtes , asperi fiunt : quae , ut aétun 

Orat, lib. 3 , n. 22 1. poposcerît , fîngentnr. «» (Quint. ) 

> te Sed in ipso Tultn plurimimi ^ <« Manus Tero , sine quibuii 

valent oculr-, per quos animus masi- tranca esaet actio ac debilis , vfx df- 

mè^ émanât; ut, citra motum quo- ci poteët quot motus babeant , quum 

que, et hilaritâte enitescant, et tris- penè ipsam verbôrom copiampérse' 

titîâ'quôddam nubilum ducant. Quîn quantur. Nam caterae paires loquen* 

etiam lacrymas bis natura mentis tem adjuvant: bae (propè est ut -di- 

indices dédit : quae, aut erumpùnt cam) ipsae loqiflintur.» (Idem.) 
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quelquefois jalouses d'exprimer ? car les autres parties 
du corps aident et contribuent à la parole ; mais on 
peut presque dire que celles-ci parlent elles-mêmes et 
se font entendre. On sait que \e& pantomimes ^ faisaient 
profession 4e représenter au naturel, et de peindre , 
pour ainsi dire, par leurs gestes et par leurs attitudes, 
toutes les actions et toutes les passions des hommes. 
Les Anciens appelaient cet 9rt des pantomimes une es- 
pèce de musique muette * , qui avait trouvé le moyen 
de substituer le langage des mains à celui de ht bouche, 
de parler aux yeux par le secours des doigts , et d'ex- 
primer , par un silence plus éloquent et plus énergique 
que la parole même, ce qu'à peine le discours ou l'é- 
criture eussent pu faire entendre. 

Le mouvement des mains suit naturellement la voix , 
et doit s'y conformer. Dains le geste périodique et ordi- 
naire , on doit porter la main droite de gauche à droite, 
en commençant devant soi et finissant à coté , les doigts 
de la main étant un peu élevés au-dessus du poignet, 
ouverts et en liberté, étendant le bras de toute sa Ion- 


I Un pnuce de Pont étant venu à 
la cour de Néron pour quelques af- 
faires , et ayant tu un fameux pan- 
tomime gesticuler .avec tant d*ait et 
d'industrie qu il entendait parfaite- 
ment tout ce qu'il voulait dire, pria 
rèmpereuryCti partant, de vouloir 
bien lui faire préset^t de ce danseur ; 
et , comme Néron lui eut demandé à 
quel usage il le destinait, «Cest, dît 
ce prince étranger ,. que j'ai pour 
voisins des Barbares dont personne 
n'entend la langue ; et cet homme , 
par ses gestes , me servira de truche- 
ment. » (Lticxak. de Saltat. ) 

> « Hanc parteq^, tnusicae. disci- 


pline mutam nominavere majores, 
scilicet quae ore ciauso manibus lo- 
quitnr, et quîbusdam gesticulatîo- 
nibus facit intelligi quod vix nar- 
rante linguâ , aut scripturae textu , 
posset agnoscl. *» ( Au&bl. Cassïod. 
\xhé t,£pist. lo.) 

« Loquacissioue manus, linguosi 
digiti , clamosum silentium , ezpo- 
sitio tacita...» (Xd.lib. 4 « Epùt, uk,) 

« Mii'ari solemus scraae peritos, 
qu^d in omnem sigmficationem re- 
rum et affectuum parata iUorum 
est manu^ , et verhorum velocitatem 
gestus assequitur. » (Skit. EpUt* 
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gueur, sans lever le coude aussi haut que l'épaule , 
mais le tenant toujours détaché et éloigné du corp»^ 
et observant que c'est par le mouvement du coude que 
doit ordinairement coiûmencer le geste. Après cela on 
porte la main gauche de droite à gauche, avec les mêmes 
proportions qu'on aura gardées pour la main droite. Il 
faut suspendre et soutenir le bras, après chaque geste, 
à coté de soi. jusqu'à ce que la période finisse : et , lors- 
qu'elle est finie , les deux mains doivent tomber négli- 
gemment sur la chaire, si c'est là qu'on parlç, et ja- 
mais en-dedans ; ou tout de leur long sur la personne , 
si on parle debout, sans appui; ou sur les deux ge- 
noux, si on parle assis sur une chaise» Il y a mille 
manières de varier ces gestes , que l'usage seul et l'exer- 
cice peuvent apprendre. 

Il y a une seconde espèce- de geste qui regardé les 
étendues et Ic^ dimensions de chaque chose. 

Pour marquer la hauteur, il n'y a qu'à éleyer les 
yeux le plus haut qu'il est possible^ sans élever presque 
la tête, mais la détournant un peu de côté ou d'autre, 
et rabaisser ensemble les denu bras tout 4e leur long^ 
mais les tenant éloignés du corps , en sorte que le de- 
hors des mains soit tourné vers l'auditeur. 

Pour marquer la profondeur, il n'y a qu'à baisser 
les yeux en terre, et porter du coté qui leur est con- 
traire les deux bras élevés, montrant le dehors de la 
main qui sera vers l'auditeur , l'autre main demeurant 
plus élevée et plus en liberté. 

Pour marquer la largeur, il suffit d'étendre en même 
temps les deux mains, commençant toujours devant 
soi et finissant aux deux côtés , en sorte que les mains 
soient au niveau du poignet, et que les yeux se portent 
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en rond dans tout l'espace que les mains pourront 
marquer. • ' 

Pour marquer la longueur, il faut porter les deux 
bras ou deçà ou delà , d'un même coté» en sorte que 
les mains soient au niveau du poignet , du coude , et 
au niveau l'une de Tautre, le dedans des mains étant 
tourné en bas. 

La troisième espèce de geste regarde les passions. 
Cette matière est trop étendue pour pouvoir entrer dans 
un abrégé aussi court que-celui-ci,o{i mon dessein n'est 
que de donner les règles les plus générales et les plus 
nécessaires ; les maîtres suppléeront facilement le reste. 
Quiotii. Le& maîtres dé l'art avertissent que le geste de la 

main doit commencer et finir avec le sens ; parce qu'au- 
trement il faudrait qu'il précédât la parole, ou qu'il du- ' 
rat encore après. Or, l'un et l'autre seraient vicieux. 

Il ne fs^t point prétendre qu'on puisse donner sûr 
la matière que je traite ici des règles fixes et certaines , 
telle chose, commef le remarque Quintilien, convenant 
à l'un, qui siérait mal à un autre, sans qu'on puisse 
trop quelquefois en rendre de raison ; jusque-là que, 
dans Quelques-uns^, les vertus de la prononciation sont 
sans grâce , et dans quelques autres les vices mêmes ne 
déplaisent pas. Ainsi chacun^ , pour former son action, 
ne doit pas seulen^ent consulter les règles générales , 
mais encore étudier avec soin son naturel propre et 
ses qualités personnelles. 

Mais le précepte le plus important ^e tous, soit pour 
la voix, soit pour le geste, c'çst d'étudier la nature, de 

' '^ « In quibusdam virtutes non tanttim ex communibus prseceptîa, 

hâbent gi'atîam , in quibusdam vitia sed etiam ex natura sua caplat con> 

Ipaa délectant. » silium formandae actionU. ^ 
* «Quace nôrit se quisque, nec 
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la regarder ici, aussi-bien que dans tout le reste, comme 
le meilleur maître et le plus sûr guide qu'on puisse _ 

suivre, et défaire consister la perfection de l'art dans 
une parfaite imitation de la nature, qu'il tâche seule- 
ment, à la manière des peintres, d'embellir un peu et 
d'orner , mais sans jamais^ s'écarter de la ressemblance. 
Quand les enfants sont ensemble en liberté , qu'ils s'en- 
tretiennent et parlent avec quelque chaleur, ils ne se 
mettent point en peine de chercher ni le ton, ni le 
geste, tout leur vient comme machinalement, parce 
qu'ils ne font que suivre l'impression de la nature. 
Pourquoi, lorsqu'on les exerce à la déclamation, les 
trouve- 1- on pour l'ordinaire presque muets, immo- 
biles, embarrassés, déconcertés? C'est qu'ils croient 
que pour-lors il faut parler et agir d'une manière toute 
différente; en quoi ils se trompent fort. C'est pourquoi 
on ne peut de trop bonne heure, dans les classes, 
lorsqu'il s'agit de faire parler les enfants ou de leur 
faire réciter leurs leçons, les accoutiimer à prendre un 
ton naturel, c'est-à-dire tel qu'ils l'ont dans leurs en- 
tretiens familiers. J'en dis autant de quiconque doit 
prononcer en public. Ce que je dis ici n'est point con- 
traire à l'étude du geste et de la voix , que j'ai si fort 
recommandée. Cette étude a dû précéder dans le ca- 
binet ; mais, dans la prononciation même, l'orateur ne 
doi( point paraître y /onger. Il faut que tout coule de 
source 9 que l'art soit devenu nature en lui , que sa voix 
et son! geste ne montrent rien d'étudié, et qu'il se sou- 
vienne bien de ce grand principe , qui regarde généra- 
lement toutes les parties de l'éloquence : 

Rien n'est beau que le vrai ; le vrai seul est aimable. De«prëaux, 

Tome XXVI IL Tr. des Étud. 2 5 ^'*^" 


\ 
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ARTICLE III. 
Des Compositions et des Actions publiques, 

Cest par les compositions , soit en vers, soit en 
prose, que les régents font le plus d'honneur à leurs 
collèges, et qu'ils établissent d'une manière plus écla- 
tante leur propre réputation. L'université a eu dans 
tous les temps des poètes et des orateurs célèbres , qui 
se sont piqués de la maintenir en possession de la gloire 
qui lui est acquise depuis si long -temps de briller et 
d'exceller en tout genre de littérature ; et chaque pro- 
fesseur doit regarder cette gloire de l'université comme 
un précieux héritage qu'il est obligé de conserver , et 
même, s'il se peut, d'augmenter par son travail et son 
application. 

Les compositions dont je parle ici se font oi^inaire- 
ment pour célébrer le nom et les actions des princes, 
des généraux d'armée, des ministres, des magistrats, 
en un mot, de tous les grands hommes qui se distin- 
guent par quelque endroit que ce puisse être : et c'est 
comme un hommage public que l'université rend à la 
vertu et au mérite. 

Mais il faut se souvenir que cet hommage n'est dû 
en effet qu'à la vertu et au mérite, et que, quand il 
n'est point fondé sur la vérité , il dégénère en une hon- 
teuse adulation , qui déshonore également et celui qui 
prodigue les louanges et celui qui les reçoit. Il ne faut 
donc jamais louer que ce qui est véritablement louable, 
et ne le faire même ordinairement qu'avec modestie et 
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retenue , en évitant ces exagérations outrées qui ne 
servent qu'à rendre douteux ce qu'on dit. 

Il y a une manière de louer si outrément fausse , et 
qui heurte si ouvertement le goût et le jugement pu- 
blic, qu'il ne faut, ce me semble, qu'un peu de sens 
commun pour l'éviter. C'est ainsi que Néron , lorsqu'il 
fit l'oraison funèbre de l'empereur Claude son prédé- 
cesseur , fut écouté avec attention dans tout le reste ^ ; 
mais, quand il vint à parler de sa prudence et de sa 
sagesse, on ne put s'empêcher de rire, quoique la ha- 
rangue fût foH éloquente et composée par Sénèque, qui 
avait l'esprit très-agréable et le style très- fleuri , selon 
le goût de son siècle , mais qui manquait quelquefois 
de jugement. ^ 

Il est un autre défaut moins choquant en apparence , 
mais non moins condamnable parce qu'il blesjse \et re- 
ligion : c'est d'attribuer aux princes des qualités qui 
n'appartiennent qu'à Dieu , en les regardant comine 
les maîtres de la nature, qui en disposent à leur gré,- 
qui changent l'ordre des saisons comme il leur plaît, 
et leur faisant croire qu'en donnant le titre de ministre 
ils en donnant aussi le- mérite : flatterie impie, qu'on 
ne pardonne pas même à un païen ^ , qui , parlant à un 
empereur qui se faisait traiter de dieu, et qui l'avait 
chargé de l'éducation de jeunes princes ses petits-ne- 
veux , la prie de lui inspirer tout l'esprit dont il a be- 
soin pour remplir un si noble emploi, et de le rendre 


1 «c Caeter» pronis animls audita. ut fuit iJli ylro ingenium amœnum , 

Postquam ad proTidentîam sapien- et temporis illîus auribcu accommo- 

tiamque flexit» nemo risui tempe- datum.» (Tac. ^imo/. lib. 1 3, c. 3.) 

rare, quanquam oratio, a Seneoa * Quintîlien. 


composita , multùm cultus praeferret , 


25. 
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tel qu'il l'a cru '. Il y a , pour me servir d'une expres- 
sion de l'Écriture , une oreille jalouse qui écoute avec 
Sap. I , lo. indignation de tels discours , Auris zeU audit omnia ; 
et Ton ne peut dire combien de tels blasphèmes , car je 
ne crains point de les appeler ainsi , sont capables d'at- 
tirer de malheurs et de malédictions sur un royaume 
chrétien. 

Le goût de la saine éloquence inspire des manières 
bien différentes , et donne sur-tout pour ce qui regarde 
les éloges une prudente discrétion et une sage sobriété. 
Il faut, 'dans cette matière , imiter autant qu'on le peut 
Tadresse ingénieuse et pleine d'art des Anciens, qui sa- 
vaient louer d'une manière fine et délicate, et quel- 
quefois même en paraissant faire tout autre chose. Ci- 
ProXiffario, ^^oii^ daus SOU bcau plaidoyer pour Ligarius , dit qu'il 
"• ^^' espère que César , gui n'oublie rien que les injures 
qu'on lui ajaites^ se souviendra de l'attachement in- 
violable que les frères de Ligarius ont eu pour lui : 
Qui obliifisci nihil soles prceter injurias. Un mot jeté 
de la sorte dans im discours vaut un panégyrique en- 
tier. 
Lib.a,Sai.i. Horacc, cu marquant qu'il ne se sent pas assez de 
force pour décrire les éclatantes "victoires d'Auguste , 
semble n'avoir en vue que de répondre à ceux qui l'ex- 
hortaient à renoncer à la satire : mais ^on véritable 
dessein est de louer ce .prince d'une manière qui puisse 
ne point blesser son extrême délicatesse sur le sujet 
des louanges : Cui mate sipalpere , recalcitrat undique 
tutus. Oe qu'il se fait répliquer par Trébatius, qu'au 

' « Ut quantum nobis exspecta- me , qualem esse credidit , faciat. » 
tionisadje<sit,tantùm îngenii adspi- (Qitxnt. in prœf. lib. 4. ) 
ret; dexterque ac volens adsit, et 
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moins il pourrait célébrer les vertus privées et pacifiques 
d'Auguste, sa justice, sa constance, sa grandeur d'ame, 
comme Lùcilius l'avait fait à l'égard de Scipion ; ce 
tour, dis-je, est du même goût, et a quelque chose 
encore de plus flatteur , par la comparaison indirecte 
de ce prince avec un aussi grand homme que Sci- 
pion. 

M. Despréaux ,^ digne cfisciple d'Horace, a imité en 
plusieurs endroits l'habileté de son maître à louer ; mais 
je ne sais s'il en est un plus beau et plus ingénieux que 
celui où il met l'éloge de Louis XIV dans la bouche 
de la Mollesse. Luirin,ch.2. 

Hélas ! qu'est devenu ce temps , cet heureux temps 
Où les rois s'honoraient du nom de fainéants !... 
Ce doux siècle n'est plus. Le ciel impitoyable 
A placé sur le trône un prince infatigable : 
' H brave mes douceurs, il est sourd à ma voix; 
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits : ' 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace; 
L'été n'a point de feux, l'hiver n'a point de glace : 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 
£n vain deux fois la paix a voulu l'endormir ; 
Loin de moi^ son courage, entraîné par la gloire, 
Ne se plaît qu'à courir de' victoire en victoire. 

Voilà un modèle parfait; et quiconque aura l'art de 
faire entrer dans une pièce de vers quelque chose de 
pareil, peut compter sûrement sur les suffrages du 
public. 

Les louanges et les éloges ne sont pas la seule ma- 
tière des poëmes et des actions publiques. On peut 
choisir d'autres sujets , qui ne fournissent pas moins à 
l'orateur et ne plaisent pas moins aux gens de bon goût ; 
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comme sont les dissertations sur l'éloquence, sur la 
poésie, sur Thistoire, ou sur quelque matière de litté- 
rature. On en trouve des exemples dans.le recueil qu'on 
vient de donner de- quelt[ues pièces en vers et en prose 
de professeurs de l'université. 

Comme les discours dont je parle, soit panégyri- 
ques, soit dissertations, se font principalement pour 
l'éclat et la parade, je sais J^ue, selon les règles de la 
saine rhétorique, on peut y étaler avec pompe les ri- 
chesses de l'éloquence , et que l'art, qui doit se cacher 
ailleurs , peut se montrer ici avec plus de liberté. Mais 
cependant il faut le faire avec reténue , se souvenir 
qu'un discours solide et plein de choses emporte tou- 
jours les suffrages; ne point chercher à mettre par- 
tout de l'esprit, j'entends de cet esprit et de ces "pen- 
sées qui brillent comme le clinquant ; et sur-tout éviter 
ces tours affectés et ces espèces de pointes qui peuvent 
plaire à une multitude ignorante, mais qui révoltent 
tout auditeur sensé et judicieux. 

Le panégyrique de Trajan par Pline le jeune, le re- 
cueil de pareils discours intitulé Panegyrrici vetereSy 
et*, encore plus que cela, les ouvrages de Sénèque, 
peuvent fournir beaucoup de pensées à un orateur; 
mais il doit les réformer sur le style de Cicéron. On 
trouve aussi, pour ce genre, de grands modèles dans les 
oraisons funèbres et dans les discours académiques des 
modernes. 1 
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ARTICLE IV. 
Des Études que dowent faire les mcUtres. 

« Ce que j'ai dit des compositions et des actions pu* 
bliques a beaucoup d'éclat pour rextérieur, mais ne 
fait pas le devoir essentiel d'un régent, qui consiste 
()ans l'instruction solide qu'il doit à ses écoliers. Pour 
y réussir, il a besoin d'étude et de travail. Les classes, 
même les plus basses, demandent une certaine étendue 
derudftion qui ne s'acquiert que par la lecture ; et 
d'ailleurs, pour l'ordinaire, un professeur ne s'y borne 
pas , et doit se mettre en état de passer dans les classes 
supérieureSi 

La première étude qu'un régent doit faire, est celle 
qui regarde les matières qu'il enseigne et les auteurs 
qu'il explique. Ainsi, par exemple, il n'est point permis 
à un grammairien d'ignorer ce que les Anciens ont 
écrit sur la grammaire, et encore moins ce que nous 
en ont laissé messieurs de Port-Royal. Un professeur 
de rhétorique doit avoir puisé son art dans les sources 
mêmes, et avoir étudié à fond les anciens rhéteurs 
grecs et latins. Ce n'est pas que ni l'un ni l'autre doi« 
vent accabler leurs écoliers d'un grand nombre de pré^ 
cep tes : mais , pour en faire le choix, il faut les savoir 
tous ; et un maître habile j qui joint le discernement à 
la capacité, tire de ses lectures un grand secours pour 
instruire les jeunes gens. 

J'en dis autant par rapport aux auteurs. Les plus 
faciles ont leur obscurité. Un régent doit avoir sur ceux 
qu'il expliqué tous les interprètes, ou du moins les 
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plus estimés. Il s'y rencontre, à la vérité, parmi beau- 
coup de solides remarques , bien des choses inutiles ; 
mais il sait en faire le triage , et ne débiter à ses éco- 
liers que ce qui convient à leur âge et à leur portée. 
Outre rétude de la classe, un régent doit se faire 
un fonds d'érudition tel qu'il convient à tout hoinmç 
qui se mêle de littérature. Le grec doit lui devenir fa- 
milier ; l'histoire ne doit point lui être inconnue. £t il 
ne faut pas que l'étendue de ces connaissances l'effraie; 
il est incroyable combien une heure ou deux , données 
régulièrement chaque jour à l'étude , mènent loin au 
bout d'une année. Il ne faut qu'avoir le courage de 
commencer ; se joindre , si cela est possible , à quelque 
confrère laborieux et de bonne volonté , pour conférer 
ensemble sur les auteurs qu'on aura vus séparément; 
ne rien lire sur quoi on ne fasse des extraits, en remar- 
quant ce qui regarde différentes matières , éloquence, 
poésie, histoire, antiquités. Je me souviens d'avoir lu 
de la sorte, il y a long-temps, presque toutes* les Vies 
de Plutarque avec un ami habile et d'excellent goût. 
Chaque semaine nous consacrions une après - midi à 
cette petite conférence, qui se faisait en se promenant 
quand le temps le permettait. On observait de part et 
d'autre ce qu'on avait trouvé de plus beau 'et de plus 
remarquable. Chacun proposait ses difficultés ; et sou- 
vent l'on était étonné d'avoir passé trop légèrement sur 
des endroits qu'on avait cru entendre, et qu'on n'en- 
tendait point effectivement. Je ne sache rien de plus 
agréable, pour des personnes d'esprit et qui se piquent 
de littérature , que ces sortes de promenades et d'en- 
tretien^. 
. Le Tite - Live s'est lu tout entier , il y a quelque 
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temps, dans de pareilles conférences qui se tenaient 
une fois chaque semaine au collège de Beauvais, où 
quelques professeurs d'autres collèges aussi voulaient ' 
bien se trouver quelquefois; et , quoique chaque séance 
ne fût pas bien longue parce qu'elle se tenait après la 
classe du soir , cependant , au bout d'un c^irtain nombre 
d'années, l'auteur s'est trouvé fini et le travail achevé. 
M. Crevier, régen^pour-lors de seconde au collège de 
Beauvais , et maintenant de rhétorique, tenait la plume, 
et était chargé de faire les remarques, pour les donner 
dans la suite au public avec une nouvelle édition de 
l'auteur. 

Pour faire ces sortes d'études, on conçoit bien qu'il 
faut avoir un certain nombre de livres ; et je ne puis 
trop exhorter les professeurs à se faire chacun une pe- 
tite bibliothèque, plus ou moitis grande , selon leurs be- 
soins et leurs revenus. La libéralité du roi, en établis- 
sant l'instruction gratuite dans tous nos collèges, nous 
a mis en état et, je puis ajouter, dans l'obligation de 
faire cette dépense absolument nécessaire pour notre 
profession , comme les instruments le sont dans chaque 
métier pour les ouvriers. Alcibiade , trouvant un maître AEiian. i. 3, 
qui n'avait rien des ouvrages d'Homère , ne put s'em- 
pêcher de lui donner un soufflet, et le traita d'ignorant 
et d'homme^ qui ne pouvait fkire que des écoliers igno- 
rants. Ne. pourrait-on pas dire quelque chose de pareil 
d'un professeur qui serait sans livres ? 

Il est difficile d'avoir du' goût pour les lettres sans 
en avoir pour les livres , qui font la consolation d'un 
homme d'esprit, sur -tout dans la vieillesse, comme 
Cicéron le marque si élégamment dans une lettre à son 
ami Âtticus, où il le prie de, lui réserver sa biblio- 
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thèque, destinant pour cet achat une partie de ses re- 
Lib. i,Ep.9. venus. Bibliothecam tuam cave cuiquam despondeasy 
quamuis acrem dmatorem inveneris : nom ego omnes 
meas vindemiolas eo reservOy ut iUud subsùHum sene- 
ctuti parent* Dans i|ne autre lettre il témoigne que 
cette acquisition le mettra au comble de ses vœux , et 
le rendra l'homme le plus heureux ^qui soit au monde. 
NoU desperarefore ut Ubros tuos/acere possim meos. 
Quodsi assequoPy supero Crassum divitus ; atque om- 
nium agrosy lucoSj prata coniemno. 

Dans le moment même que j'écris ceci , j'apprends 
qu'un professeur , touché du même désir que Cicéron , 
et entrant dans son goût, né craint point de se charger 
d'une rente viagère de quatre cents livres pour acquérir 
et s'approprier la bibliothèque d'un de ses confrères, 
mort depuis peu dans l'université, et qui avait fait un 
bon usage de ses livres '. Je souhaite que l'exemple de 
. l'un et de l'autre ait beaucoup d'imitateurs. 

Nous avons grand intérêt de réveiller parmi nous, 
ou plutôt de conserver ce goût de science et d'érudi- 
tion qui a toujours régné dans l'université, et de nous 
animer d'une noble émulation par le souvenir de ces 
grands hommes qui lui ont fait tant d'honneur, et dont 
les noms sont si connus et si respectés dans tout l'em*- 
pire de la littérature : Budé^ Tumèbe , Ramus , Lambin , 
Muret, Buchanam, Passérat, Casaubon, tous profes- 
seurs dans l'université, ou au collège royal. 

C'est ce goût des belles -lettres et des livres qui a 
procuré à la France tant de célèbres imprimeurs, qui 

' C'est M.Heuzet » auteur de deux préparait encore d'autres ouvrages 
livres latins faits pour les commen- fort utiles pour la jeunesse, 
rants , dont j'^i parlé ailleurs, et qui 
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ont porté l'art de l'imprimerie au souverain degré de 
perfection. Je ne puis m'empêcher d'insérer ici ce qu'on 
trouve dans M. Baillet au sujet des fameux Etienne , jngem des 
qiii ont rendu leur nom immortel, non-seulement par 
la netteté et la beauté de leurs caractères hébreux, 
grecs, et romains, mais encore par leur exactitude 
sans exemple, par leur habileté, et par le grand dés- 
intéressement qui leur fit préférer l'intérêt du public 
au leur. 

On sait, dit cet auteur, Ja belle économie de la Même ouvr. 

», _ , tome (). 

maison de Robert Etienne. II ne recevait dans son 
imprimerie que des ouvriers habiles en grec et en latin , 
et capables d'être maîtres ailleurs. Il avait outre cela 
dëâ valets et des servantes à qui il était défendu , aussi- 
bien qu'à tous les ouvriers de l'imprimerie, de parler 
autrement que latin. Sa femme et sa fille l'entendaient 
fort bien , et étaient de concert avec tous les domes- 
tiques pour ne point parler autrement; de sorte que 
les magasins, les chambres, la boutique, la cuisine, - 
en un mot depuis le toit jusqu'à la cave , tout parlait 
latin chez Etienne. Ce généreux imprimeur avait ordi- 
nairement chez lui dix hommes de lettres, tous des 
pays étrangers, faisant sous lui l'office de correcteur 
des impressions. Non content ^e l'application avec la- 
quelle il travaillait à la correction de toutes les épreuves 
qui sortaient de ses presses , il exposait en public les , 
feuilles imprimées et non tirées , et promettait quelque 
récompense à ceux qui y trouveraient des fautes. 

Rien n'était plus admirable que la boutique de ce 
célèbre imprimeur, pour le zèle, pour l'ardeur, pour 
le goût des livres et des sciences , pour l'application et 
l'exactitude à s'acquitter de ses devoirs, pour le désin- 
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téressement, pour la noblesse d'ame et de sentiments, 
et pour l'amour du bien public. Ce ne sera pas sans 
doute nous faire tort , ni déshonorer notre état , que 
de nous proposer un si beau modèle à imiter. C'a été 
tna vue dans cette -petite digression, que je prie le lec- 
teur de me pardonner. 

ARTICLE V. 

Application de quelques règles particulières à la 
conduite et à ^intérieur des classes. 

Je n'ai rien rapporté dans cet ouvrage que ce qui 
se pratique ordinairement dans les classes, à l'exception 
de deux articles qui regardei)| l'étude de la langue 
française et celle; de l'histoire , auxquelles je souhaite- 
rais qu'on donnât plus de temps et de soin qu'on n'a 
coutume de le faire. Je comprends dans l'étude de l'his- 
toire celle de la géographie , de la chronologie , de la 
fable et des antiquités. On a lieu souvent d'en parler 
dans les classes ; mais , pour l'ordinaire , elles n'y sont 
point enseignées d'une manière suivie et réglée , par 
principes et par méthode. 

On . convient que ces études font une partie impor- 
tante de ^éducation des jeunes gens, et qu'elles sont 
pour eux, ou d'une nécessité absolue, ou du moins 
d'une très-grande utilité : mais on doute qu'elles puis- 
sent entrer dans le plan des classes, où la multiplicité 
des matières qu'on y enseigne ne laisse aucun, vide; 
certainement la chose n'est point sans difficulté. Je ne 
la crois pourtant pas absolument impraticable. 

Premièrement , pour ce qui regarde la langue fran- 
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çaise, une demi-heure donnée deux ou trois fois par 
semaine à cette étude peut suffire, parce qu'elle doit 
se continuer pendant le cours de toutes les classes. 
Jusqu'à ce qu'on ait composé un livre, à l'usage des 
jeunes gens , où l'on fasse entrer les règles de la gram- 
maire les plus nécessaires, et les principales observa- 
tions de M. <le Vaugelas, du P. Bouhours, etc., sur la 
langue française , les maîtres peuvent se contenter d'ex- 
pliquer les unes et les autres de vive voix à leurs éco- 
liers, et d'en faire l'application à quelque bel endroit 
d'un livre français. Quinze ou vingt règles et observa- 
tions suffiraient pour une année. 

L'histoire poursait se distribuer de la ^lanière qui 
suit : celles de l'ancien et du nouveau Testament seraient 
pour les trois premières classes , sixième , cinquième 
et quatrième ; la fable et les antiquités , pour la troi- 
sième ; l'histoire grecque, pour la seconde ; l'histoire 
romaine jusqu'aux empereurs, pour la rhétorique; enfin 
l'histoire des empereurs , pour la philosophie. 

Je n'entends pas qu'on explique en classe toutes ces 
histoires aux jeunes gens ; cela demande trop de temps, 
et serait absolument impossible. Mon dessein serait 
qu'on leur donnât tous les jours une certaine tâche à 
lire chez eux en particulier, dont on leur ferait rendre 
compte de temps en temps dans la classe. Pour cela, 
il faudrait avoir des livres composés exprès pour les 
jeunes gens« 

Nous en avons deux excellents pour l'histoire sainte : 
savoir, le Catéchisme historique de M. l'abbé Fleury , 
qui peut servir en sixième; et l'Abrégé de l'ancien 
Testament, imprimé chez Jean Desaint, dont les jour- 
naux de Paris et de Trévoux ont parlé fort avantageu- 
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sèment. Ce dernier peut servir pour la cinquième et la 
quatrième. Le premier est un abrège succinct, fait 
exprès pour les enfants, et qui est à la portée des plus 
faibles. L'autre a beaucoup plus d^étendue, et renferme 
ce qu'il y a de plus beau et de plus remarquable dans 
l'ancien Testament, soit pour les faits, soit pour les 
sentiments et les maximes. L'auteur y a ajouté d'ex- 
cellentes réflexions , dont il a déjà donné trois volumes. 

On pourrait, entre ces deuxliistoires^ en insérer 
une qui à pour titre'. Abrégé de V Histoire sainte,., 
par demandes et par réponses y et qui est moins suc- 
cincte que celle de M. Fleury, et moins étendue que 
celle de M. Mesengui. Elle est eosiposée avec soin, 
et renferme plusieurs réflexions très-utiles. 

Je souhaiterais qu'on nous donnât aussi sur la fable 
un petit traité propre à être. mis entre les mains des 
jeunes gens. En attendant, on peut faire usage de 
celui du père Gautruche ou du père Jouvenci. J'ai 
déjà parlé d'un petit Abrégé des Antiquités romaines, 
imprimé en 1706, qui pourrait servir jusqu'à ce qu'on 
en eût un plus étendu. 

Ce qui nous manque le plus est une histoif'e grecque 
et une histoire romauie, composée exprès pour les 
jeunes gens. Je me suis engagé avec le public pour la 
première, et je vais y travailler très -sérieusement ; 
d'autres pourront tourner leurs vues et leur travail du 
côté de IHiistoire romaine. En attendant, on peut faire 
usage de l'Histoire universelle de M. de Meaux, qui, 
à la vérité, est un abrégé très -court pour les faits, 
mais dont on est avantageusement dédommagé par les 
excellentes réflexions qui se trouvent dans le même 
volume. On a un autre Abrégé de THistoire romaine, 


TRAITE DES ETUDES. 899 

traduit de Laurent Échard, qui est fort bon pour ce 
qu'il contient. L'Histoire des Révolutions de la républi- 
que romaine, par M. l'abbé de Vertot, et celle du trium- 
virat , peuvent suffire aux jeunes gens pour leur donner 
une juste idée des derniers temps de la république. * 

Ce serait un travail fort utile, et, ce me semble, 
assez facile, que d'abréger poifueM. de Tillemont nous 
a laissé sur J'iiistoire des empereurs romains. On trouve 
dans cette histoire des exemples éclatants des plus 
grandes vertus , et des modèles parfaits de la manière 
de gouverner les peuples. Cette lecture conviendrait 
extrêmement aux philosophes, et les préparerait ^éga- 
lement à l'étude de la théologie et à celle du droit. De 
cette manière , les jeunes gens auraient une connais- 
sance raisonnable de l'histoire ancienne, et seraient 
bien plus en état d'étudier ensuite l'histoire moderne. 

Sur la simple exposition que je viens de faire, tout 
le monde sans doute conviendra qu'il serait à souhai- 
ter qu'un tel plan pût s'exécuter; et l'on sent que 
des jeunes gens instruits de la sorte remporteraient du 
collège une infinité de connaissances agréables et utiles, 
qui leur seraient d'un grand usage pour tout le reste 
de la vie. Il ne s'agit donc que d'examiner si ce plan 
est praticable ou non. Or, de la manière dont je le 
propose , il me semble qu'il est très-facile de le réduire 
en pratique ; car je ne demande aux professeurs que 
de marquer tous les jours à leurs écoliers une certaine 
tâche, et de leur prescrire un certain nombre de pages 
à lire dans les livres d'histoire que je suppose qu'ils 
auront entre les mains ; et de leur faire rendre compte 
de temps en temps de cette lecture, qui chaque jour 
pourrait aller à une demi-heure. Je sais bien qu'il peut 
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se faire que plusieurs emploieront mal ce temps, ce 
qui arrive de même pour toutes les autres études : mais , 
comme celle-ci est beaucoup plus agréable, il y a tout 
lieu d'espérer que le grand nombre s'y portera avec 
plaisir, sur-tout si Ton a soin de la mettre en honneur, 
d€ la faire entrer dans les exercices publics, de pro- 
poser ^des prix et des récompenses pour ceux qui s'y 
distingueront, et d'employer tous les moyens que l'in- 
dustrie d'un maître habile et zélé ne manque pas de 
lui suggérer. 

La chronologie est jointe naturellement à l'histoire: 
et rien n'est plus aisé ni plus court que d'en donner 
une idée générale aux jeunes gens, qui leur fasse con- 
naître dans quel temps à peu près se sont passés les 
événements qu'ils lisent ; c'est tout ce qu'on peut de- 
mander d'eux. Il ne faut jamais manquer non plus à 
leur faire connaître en gros l'auteur qu'on leur explique , 
les principales circonstances de sa vie, et le temps où 
il a vécu. Un jour que j'expliquais au collège royal 
l'endroit où Quintilien ptfrle des historiens grecs, un 
jeune homme me demanda pourquoi il n'y était point 
fait mention de Plutarque. On lui en avait expliqué 
plusieurs Vies, mais on avait omis de lui apprendre 
dans quel temps et sous quels empereurs il avait vécu. 

Pour ce qui regarde la géographie , on peut de même 
l'apprendre aux jeunes gens, sans que cette instruction 
leur coûte beaucoup de temps ou de peine. La ma- 
nière la plus simple, la plus aisée, qui se place le plus 
facilement dans la mémoire, et qui y fixe plus nette- 
ment les événements historiques, c'est d'être exact, à 
mesure que dans l'explication de l'auteur il se ren- 
contre une ville, un fleuve, une île, à les montrer sur 
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la carte. En suivant un général d'armée dans ses expé- 
ditions, comme un Annibal, un Scipion, un Pompée, 
un César, un Alexandre, les jeunes gens auront occa- 
sion de repasser tous tes lieux mémorables de l'univers, 
et de se graver pour toujours dans l'esprit la suite des 
faits et la situation des villes. Quahd ils auront été un 
peu rompus dans cette routine, il sera très -facile de 
leur enseigner les degrés de longitude, de latitude, 
et tout ce qui t^egarde la sphère. On se trouve aussi 
fort bien, pour leur apprendre la géographie moderne, 
de les engager quelquefois en famille à lire quelques 
pages de la gazette, et de les obliger à montrer sur la 
carte les différents lieux dont il y est parlé. Tout cela 
n'est point une étude ; et cependant cela leur apprend 
la géographie d'une manière plus durable que toutes 
les leçons réglées qu'on leur en donne dans les formes. 

Ce que je dis ici suppose que les enfants ont dans 
leurs chambres des cartes de géographie ; et c'est à 
quoi l'on ne doit jamais manquer. Je ne sais s'il serait 
impossible d'en mettre aussi dans toutes les classes. Il 
suffirait d'avoir une Mappemonde en grand , avec des 
cartes de l'Empire romain, de la Grèce, de FAsie Mi- 
neure , et quelques autres pareilles. La dépense n'irait 
pas fort loin , et elle pourrait tomber sur les écoliers , 
parce qu'il faudrait renouveler ces cartes de temps en 
temps. Je sais que cette pratique a été mise en usage 
dans quelques collèges avec succès. Peut-être aussi 
pourrait-on y ajouter deux tables de chronologie , dont 
l'une descendrait jusqu'à Jésus-Christ , et l'autre jus- 
qu'à nous. 

Quand je propose ces différentes études , je ne pré- 
tends pas qu'elles doivent faire négliger celle de la lan- 
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gue latine, non plus cfue celle de la langue grecque. 
On peut aisément, si je ne me trompe, les concilier 
ensemble. Ce qui doit dominer dans les classes , c'est 
l'explication. Je voudrais sur-tout que celle de l'auteur 
grec ne manquât jamais , et qu'on y donnât tous les 
jours une demi-*heure. C'est peu de chose ; mais , quand 
ce temps est employé régulièrement, il va fort loin au 
bout d'un an. La récitatipn des leçons est ce qui de- 
mande le moins de temps , parce que c'est où il y a le 
moUis à pro6ter pour le^ écoliers. Un quart d'heure, 
ce me semble , peut suffire , du moins dans les classes 
qui ne sont pa$ si nombreuses: d'autant plus qu'elle 
revient deux fois par jour; et que le samedi, où l'on 
fait répéter les leçons de toute la semaine, on y donne 
plus de temps. 

L'attention d'un maître zélé pour le bien de ses 
écoliers, et sagement avare du, temps, saura lui en 
faire ménager tous les moments s^vec tant d'économie , 
qu'il en trouvera suffisamment pour toutes les études 
dont j'ai parlé. 


CHAPITRE IIL 

DU DEVOIR DES PARENTS. 

^ QuiirriLiErr fait commencer le devoir des pères et 
mères au moment même de la naissance de leurs exi- 
fants, par le soin qu'il veut qu'ils prennent de leur 
procurer des nourrices et de mettre auprès d'eux des 
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domestiques dont la sagesse et les bonnes mœurs leur 
soient connues : et il exige d'eux dans la suite une at- 
tention continuelle à écarter d'auprès de leurs enfapts 
tout ce qui serait capable d'altérer le moins du monde 
leur innocence , et à ne rien dire ou faire en leur pré- 
sence, qui puisse leur inspirer des principe^ dange- 
reux ou leur donner de mauvais exemples. 

Ce qui regarde la matière que je traite ici, par rap- 
port aux parents , est d'abord le choix d'un maître et 
d'un collège^ supposé qu'ils prennent le parti dy en- 
voyer leurs enfants. Quintilien nous marque cette ub. i,c.2. 
double obligation en deux mots, mais qui ne laissent 
rien à désirer. Il veut qu'ils choisissent pour maître 
un homme d'une vertu consommée , Prœceptorem eli- 
gère sdncttssimum quemqUey cujus rei prcecipiia prw- 
dentilms cura est; et pour collège, celui où régnera 
une discipline exacte et régulière , et disciplinam quœ 
maxime severafùeriL 

Pline le jeune , dans une de ses lettres où il indique Lib.3,cp.3. 
à une dame de ses amis un professeur de rhétorique 
pour son fils, lui donne sur. cette même matière d'ad- 
mirables avis, qui concernent proprement le choix 
d'un collège et d'un régent , comme l'endroit de Quin- 
tilien que j'ai cité auparavant , mais qui peuvent aussi 
regarder celui d'un précepteur. L'endroit est trop beau 
pour n'être pas mis ici dans toute son étendue. 

a Le secret pour mettre votre fils ^ en état de'maN 

' <« Quibufl omnibus ( avis et ma- nuit : praeceptores domi habuît , ubi 

joribus) itademùm similis adolescet, est vel erroribus modica , vel etiam 

si imbutus bonestis artibus fuerit : nolla materia. Jam studia ejus extra 

quas plurimtun refert a quo potissi- limen proferenda sunt : jam cîr- ' 

màm accipiat. Adbuc illum pueriti» , cumspiciendus rbetor latinus , cujus 

ratio intra contubemium tuum te- scbolae severitas , pudor imprimis , 

26. 
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tf cher dignement sur les traces de ses ancêtres, c'est 
« de lui donner un bon guide , qui sache lui mon- 
te trer les routes de la science et de Thonneur ; mais 
« il importe de bien choisir ce guide. Jusqu'ici l'âge 
n encore tendre de votre fils l'a tenu auprès de vous 
« sous la conduite de ses précepteurs et dans une 
€1 maison particulière, où les dangers, suppose qu'il 
« s'y en trouve, sont bien moindres. Aujourd'hui 
« qu'il s'agit de l'envoyer aux leçons publiques, il faut 
(c choisir un professeur d'éloquence dans l'école du- 
ce quel ou soit assuré que règne une discipline exacte, 
« et sur-tout une grande modestie et une grande pu- 
ce reté de mœurs» Car, entre les autres avantages que 
ce ce jeune homme a reçus de la nature et de la for- 
er tune, il est d'une beauté singulière; et c'est ce qui 
a engage encore plus, dans un âge si faible et si dan- 
(c gereux, à lui donner un maître qui ne lui serve pas 
tt de précepteur seulement, mais encore de guide et 
a de gardien. 

« Je ne vois personne plus propre à remplir ces de- 
a voirs , que Julius Gétiitor '. Je l'aime; et l'amitié que 


castitas coactet. Adest enim ado- 
lescenti nostro , cum caeteria naturae 
fortunseque dotibua , exîmia corpo- 
ria pulchritudo : cuî in hoc lubrîco 
statîa non praeceptor modà, aed 
^uatoa etiam ractorque quercndua 
6at. » 

' «Videor ego demonatrare tibi 
poase Julium Genitorem. Amatur a 
me : judîcio tamen meo non obatat 
carîtaa, quae ex judicio nata eat. Vir 
est emendatus et gravis : paulà etiam 
Lorridîor et durîor , ut in hae lîcen- 
tia temporum. Quantum eloquentià 
valeat, pluribua credere potes : nam 


dicendi facultaa aperta et ezposîta 
statim cemitur. Vita hominum altos 
receaaua magnasque latebras habet : 
cujus pro Genito^ me sponaorem 
accîpe. Nihil ex hoc tîto filius tuus 
andiet, niai profutunim : nihîl di- 
scet, quod nesoisse rectins fuerit. 
Nec minus sœpè ab illo , quàm a te 
meque, admonebitur quibua ima- 
ginibus oneretur, quae nomina et 
quanta sustineat. Proindè , fiiTenti- 
bus diîs , trade eum prsecïeptorî , a 
quo more4 primùm , mox eloquen- 
tiam discat, quse malè sine moribus 
discitur. Vale.» 
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u je lui porte ne séduit point mon jugement, à qui elle 
(c doit sa naissance. C'est un homme grave et irrépro- 
a chable ; peut*étre trop austère et trop dur dans ses 
ce manières, si l'on s'en rapporte à la licence de ces 
rc derniers temps. Comme le talent de la parole est un 
« avantage extérieur, qui se manifeste et se fait sentir, 
r « vous pouvez, sur 'ce qui regarde son éloquence, en 
ce croire le témoignage public. Il n'en est pas de même 
« des qualité^ de^l'ame; elle a des abymes où il n'est 
a presque pas possible de pénétrer : et de ce côté-là 
« je vous suis caution de Génitor. Votre fils ne lui 
<5 entendra rien dire dont il ne puisse faire son profit; 
« il n'apprendra rien de lui , qu'il eût été plus à propos 
« d'ignorer. Il n'aura pas moins de soin que vous et 
« moi de lui remettre satis cesse devant les yeux les 
« portraits et les vertus de ses ancêtres, et de lui faire 
« sentir tout le poids du Êirdeau que leurs grands 
« noms lui imposent. N'hésitez donc pas à le mettre 
« entre les mains d'un maître qui le formera d'abord 
« aux bonnes mœurs; et ensuite à l'éloquence, qui 
a ne s'apprend jamais bien sans les bonnes mœurs. 
« Adieu. » 

Il ne suffit pas de faire choix d'un collège. Pour 
en tirer tout le fruit qu'on en peut attendre, il faut 
que les parents voient souvent le principal, les ré- 
gents , les précepteurs , pour s'informer de la conduite 
de leurs enfants et du progrès qu'ils font dans l'é- 
tude ; qu'ils leur dotinent dès lumières sur Jeur ca- 
ractère d'esprit et leurs inclinations, qu'ils doivent 
mieux connaître que tout autre ; qu'ils prennent avec 
eux des mesures pour les corriger de leurs défauts ; 
qu'ils les appuient de toute leur autorité; qu'ils agis-» 
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'sent en tout de concert avec eux, pour les récom- 
penses , les louanges , les réprimandes , les punitions. 
On ne peut dire combien cette bonne intelligence des 
parents avec les maîtres peut être utile aux enfants. 
Lai.x,sat.6. Horace, dans la belle «atire où il témoigne sa vive 
reconnaissance des peines extraordinaires que sdn père 
avait prises pour son éducation , ne manque pas de re- 
marquer qu'il avait soin de voir souvent ses maîtres; 
et il attribue en partie à cette attention le bonheur 
qii'il avait eu non -«seulement d'avoir été exempt des 
désordres ordinaires à la jeunesse, mais d'en avoir 
écarté de soi jusqu'aux plus légers soupçons. 

,, Atqi|i û vitiîs me4iocrU>ua ac mea paueis 

I Mencfosa est pâtura , alioqui recta 

Causa fuit pater his 

Ipse mihi custos incorruptissiipus omnes 
' Circum doctores aderat. Quid multa ? pudicum , 
Qui primus vif tutis honos , servavit ab omni 
Non solùm facto , verùm opprobrio quoque turpi. 

De libcm G'e&t unc faute, dit Plutarque, bien condamnable 

educandi». ^ *■ \ 

dans les parents, de se croire entièrement déchargés 
du soin de veiller sur leurs enfants , dès qu'ils les ont 
remis entre les mains des maîtres, et de ne songer 
point à s'assurer par leurs propres y^nx et leurs pro* 
près oreilles du progrès qu'ils font dans l'étude et d^ins 
la vertu. Outre quil sied mal à un père, dans une 
affaire si importante et qui le touche dé si près, de 
s'en, rapporter aveuglément à la bonne: foi de pei> ' 
sonnes étrangères, qui, chez les Anciens, «étaient le 
plus souvent des esclaves au des affranchis, il est 
constant , continue le môme auteur , que cette atten- 
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liôri d*un père à s'inforiiier , de temps en te^tips , et à 
se faire rendre compte des études et de la conduite 
de son fils, peut setvir en même temps à rendre et les 
écoliers et le maître plus exacts et plus vifs à s'ac- 
quitter chacun de leurs devoirs. Il applique à ce su- 
jet un proverbe qui dit ' , que rien n'est si propre à 
graisser uti cheval que l'œil du maître. 

Quelque juste que soit ce devoir, quelque facile 
qu'il soit à remplir, il est rare pourtant que les pa- 
rents s'en acquittent. Ils ne veillent guère davantage 
sur la conduite de leurs enfants lorsqu'ils sont devenus 
plus grands et qu'ils sont sortis du collège; et la plu- 
part font paraître sur ce point une indifférence et 
une négligence qu'on a peine à comprendre. Plusieurs 
la couvrent du prétexte de leurs afficiîres et de leurs 
occupations, comme si l'éducation de leurs enfants 
n'était pas la plus importante de toutes, et comme si 
la qualité de père devait jamais être effacée par celle 
de magistrat et d'homme public. 

Platon remarque que c'est un défaut assez ordi- 
naire à ceux qui sont chargée du gouvernement de 
rétàt, de négliger le soin de leur propre famille; et 
dans un dialogue qui a pour titre Loches^ il introduit 
deux hommes des plus considérables d'Athènes, qui 
reconnaissent avec douleur que, s'ils ont acquis peu 
de mérite et de gloire , c'était la faute de leurs pères , 
qui , célèbres d'ailleurs pat de grandes actions tant en 
paix qu'en guerre , et totalement livrés aux affaires 
d'autnri , n'avaient pris aucun soin de leur éducation*, 
ef les avaient abandonnés à eux-mêmes et à leur 
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propre conduite dans un âge où ils avaient le plus de 
besoin d'être veillés et retenus. Plût à Dieu que bien 
des enfants n'eussent pas encore aujourd'hui sujet de 
faire les mêmes plaintes ! 

Caton le censeur, quoique occupé des plus grandes 
affaires de Tetat , chargé des plus importants emplois , 
et Tame des délibérations du sénat, ne tomba pas 
dans ce défaut, lui qui voulut servir de précepteur à 
son fils. Paul Emile, au milieu de ses plus grandes 
occupations, trouvait le temps d assister aux confé- 
rences que faisaient ses enfants , et d'animer leurs 
études par ^a présence. Il fut bien payé de ses peines, 
et la réputation qu'ils s'acquirent* en fut une juste et 
douce récompense. 

Ces grands hommes étaient bien éloignés d'un dé- 
faut très-commun maintenant, sur-tout parmi les grands 
seigneurs et les gens de guerre , qui ont grand soin 
de dire et de répéter à leurs enfants qu'ils ne veu- 
lent point faire d'eux des docteurs, et qu'ils ne les ont 
mis au collège que pour leur faire passer quelques an- 
nées, en attendant qu'ils aient atteint l'âge d'aller à 
l'académie ou d'entrer dans le service. Un tel discours 
est. capable de ruiner tout le fruit des études, parce 
qu'il tend directement à étouffer et à éteindre dans 
l'esprit des jeunes gens toute ardeur d'émulation : au 
lieu que les parents devraient employer tous lei^rs soins 
à faire naître cette émulation, à l'entretenir, à l'aug- 
menter; parce que, si leurs enfants y sont sensibles 
dans les classes, ils la porteront ensuis dans les em- 
plois qui leur seront confiés , et se piqueroat pareille- 
ment d'y réussir et de s'y distinguer. 

^ Scipion r Africain le second fut Tun de m* enfants. 
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Je reviens au choix d'un précepteur. Plutarque , dans 
un traité que nous avons de lui sur la manière d'élever 
les jeunes gens , veut qu'oui trouve dans les maîtres 
une vie irrépréhensible, un caractère d'esprit raison- 
nable, un grand fonds d'érudition , et une habileté à 
conduire formée par une longue expérience. Mais il se 
plaint amèrement de la négligence ou plutôt de la stu* 
pidité des parents qui, dans un choix qui décide pour 
l'ordinaire dû sort et du mérite de leurs enfants pour 
toute la vie, s'en rapportent au premier venu, n'ont 
égard qu'à la recommandation de personnes peu sûres, 
et, poussés par une sordide avarice, vont au rabais dans 
le choix d'un précepteur, et trouvent que celui qui 
leur coûte le moins est le meilleur. II rapporte à ce sujet 
une parole d'Âristippe, pleine de sens. Un père, surpris 
qu'il lui demandât mille dragmes * pour instruire son 
fils. Quoi ! s'écria -t- il, j'achèterais a ce prix un es- 
clave. Vous en aurez deux pour un, répliqua le philo- 
spphe ; insinuant par là à ce père avare , qu'il ne ferait 
qu'un esclave de son fils. 

Le poète satirique fait les mêmes plaintes, et ne peut 'nven. i. 3, 
souffrir que les pères et mères, pen4ant qu'ils font [t. z86.] 
mille folles dépenses pour leurs bâtiments , leurs meu- 
bles, leurs équipages, leur table, épargnent tout pour 
l'éducation de leurs eufants. 

Hos inter sumptus sestertia Quintiliano, 

tJt multùm , duo suffîcient. Res nulla minon:> 

Constabit patn quàm filiiis. 

Cratès le philosophe disait qu'il aurait souhaité monter pj^^^ ^^ 
au lieu le plus éminent de la ville, pour crier de là i^berwedu- 

* ' * . - candis. 

' 5oo livres, cr 916 (r, — L. 
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aux citoyens : « Hommes de peu de sens, quelle est 
« donc votre folie , de ne songer qu'à amasser des ri- 
te chesses , et de négliger absolument 1 éducation dé vos 
ce enfants pour qui vous dites que vous les amassez ! » 

Plat. ibid. Les parents paient bien cher quelquefois leur non- 
chalance et leur avarice, lorsque , dans la suite , ik ont 
la douleur de voir que leurs enfants , abandonnés à 
toutes sortes de désordres, les déshonorent en mille 
manières, et font souvent plus de dépense en une seule 
année, pour satisfeire leurs passions, que lès parents 
n'en eussent fait pendant dix années pour leur procurer 
une éducation honnête et solide. 

Us doivent donc ne rien épargner pour avoir un 
bon précepteur , et se souvenir que le plus noble aussi- 
bien que le plus salutaire usage qu'ils puissent faire de 
l'or et de l'argent, c'est de s'en servir pour acheter 
des hommes de mérite, en quelque genre que ce soit, 
et sur- tout pour ce qui regarde ^instruction de leurs 
enfants. 

Tacit Ann. Lorsquc Sénèquc voulut remettre entre les mains de 
Néron ses grands biens, qui lui attiraient l'envie, ce 
prince lui répondit que, quelque grands que parussent 
ces biens , il y avait des personnes , infiniment au-des* 
sous du mérite de Sénèque , qui en possédaient diavan- 
tage. « J'ai honte, lui dit-il,jde voir des affranchis 
« plus riches que vous ; et qu'étant le premier dans 
(( mon estime, vous ne soyez pas le plus grand dans 
c< mon empire. » Pudet referre libertines ^ qui ditiores 
spectantur. Undè etiam ruhori mihi est, quod prçeci^ 
puus carilatey nondum omnes fortunâ arUecelUs. Je 
n'examine point si Néron pensait comme il parte ici ; 
mais ce qui est certain , c'est que les parents sensés et 
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raisonnables doivent penser de la sorte , et voir avec 
quelque peine qu'un intendant, un secrétaire, quel* 
quefois même un portier, fait chez eux une plus grande 
fortune que le précepteur du fils de la maison. 

Il faut avouer qu'il y a des pères et des mères, 
quoique le nombre en soit petit, qui sur ce point ne 
manquent pas de noblesse et de générosité ; et qui , 
non contents de payer de bons appointements aux pré» 
cepteurs de leurs enfants, se croient encore obligés de 
leur assurer pour toute leur vie un revenu raisonnable y 
qui les mette en état de jouir en repos et en liberté du 
fruit de leurs travaux. Qaelle diminution fait sur de 
grands biens, tels qu'en ont tant de personnes riches, 
une pension viagère de trente, cinquante, cent pistoles, 
plus ou moins, selon les différentes circonstances! 
Approche -t- elle des services dont elle est le prix? Je 
lis toujours avec un plaisir singulier le discours admi- 
rable que tient à son père le jeune Tobie au sujet du 
guide qui l'avait conduit pendant son voyage, et le dé* 
nombrement qu'il fait des services qu'il en a reçus, 
dont il expose la grandeur et le nombre avec la même 
exactitude que s'il devait lui-même en tirer la récom- 
pense, et non pas la donner. « Mon père, lui dit- il ^ Tob.i3,a-4. 
« quelle récompense pouvons- nous lui donner, qui ait 
« quelque proportion avec les biens dont il nous a 
« comblés ? Il m'a mené et ramené dans une parfaite 
<c santé : il a été lui-même recevoir l'argent de Gabélus : ' 
« il m'a fait avoir la femme que j'ai épousée ; il a éloigné 
(c d'elle le démon qui la tourmentait; il a rempli de joie 
« son père et sa mère : il m'a délivré du poisson qui 
« m'allait dévorer : il vous a fait voir à vous-même la 
« lumière du ciel; et c'est par hii que nous nous tton- 
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<c vons remplis de toutes sortes de biens. Que peuvons- 
oc nous donc lui donner, qui égale tout ce qu'il a fait 
« pour nous ! Mais je vous prie , mon père , de le sup* 
• (c plier de vouloir bien accepter la moitié de tout le 
« bien que nous avons apporté. » 

Quelle noblesse de sentiments! Le jeune Tobie ne 
s'imagine pas faire rien de grand pour son guide par 
une offre si avantageuse ; mais il croit qu'il recevra lui- 
même une grâce dont il se trouvera fort honoré , si le 
guide daigne accepte!* son offre : si forte dignabitur 
medietatem de omnibus^ quœ allata surUy sibi assu^ 
mère. Voilà un modèle parfait pour les parents ; comme 
la description qu'il fait des services que son guide lui 
a rendus en est un aussi pour les précepteurs, qui doi- 
vent servir d'anges gardiens à leurs élèves. 

Tous les pères ne sont pas en état de faire la fortune 
des précepteurs de leurs enfants; mais tous sont en 
état et dans l'obligation de les honorer , de leur marquer 
toujours beaucoup de considération, et de leur attirer 
par leur conduite l'estime et le respect des enfants et 
de toute la famille. Il y doit être regardé et respecté 
comme le père même : c'est l'idée que les Anciens vou^ 
laient qu'on eût d'un précepteur. 

luveii.lib.3, ^h majonim umbris tenuem et sine pondère terrain . . • 

j.**** 7* Qui praeceptorem sancd voluêre parentis 

Esse loco. 

Quoique tous les parents, ceux même qui ncpeu-* 
vent donner que des appointements très -médiocres, 
doivent apporter beaucoup d'attention dans le choix 
d'un précepteur, il ne faut pas cependant que sur ce 
point ils portent la délicatesse trop, loin , ni qu'ils s'at^ 
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tendent à trouver toutes les qualités qu'on peut désirer 
dans un bon maître. Rien n'est plus rare qu'un homme 
qui réunisse en lui toutes ces qualités. Lies plus grands 
seigneurs, les princes même, ont bien de la peine à en 
trouver de tels. On est souvent obligé de confier l'é- 
ducation des enfants à de jeunes précepteurs qui sont 
sans expérience , et ne peuvent pas encorç avoir acquis 
beaucoup d'érudition. Pourvu qu'ils apportent de la 
bonne volonté et de la docilité, qu'ils ne manquent pas 
d'esprit et de jugement^ qu'ils aiment le travail, et que 
sur-tout ils aient des mœurs pures et un fonds de re- 
ligion et de piété, on doit être content. Il faut seule; 
ment tâcher de les adresser à quelque personne sage 
et expérimentée dans ce genre, pour la consulter dans 
les occasions et se conduire par ses avis. Mais ce qui 
me parait absolument nécessaire, et à quoi les parents 
ne doivent jamais manquer, c'est de commencer par 
mettre entre les mains du maître à qui ils confient 
leurs enfants quelques livres propres à leur apprendre 
la manière doit il faut s'y prendre pour les bien élever, 
tels que sont ceux de M. de Fénélon , et de M. Locke , 
Anglais, et d'autres pareils. Je souhaiterais que les 
miens pussent leur être utiles; du moins c'est la vue 
que j'ai eue en les composant. 

Les pères et mères ne doivent point omettre un moyen 
puissant, qu'ils ont entre les mains, d'attirer sur letirs 
enfants la bénédiction de Dieu ; c'est de contribuer plus 
ou moins, selon la mesure de leurs revenus, à la sub- 
sistance de quelque pauvre écolier, et de l'aider à faire 
ses études. J'ai reçu autrefois un pareil secours de la 
libéralité de feu M. Le .Pelletier le ministre. J'eus le 
bonheur de me trouver dans les mêmes classes que 
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messieurs ses enfants ' au collège du Plessis , et de pro* 
fiter de l'excellente éducation qu'on leur do<iiuiit. Je 
leur disputais souvent les premières places et les prix. 
M. Le Pelletier me récompensait comme eux. Je puis 
dire cpie pendant tout le cours de mes études il m'a 
tenu lieu de père, et depuis il m'a toujours témoigné 
une bonté véritablement paternelle. Il n'y a point de 
jour dans ma vie, où je ne m'en souvienne ; et ma recon- 
naissance devient d'autant plus vive , que je sens mieux 
de jour en jour de quel prix est une bonne éducaticHi. 


«rf»i**'*'%**«^*'%-*%<^^ *<*<*« 


CHAPITRE IV. 

DU DEVOIR DES PIUÉCEPTEUIIS. 

11 me reste peu de choses à ajouter sur ce sujet, 
après tout ce que j^en ai dit dans les dif]Gérentes parties 
de ce traité. 

Les précepteurs tiennent la place des pères et des 
mères *: ils doivent donc en prendre les sentiments, 
et en avoir la douceur et la tendresse ; mais une don-» 
ceur qui ne dégénère point en mollesse , et une tendresse 
qui soit réglée par la raison. Rien de ce que feraient 
les pères et les mères pour leurs enfants ne doit leur 
paraître au-dessous d'eux; j'entends par là certaines 
attentions , certains soins pour leur personne et pour 

< Feu M. r«véqiM cTAngefs, et gadiscipulorsuos anilMimy «o suc- 

M. Le Pelletier y ancien premier pré- cedere se m eoiiun locum, a quibus 

ftident. sibi liberi traduntur , existîmet. » 

9 a Sumat ante omnia parentis ei*- (Quiirr. IUk % , cap. a. ) 
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leur sfinté, sur-tout quand ils sont encore dans un âge 
tendre, ou malades. Cette attention, ces soins plai- 
sent infiniment aux parents , et servent beaucoup à leur 
mettre l'esprit en repos. 

Par la même raison qu'ils tiennent la place des père^ 
et des mères , ils ne doiirent pas se regarder comme 
les maîtres absolus des enfants, ni prétendre les gou- 
verner à leur gré et selon leur caprice, sans aucune 
dépendance des parents, sans tes consulter en rien, 
quelquefois même en défendant aux enfants , sous de 
grosses peines, de leur rien déclarer de ce qui se passe 
en particulier. Des maîtres qui n'agissent que par raison 
et selon les règles n'ont pas besoin d'imposer à leurs 
disciples ee silence et ce secret qui a quelque chose 
d'odieux et de tyrannique , et dont les parents ont un 
juste sujet de se plaindre. £n communiquant leur au- 
torité aux maîtres , ils n'ont pas prétendu s'en dépouiller 
eux-mêmes. Rien n'est plus juste ni plus raisonnable 
que de les consulter sur ce qui regarde la manière de 
conduire leurs enfants , d'agir en tout de concert avec 
eux, de prendre leurs avis, d'eiptrec dans leurs vues; 
en un mot, d'avoir de part et d'autre une confiance et 
une ouverture entière , qui laisse la liberté de se dire 
mutuellement tout ce que l'en croit pouvoir être utile aux 
enfants. Je suppose que les parents sont tels qu'ils doi- 
vent être, et qu'ils n'exigent rien qui soit contraire à 
une éducation chrétienne. S'il en était autrement, les 
précepteurs, en souf&ant avec patience et condescen- 
dance tout ce qui se peut tolérer, ont la voie des re- 
montrances^ douces et modérées. Quand elles sont 
inutiles, il ne leur reste que le psyrti de se retirer et de 
quitter un emploi où il ne leur est pas permis de suivre 
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les lumières de leur conscience, ni de s'acquitter de 
leur devoir ; mais de le quitter d'une manière honnête 
et polie, sans témoigner de mauvaise humeur, et sans 
rompre avec les parents. 

Ce que j'ai dît de la bonne intelligence des précep- 
teurs avec les parents doit s'entendre aussi par rapport 
au principal d'un collège, quand les enfants y demeu- 
rent. C'est à lui premièrement qu'on les confie ; c'est 
lui qui est chargé de la discipline du collège, tant en 
public qu'en particulier ; c'est lui qui répond de tout 
ce qui s'y passe. Or , sans la subordination dont je parle, 
il n'est point en état de s'acquitter des dévoila essen- 
tiels à la place et à la qualité de principal. 

Parmi les vertus d'un bon maître, la vigilance et 
l'assiduité tiennent un des premiers rangs. Il ne peut 
les porter trop loin, pourvu que ce soit sans gêne, sans 
contrainte et sans affectation. Il est l'ange gardien des 
enfants. Il n'y a point de moment où il ne soit chargé 
de leur conduite. Si soti absence ou son inattention 
( car l'une équivaut à l'autre ) donne lieu à Tliomme 
ennemi, qui tourne sans cesse autour d'eux, de leur 
enlever le précieux trésor de leur innocence , que ré- 
pondra -t- il à Jésus -Christ qui lui demandera compte 
de leur ame , et qui lui reprochera d'avoir été moins 
vigilant pour les garder que le démon pour les perdre ? 
Le malheur est que la plupart des maîtres souvent ne 
sont avertis de leur obligation sur ce point que par une 
funeste expérience, qu'ils auraiept dû prévenir par une 
sainte et religieuse sollicitude, qui fait le caractère 
propre de tout hoipme préposé à la conduite des au- 
Hom. 12,8. très: Quiprœesty in soUicitudine. 

Le soin du maître doit s'étendre sur les domestiques 


TRAITÉ DES ETUDES. 4^7 

qui servent les enfants, et ce n'est pas là une de ses 
moindres obligations, quoiqu'elle soit pour l'ordinaire 
ignortée ou négligée. Car, comme le remarque Quin- lib. i, c. 3. 
tilien, il n'y a pas moins de danger à craindre de la 
part de domestiques vicieux que de celle des compa- 
gnons d'étude, qui pour l'ordinaire ont plus d'jéduea-- 
tion et d'honneur : Nectutior inier servos maloSy quant 
ingenups parîim modestosj conversatiô est* La règle est 
donc de ne jamais laisser un enfant seul avec les do- 
mestiques, à moins qu'on ne soit bien sûr de leur pro- 
bité et de leur piété ; car il s'en trouve de tels, qui 
ne peuvent être ménagés avec trop de soin par les pa^ 
rents et par les maîtres. 

Comme les enfants , sur-tout dans un âge tendre , ont 
Tesprit volage et léger, il est bon que le maître, pen- 
dant les études même qu'ils font en particulier , ne les 
perde point de vue. Sa présence seule contribue beau- 
coup à Jes rendre plus attentifs, en fixaht et arrêtant 
leur imagination ; et elle leUr épargne bien des distrac- 
tions et des négligences, qui sont la source dés fautes 
qu'ils font dans leurs compositions , et qui donnent lieu 
ensuite à des réprimandes et à des punitions que le . 
maître aurait pu prévenir par une attention plutôt as- 
sidue qu'incommode et pressante. C'est ce que Quihti- 
lien insinue par ces mots, Assiduus sit potiùs quàm 
immodicus. 

L'assiduité ne doit point paraître difficile dans le 
collège , où les maîtres sont absolument libres pendant 
tout le temps des classes , ce qui les rendrait entièrement 
inexcusables s'ils y manquaient; au lieu que la même 
assiduité est fort dure et fort gênfinte dans les maisons 
particulières, où le précepteur est chargé de ses éct;- 

Tome XXVlll, Tr. des Étud. 2 7 
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liers pendant toute la journée. Il est de la sagesse des 
parents, et je puis dire qu'il est aussi de leur intérêt, 
de s'appliquer, autant qu'il leur sera possible, à adoucir 
ce joug , en laissant chaque semaine au maître une li- 
berté entière pendant une après-midi , et prenant sur 
eux-mêmes le soin de veiller pendant ce temps-là sur 
leurs enfants.. Il n'y a point de santé qui puisse sou- 
tenir une gêne si cpntinuelle. Un précepteur a besoin 
de respirer, de voir ses amis, d'entretenir ses connais- 
sances, de consulter sur ses études et sur les difficultés 
qui se ren(X)ntrent dans l'éducation; en un mot, de 
n'être pas toujours tête à tête avec son écolier. On ne 
saurait dire combien cette condescendance de la part 
des parents est propre à encourager les maîtres , et à 
rendre leur zèle plus vif et plus vigilant. 

J'ai déjà averti qu'ils ne devaient jamais agir par 
passion , par humeur , par caprice. C'^t là un des plus 
glands défauts en matière d'éducation , parce qu'il n'é- 
chappe jamais aux yeux clairvoyants des écoliers, qu'il 
rend presque inutiles, toutes les* bonnes qualités du 
maître, et qu'il ôte à ses avis et à ses remontrances 
presque toute autorité. Cè qu'il y a de fâcheux, c'est 
que ceux qui agissent le plus par humeur sont ceux 
qui s'en aperçoivent le moins, et que souvent même 
ils sauraient mauvais gré à quiconque entreprendrait 
de les en avertir, ce qui est pourtant le meilleur o$ce 
que leur puisse rendre un ami. 

Tai honte de rapporter ici certains termes injurieux 
dont on se sert quelquefois à l'égard des écoliers , 
cruche y bête y âne y cheval de carrosse y etc.; et je ne le 
ferais point, si je ne savais que ces termes se trouvent 
encore dans la bouche de quelques maîtres. Est-ce la 
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raison , est-ce la politesse, est-H^e le bon esprit, qui dic- 
tent un tel langage ? ]Ne voit -on pas clairement qu^il 
ne peut être que Teffet, ou d'une basse éducation quW 
^ reçue, ou d'une grossièreté d'esprit qui ne sent point 
ce que c'est que la bienséance , ou d'un caractère vio- 
lent et emporté qui ne peut se contenir ? 

Parmi ceux qui se chargent de l'éducation de la 
jeunesse il y en a plusieurs que l'état serré de leurs 
affaires , ou même souvent une pauvreté entière , obli- 
gent d'entrer dans cette profession , et ils ne doivent 
point en rougir. Le célèbre Origène enseigna la gram- 
maire pour avoir de quoi subsister , et il eut le bonheur, 
de conserver pendant toute sa vie le soutenir et l'a- 
mour^le la pauvreté où son père l'avait laissé en mou- 
rant. C'est un beau modèle pour les maîtres. Le salaire 
qu'ils retirent de leurs peines est certainement bien 
légitime et bien mérité. Je voudrais cependant que ce 
ne fut point là le seul motif, ni même le motif domi- 
nant qui les y engageât ; mais que la volonté de Dieu 
et le désir de se sanctifier y eussent la principale et la 
première part. La dureté des parents oblige souvent 
les maîtres à marchander avec eux, et à disputer sur 
le prix. Il serait à souhaiter que d'un côté la générosité 
des pères et des mères, et de l'autre le désintéressement 
des maîtres, ôtassent Ueu à ces sortes de conventions, 
qui ont, ce me semble , quelque chose de bas et de 
sordide. Il est beau, pour les derniers, de compter un 
ppu plus qu'on ne fait ordinairement sur la Providence; 
et je n'ai jamais vu qu'elle ait manqué à ceux qui s'y 
sont fiés pleinement. • 

. Si Jes vues intéressées sont indignes d'un précepteur 
véritablement chrétien , celles de la vanité et de l'am- 

27. 
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'^ bition ne le sont pas moins. Tai toujours admiré ce 

que dit saint Augustin du motif qui engagea Nébride à 
se charger de l'instruction de la jeunesse , motif bien 
opposé aux deux défauts dont je parle ici. Il était ami 

Conffrss.1.6, intime de saint Augustin, et avait qjuitté son pays, ses 
cap. lo. \^i^^^ ^i ^ mère, pour le^ suivre à Milan, sans autre 

raison que de s'occuper avec son ami à la recherche de 
la vérité et de la sagesse , qu'ils cherchaient tous deux 
avec une égale ardeur. Il ne put refuser à ses prières 
instantes d'entrer en qualité de sous-maître chez Yé^ 
récondé, qui enseignait les belles -lettres à Milan. Ce 
ne fîit point., dit saint Augustin, le désir du gain qui 
porta l!^ébride à prendre cet emploi , puisqu'il en aurait 
trouvé de bien plus importants s'il l'avait voulu ; et 
encore .moins des vues de vanité ou d'ambition. Il 
avait toujours évité de se faire connaître aux grands 
du monde,, n'ambitionnant que l'obscurité d'une re- 
traite paisible , où il pût donner tout son teniips à l'é^ 
tude d^ la sagesse, 
s. chrysost. Cet cxcmplc m'en rappelle un autre qui n'est pas 
nac. lib. a , moins admirable , et qui regarde l'éducation d'un jeune 
^^' '*' homme de grande qualité. Le père, plein d'ambition, 
ne songeait qu'à élever son fils dans les dignités du 
siècle; et la mère ,, véritablement chrétienne, qu'à le 
rendre grand dans le ciel. Elle crût n'y pouvoir réussir 
que par une sainte éducation; et, pour cela, elle propo- 
sa:à un solitaire, qu'elle avait prié de venir à Antioche, 
de quitter sa montagne et sa retraite pour se diarger 
du soin .de son fils. £tle l'en conjura d'une manière si 
vive et si touchante, en lui protestant qu'il répondrait 
de l'ame de cet enfant , qu'il ne crut pas pouvoir s'en 
défendre. Le succès répondit à l'espérance dç- cette 
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pieuse mère. L'enfant, conduit par son excellent pré- , 

cepteur , fit des progrès extraordinaires dans les sciences, 
et encore plus dans la piété. Gai, civil, affable, hon- 
nête à l'égard de tout le monde, il s*insinua, par cet 
extérieur agréable , dans l'esprit de ses compagnons ; 
ce qui lui donna moyen d'en gagner plusieurs, et de 
les porter à embrasser la vertu. C'est saint Chrysostôme , 
témoin oculaire de ce fait, qui en a écrit l'histoire, mais 
bien plus au long que je ne l'ai rapportée ici. 

Ce que je conclus de ces deux exemples, et par où 
je finis ce chapitre , c'est que la piété est, de toutes les 
qualités d'un précepteur, la plus essentielle, la plus im- 
portante , celle qu'il faut préférer à toutes les autres , 
et qui y ajoute un prix infini. Elle inspire aux maîtres 
un zèle , une ardeur , un empressement pour le salut 
de leurs disciples , qui attirent ordinairement sur eux 
la bénédiction du ciel. J'ai rapporté ailleurs un bel Tome i, du- 
exemple de ce zèle dans la personne de saint Augustin , p^YeM^r. 
qui doit servir d'instruction et de modèle à tous les 
maîtres chrétiens. 


CHAPITRE V. 

DU DEVOIR DES ÉCOLIERS. 

QuiNTiLiEN prétend avoir renfermé presque tous les 
devoirs des écoliers djans cet unique avis ' qu'il leur 

y 
' «cPl^ra de olBciis docentîum lo-v rentes eaae , non quidem corponim , 

cutus, dûcipidos id unum. intérim sed mentium, credtnt. ■ (QuuiT^ 

moneo , ut praeceptores suos non mi- lib. a , cap, 9. ) 

niis (joàm ipsa studia ament; et pa- 
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donne, d'aimer ceux qui les enseignent comme ils ai- 
ment les sciences qu'ils apprennent d'eux, et de les 
regarder comme des pères dont ils tiennent, non la 
Yie du corps , mais l'instruction , qui est comme la vie 
de l'ame. £i\ effet, ce sentiment de tendresse et de 
, respect suffit pour les rendre dociles pendant leurs 
études, et pleins de reconnaissance pendant tout le 
temps de leur vie ; ce qui me paraît renfermer une 
grande partie de ce qu'on attend d'eux. 

La docilité ', qui consiste à se laisser conduire, à 
bien recevoir les avis des maîtres, et à les mettre en 
pratique , est proprement la veitu des écoliers , comme 
celle des maîtres est de bien enseigner. L'une ne peut 
rieq sans l'autre ; et, comme il ne suffit pas qu'un la- 
boureur répande de la semence, mais qu'il faut que la 
terre, après avoir ouvert son sein pour la recevoir, la 
couve, pour ainsi dire, l'échauffé, l'entretienne et lliu* 
mecte, de même tout le fruit de l'instruction dépend 
de la parfaite correspondance du maître et du disciple. 

La reconnaissance pour ceux qui ont travaillé à 
notre éducation faitle caractère d'un honnête homme, 
et est la marque d'un bon cœur. Qui de nous ' , dit 
Cicéron , a été instruit avec quelque soin , à qui la vue, 
ou même le simple souvenir de ses précepteurs , de ses 
maîtres, et du lieu oii il a été nourri ou élevé, ne fasse 
un singulier plaisir ? Sénèque exhorte les jeunes gens 

■* « Ut magîstroram officitim Mt, lib. a , cap. 9.) 
docere ; sic dùcipulorum pnebere * « Quii eac nostràm libcralîter 

se dociles : alioqui neutrum sine al- educatus , coi non educator , coi non 

tero sufBciet. Et sîcut frustra sparse- magister suus atque doctor, coi non 

ris semina , nîsi ilia pnemollitos fo- locus iUe mutas, ttbi îpse altus aut 

▼erit sulcus ,ita eloqucntia ooalcsce- 4octus-est, oom grata recorda tione 

re nequit nisi socîatâ tradentis acd- in mente Tersetnr?* {Ctc^ pro Plan-' 

pientisque concordiâ. i» (QunrriL. co, n. 8z.) 
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à conserver toujours un grand respect pour leurs 
maîtres ' , aux soins desquels ils sont redevables de 
s'être corrigés de leurs défauts^ et d'avoii^ pris des sen^- 
timents d'honnc^ur et de probité. Leur exactitude et 
leur sévérité déplaisent quelquefois dans un âge où 
l'on est peu en état de juger des, obligations qu'oti leur 
a '. Mais 9 quand les années ont mûri l'esprit et le ju- 
gement, on reconnaît que ce qui nous donnait de l'é- 
loignement pour eux, je veux dire les avertissements, 
les réprimandes , et là sévère exactitude à réprimer les 
passions d'un âge peu prudent et peu considéré, est 
précisément ce qui le doit Êiire estimer et aimer. Aussi 
voyons* nous que Marc-Aurèle, l'un des plus sages et M.Aiirei. 
des plus illustres empereurs qu'ait eus Rome, remer- *'*^'^* 
ciait les dieux de deux choses sur- toiit ; de ce qu'il 
avait eu pour lui-même d'excellents précepteurs , et de 
ce qu'il en avait trouvé de pareils pour ses enfants. 

Quintilien, après avoir marqué les différents carac* 
tères jd'esprit des jeunes gens, nous trace en peu de 
mots le portrait d'un écolier parfait selon lui , et cer- 
tainement très-ain^jàble. « Pour moi, dit-il, je veux un 
« enfant que la louange excite, qui soit sensible à la 
« gloire , qui pleure quand il se voit vaincu. Une noble 
<c émulation le tiendra toujours en haleine ; un reproche, 
<c une réprimande, le piquera jusqu'au vif; l'honneur 


' ot Praeceptores suos adolescens 
▼eneretur ac suspicîat , quorum be- 
neficio se vitlis exuit , et sub quorum 
tutela poaitus exercet aiftes bonas. » 
(Seu, Epist. 83.) 

> « Tamdiù illos odio babemus , 
quamdià graves judicamus , et quain- 
dia bénéficia illorum non intellî^- 


mus. Quum jam «tas aliquid pradeo» 
tîae coUegit, apparet propter ilU 
îpsa amari a nobis debere , propter 
quae n<tn amabantur , admonitionea, 
severitatem, et inconsultse adolescen- 
ti» custodiam. » [là. de Btnef» 1. 5, 
cap. 5.) 
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« lui fera tout faire. Il ne faut point crait^dre qu'un 
a tel écolier s'abandonne jamais à la paresse. » MiAi 
ille deturpuery qitem laus excitet^ qitem gloriajuifet , 
qid'Victus fleat. flic erit alendus ambitu : hune mor- 
débit objurgatio : hune honor exeitabit : in hoc desi- 
diam nunquam verebor. 

Quelque cas que fasse Quintilien des qualités de l'es- 
prit, il estime infiniment plus celles du cœur , sans les- 
' quelles il compte les autres pour rien. Dans le même 
chapitre d'oii j'ai tiré les paroles précédentes j il avait 
déclaré qu'il n'aurait jamais bonne opinion d'un enfant 
qui, mettrait son étude à faire rire en contrefaisant les 
manières, la mine, et les défauts des autres. Jl en rend 
aussitôt une admirable raison, «c Un enfant ,. dit - il 9 
« pour avoir véritablement de Tesprit , selon moi , doit 
« être bon et vertueux; autrement, je l'aimerais mieux 
« un peu lent et tardif qu'avec un mauvais caractère 
« d'esprit. Non dabil mihi spem bonœ indolisy qui hoc 
i( imitandi studio petet y ut rideatun Namprobus quo^ 
«c que imprimis erit ille verè ingeniôsus : aUoquinon 
« pejus dixerinij tardi esse ingeniiy quàm maU. » 

Il nous montre toutes ces qualités dans l'aîné de ses 
deux enfants , dont il peint le caractère et déplore la 
perte, d'une manière si éloquente et si touchante , dans 
la belle préface de son sixième livre. On me permettra 
d'en insérer ici un petit extrait, qui ne sera pas inu- 
tile pour les jeunes gens, et où ils trouveront un mo- 
dèle qui convient fort à leur âge et à leur état. 

Après avoir parlé d6 son cadet, qui était mort à l'âge 
de cinq ans, et avoir décrit les grâces et la beauté de 
son visage , la gentillesse de ses paroles , la vivacité de 
son esprit, qui commençait à briller à travers les vpiles 
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de Fenfance , il passe à son aîné. « Il me restait après 
« cela, dit*il, mon fils Quintilien % qui était tout.mon 
ce plaisir, toute mon espérance, et il pouvait suffire 
« poiAr ma consola tioA. Car , entré déjà dans sa dixième 
« année , ce n'était plus des fleurs qu'il montrait comme 
« son jeune frère, mais des fruits tout formés, et dont 
«.l'attente ne pouvait plus tromper.. .J'ai bien de l'expé- 
<c rience, mais je n'ai jamais vu dans, aucun enfant, je 
« né dis pas seulement tant dé belles diispositions pour 
« les seiences, ni tant de goût et d'inclination pour l'é» 
<c tude (ses maîtres le savent), mais tant de probité, 
« de naturel, de bonté d'ame, de douceur, de penchant 
a a faire plaisir et à obliger , que j'en ai connu en lui. 

ce II avait, outre cela, tous les avantages que donne la 
<x nature^ : un son de voix charmant, une physionomie 
« douce, une facilité surprenante à bien prononcer les 
« deux langues , comme s'il eût été également né pour 
« l'ime et pour l'autre. 

a Mais tout cela n'était encore que des espérances^. 
<c Je fais bien plus de cas de ses rares vertus, de son 
if égalité d'ame , de sa fermeté , de la force avec la- 


< « Unà po8t h«c Quindliani mei 
spe ac Toloptate mtebar : et poterat 
snffîcere solatio. Non enim flosculos, 
sîcut prior , sed , jam decimum aeta- 
tis ingressus annuiii, certoa atque 
deformatos fructus oatendiprat. Ju- 
ro.... has me in illo vidiase virtutes 
ingeniî ; non modo ad perclpiendas 
disciplinas, qa6 nihil prsestantius 
cognovi plurima expertus, studiique 
jam tùm non coacti (sciunt prae- 
çeptores) , sed probitati$, pietatis, 
bumanitatis , liberalitatis... » 

' «Etiam illa fortuitaaderant om- 
nia, Tocb jucundius claritasque , 


oris soavitas, et in utracumque lin- 
gua , tanquam ad eam demàm natus 
esset , expressa proprietas omnium 
litterarum. >• 

^ « Sed haec spes adhuc. lÛa ma- 
jora : constantia, gravitas, contra 
dolores etiam ac metus robur. Nam 
quo iUe animo , quâ medicorum ad- 
miratione , mensium octo valetudi- 
nem tulit ! Ut me in supremis con- 
solatus est ! QtiAm , etiam deficiéns , 
jamque non urostfsr , ipsum illum alié- 
nât» mentis errorem circa solas lit< 
teras non babuit ! » 
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a quelle il se roidissait contre les craintes et les dou- 
te leurs»' Car avec quel étonnement des médecins a*t-il 
(c supporté lUie maladie de huit mois! Sur le point de 
ce mourir, il me consolait lui-même et me défendait de 
<c le pleurer. Son esprit s'égarait-il quelquefois dans 
<c ces derniers moments, il n'était occupé pendant ces 
(t rêveries que de sciences et d'études. O vaines et trom> 
(c penses espérances ! etc. » 

Y a-t-il beaucoup déjeunes gens, parmi nous, dont 
on puisse dire avec vérité autant de bien qu'en dit ici 
Quintilien de son fils? Quelle honte serait «ce pour eux, 
si, nés et élevés dans le christianisme, ils n'avaient pas 
même les vertus des enfants païens ! Je ne crains point 
de les répéter encore ici : docilité, obéissance ; respect 
pour les maîtres, porté jusqu'à la tendresse , et source 
d'une reconnaissance éternelle ; ardeur pour l'étude , et 
goût merveilleux pour les sciences ; éloignement du vice 
et du désordre; fonds admirable de probité, de bonté , 
de douceur , d'honnêteté , de libéralité ; patience même , 
courage et grandeur d'ame dans le cours d'une longue 
maladie. Que manque-t-il donc à toutes ces vertus ? 
Ce qui seul pouvait les rendre véritablement dignes de 
ce nom,, et devait en être comipe J ame et en &ire tout 
le prix , le don précieux de la foi et de la piété , là 
connaissance salutaire du Médiateur , un désir sincère 
de plaire à Dieu et de lui rapporter toutes ses actions. 

Voilà ce qui relève infiniment toutes les autres qua* 
lités des enfants chrétiens , et ce qui seul mérite de leur 
être proposé comme un modèle parfait et digne en 
tout d'être imité. Ils peuvent le trouver dans deux 
saints illustres , dont la science et la vertu ont fait tant 
d'honneur à l'Église , je veux dire saint Basile et saiut 
Grégoire de Nazianze. 
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Ils étalent tous deux sortis de familles fort nobles 
selon le monde, et encore plus selon Dieu. Us naquirent 
presque en même temps ; et leur naissance fût le fruit 
des prières et de la piété de leurs mères, qui dès ce 
moment même les offrirent à Dieu dont elles les avaient 
reçus. Celle de saint Grégoire^ le lui présentant dans 
réglise, sanctifia ses mains par les livres sact*és quelle 
lui fit toucher. 

Ils avaieilt l'un et Fautre tout ce qui rend les enfants 
aimables , beauté de corps , agrément dans l'esprit , dou- 
ceur et politesse dans les manières. 

Leur éducation fut telle qu'on peut se l'imaginer 
dans des familles où la piété était, s'il est permis de 
parler ainsi , héréditaire et domestique, et où pères, 
mères, frères, sœurs, aïeuls de côté et d'autre, étaient 
tous des S9:ints, et, la plupart, des saints fort illustres. 

Le naturel heureux que Dieu leur avait accordé fut 
cultivé avec tout le soin possible. Après les études do- 
mestiques, on les envoya séparément dans les villes de 
la Grèce qui avaient le plus de réputation pour les 
sciences, et ils y prirent les leçcms des plus excellents 
maîtres. ♦ 

Enfin ils se rejoignirent à Athènes. On sait que cet^e 
ville était comme le théâtre et le centre des belles-lettres 
et de toute érudition. Elle fut aussi comme le. berceau 
de l'amitié fameuse de nos deux saints ; ou du moins 
elle servit beaucoup à en serrer les nœuds d'une ma- 
nière plus étroite. Une aventure assez extraordinaire 
y donna occasion. Il y ^vait à Athènes une coutume 
fort bizarre par rapport aux écoliers nouveaux-venus , 
qui s'y rendaient de différentes provinces. On commen** 
çait par les introduire dans une assemblée nombreuse 
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de jeunes gens comme eux, et là on leur fkisait essuyer 
mille brocards, mille railleries , mille insolences; après 
quoi on les menait aux bains publics en cérémonie , à 
travers la ville, escortés et précédés par tous ces jeunes 
gens qui marchaient deux à deux. Lorsqu'on y était 
arrivé, toute la troupe s'arrêtait , jetait de grands cris, 
et faisait mine de vouloir enfoncer les portes , comme 
si l'on refiisait de les leur ouvrir. Quand le nouveau- 
venu y avait été admis, pour-lors il recouvrait sa liber- 
té* Grégoire, qui était arrivé le premier à Athènes, et 
qui sentait combien cette ridicule céréntonie était con- 
traire' et coûterait au caract^ère grave et sérieux de Ba- 
sile, eut assez de crédit parmi ses compagnons pour 
l'en^ faire dispenser. Ce fut là ' , dit saint Grégoire de 
Nazianze 9 dans l'admirable récit qu'il fait lui-même de 
cette aventure , ce qui donna lieu à notre sainte amitié, 
ce, qui commença à allmner en nous cette flamme qui 
depuis ne s'éteigAit jamais, çt ce qui perça nos coeinrs 
d'un trait qui y demeura toujours. Heureuse Athènes, 
s'écriç-t-il, et source de tout mon bonheur! Je n'y étais 
allé que pour acquérir de la science : et j'y découvris 
le jilus précieux de tous les trésors , un ami tendre et 
fidèle ; plus heureux en cela que Saûl , qui , ne cher- 
chant que des ânesses , trouva un royaume. 

Cette liaison , formée et commencée comme je viens 
de le dire, se fortifia toujours de plus en plus , sur- 
tout lorsque, ces deux amis,, qui n'avaient rien de secret 
l'un pour l'autre, s'ouvrant mutuellement leurs cœurs, 
eurent reconnu qu'ils avaient tous deux le même but et 
cherchaient le même trésor , je veux dire la sagesse et la 

' ToÛTo :^ftTv T^c f iXiac 9rpooî(i,iov ' IvrcûOiv 6 r9.ç 9uvaf sia; CTrivOiii^ < 
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vertu. Ils vivaient sous le même toit, mangeaient à la 
même table , avaient les mêmes exercices et les mêmes 
plaisirs , et n'étaient , à proprement parler , qu'une 
même ame : union mei*veilleuse , dit saint Grégoire , qui 
ne peut être réellement produite que par une amitié 
chaste et chrétienne» 

Nous aspirions tous deut également à la science , ob* 
jet le plus capable d'exciter des sentiments d'envie et 
de jalousie ; et néanmoins , absolument exempts de 
cette passion subtile et maligne, nous île connaissions 
et n'éprouvions entre nous qu'une noble émulation. 
Chacun de nous , plus sensible à la gloire de son ami 
qu'à la sienne propre, cherchait, non à l'empbrter sur 
lui , mais à lui céder et à l'imiter. ^ 

Notre principale étude et notre unique but était la 
vertu. Nous songions à rendre notre amitié éternelle 
en lions préparant nous-mêmes à la bienheureuse im- 
mortalité , et en nous détachant de plus en plus de 
l'amour des choses de la terre. Nous prenions pour 
conducteur et pour guide la parole de Dieu. Nous 
nous servions nous-mêmes de maîtres et de surveil- 
lants, en nous exhortant mutuellement à la piété; et 
je pourrais dire , s'il n'y avait point quelque sorte de 
vatiité à s'exprimer ainsi, que nous nous tenions lieu 
de règle l'un à l'autre pour discerner le faux du vrai, 
et le bon du mauvais. 

Nous n'avions aucun commerce avec ceux de nos 
cotnpagnons qui étaient pétulants, violents ou déréglés 
dans leurs mœurs ; et nous ne fréquentions que ceux 
qui, par leur modestie, leur retenue et leur sagesse , 
pouvaient nous aider et nous soutenir dans le bon des- 
sein que nous avions, sachant qu'il en est des mauvais 
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exemples comme des maladies contagieuses, qui se 
communiquent aisément. 

Ces deux saints, et l'on ne peut trop le répéter aux 
jeunes gens, brillèrent toujours , parmi leurs compa- 
gnons par la beauté et la vivacité de leur esprit, par 
leur assiduité au travail , par le succès extraordinaire 
qu'ils eurent dans toutes leurs études , par la facilité 
et la promptitude avec laquelle ils saisirent toutes les 
sciences qu on enseignait à Athènes, belles-lettres, poé- 
sie , éloquence, philosophie; mais ils se distinguèrent 
encore plus par une • innocence de mœurs qui était 
alarmée à la vue du moindre danger, et qui craignait 
ju^u'à Tombre du mal. Un songe qu'eut saint Grégoire 
dans sa plus tendre jeunesse, et dont il nous a laissé 
en vers une élégante description, contribua beaucoup 
à lui inspirer de tels sentiments. Pendant qu'il dor- 
mait,, il crut voir deux vierges de même âge et d'une 
égale beauté, vêtues d'une manière modeste, et sans 
aucune de ces parures 4}ue recherchent les personnes 
du siècle. Elles avaient les yeux baissés en terre ', et 
le visage couvert d'un voile qui n'empêchait pas qu'<Mi 
n'entrevît la rougeur que répandait sur leurs joues une 
pudeur virginale. Leur vue, ajoute le saint , liie rem- 
plit de joie; car elles me paraissaient avoir quelque 
chose au -^dessus de l'humain. Elles, de leur côté, 
m'embrassèrent et me caressèrent comme un enfant 
qu'elles aimaient tendrement ; et, quand je leur deman^ 
dai qui elles étaient, elles me dirent, l'une, qu'elle 

Kpu<|;apt.evat , xarà yïlç Iç-aor' dp,p.aT' (jq^* • 
At^ooç oèfAf OTipviatv iitiT^fKt, xoXbv lptt>Oo( , 
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était la pureté ' , et l'autre la continence ' , mais toutes 
deux les compagnes de Jésus-Christ , et les amies de 
ceux qui renoncent au mariage pour mener une vie 
céleste. Elles m'exhortèrent d'unir mon cœur et mon 
esprit au leur, afin que, m'ayant rempli de l'éclat de 
la virginité, elles pussent me présenter devant la lu- 
mière de la Trinité immortelle. Après ces paroles elles 
s'envolèrent au ciel, et mes yeux les suivirent le plus 
loin qu'ils purent. 

Tout cela n'était qu'un songe, mais qui fit tin effet 
très-réel sur le cœur du saint. Il n'oublia jamais cette 
image si agréable de la chasteté, et il la repassait avec 
plaisir dans son esprit. Ce fut , comme il le dit lui- 
même, une étincelle de feu qui , s'enflammant de plus 
en plus , l'embrasa d'amour pour une continence par^ 
faite. 

Us avaient grand besoin, lui et Basile , d'une telle 
vertu pour se soutenir au milieu des périls d'Athènes, 
la ville du monde la plus dangereuse pour les mœurs, 
à cause de ce concours extraordinaire de jeunes gens 
qui s'y rendaient de toutes parts, et qui y apportaient 
chacun leurs vices et leurs dérèglements. Mais, dit saint 
Grégoire, nous eûmes le bonheur d'éprouver dans cett^ 
ville corrompue quelque chose de pareil à ce que 
disent les poètes d'un fleuve qui conserve la douceur 
de ses eaux au milieu de l'amertume de celles de la 
mer , et d'tin animal qui subsiste au milieu du feu. 
Nous n'avions aucun commerce d'amitié avec les mé- 
chants. Nous ne connaissions à Athènes que deux 
chemins : l'un qui nous conduisait à l'église et aux 
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saints docteurs qui y enseignaient ; Tàutre qui nous 
menait aux écoles , et chez nos maîtres de littérature. 
Pour ceux qui conduisaient aux fêtes mondaines, aux 
spectacles, aux assemblées, aux festins, nous les igno- 
rions absolument. ' 

Il semble que des jeunes gens de .ce caractère , qui 
se séparaient de toute société , qui n'avaient aucune 
part aux plaisirs et aux divertissements de ceux de leur 
âge , dont la vie pure et innocente était une censure 
continuelle du dérèglement des autres , devaient être 
en butte à tous leurs compagnons , et devenir l'objet 
de leur haine ou du moins de leur mépris et de leurs 
railleries. Ce fut tout le contraire; et rien n'est plus 
glorieux à la mémoire de ces deux illustres amis , et , 
j'ose le dire , ne fait plus d'honneur à la piété même , 
qu'un tel événement. Il fallait en effet que leur vertu 
fût bien pure, et leur conduite bien sage et bien me- 
surée, pour avoir su, non-seulement éviter l'envie et 
la haine, mais s'attirer généralement l'estime, l'amour, 
le respect de tous leurs compagnons. 

C'est ce qui parut d'une manière bien éclatante , 
lorsqu^on apprit qu'ils songeaient à quitter Athènes 
pour retourner dans leur patrie. La douleur fîit uni- 
verselle. Les cris et les plaiutes retentissaient de toutes 
parts. Les larmes coulèrent de tous les yeux. Ils allaient 
perdre, disaient-ils, tout l'honneur de leur ville et la 
gloire de leurs écoles. Les maîtres et les écoliers , joi- 
gnant aux prières et aux plaintes la force et la vio- 
lence, protestaient qu'ils ne les laisseraient point aller, 
et qu'ils ne consentiraient jamais. à leur départ. Il fal- 
lut effectivement que l'un d'eux cédât à un empresse- 
ment si extraordinaire, et que l'on pourrait plutôt ap- 
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peler une violente conspiration : ce fut Grégoire. On 
peut juger quelle fut sa douleur. 

Je ne aais s'il est possible d'imaginer un modèle plus 
parfait pour les jeunes gens que celui que je viens d'ex- 
poser à leurs yeux^ où l'on trouve réunis tous les traits 
qui peuvent rendre la jeunesse aimable et estimable : 
noblesse du. sang , beauté d'esprit , ardeur incroyable 
pour l'étude , succès merveilleux dans toutes les sciences, 
manières polies et hoiînêtes , modestie étonnante au mi- 
lieu des louanges et des applaudissemgits publics, et, 
ce qui relève infiniment toutes ces qus^lités , une piété 
et uçe. crainte de Dieu que les mauvais exemples . ne 
firent qu'accroître et fortifier. On peut lire, dans le troir 
sième tome des lettres de M. du Guet, un caractère ad- 
mirable dé ces deux grands saints , composé exprès 
pour des écoliers qui répondaient sur quelques-uns de 
leurs traités. 

Outre les exemples de quelques saints illustres du 
christianisme, tels que les deux que j'ai proposés, il 
est bon que les jeunes gens en cherchent eux-mêmes 
dans les livres^acrés. Ils y trouveront le jeune Samuel, 
qui, par sa piété et sa vertu, se rendait également 
agréable à Dieu et aux homimes : Puer autem Samuel i Reg. 3, 26, 
prqficiebat cUque crescebaty et placekat tant. Domino 
quant hondnibus. Us y admireront un saint roi qui dès 
l'âge de. huit ans, marchant sur les traces de David , fut 
toujours attentif à plaire en tout, à Dieu : Fecit quod 4 Reg. aa, %, 
placitum eratcoram Domino ,,et ambuku^ilper omnes 
vicLS Dwid patris suL Ik y verront Tobie le père , 
après avoir passé lui-même sa jeunesse dans l'innocence, 
en fuyant la compagnie de ceux qui allaient adorer les 
veaux d'or, en ne faisant paraître rien dé puéril dans 

Tome XXriU, Tr, des Émd. 28 
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sa conduite ^ et gardant exactement toutes les obser* 

Tob: cap. I. vances de la loi dès l'âge le plus tendre : Solus/ugie^ 

bat consoHia omnium^,.Nihil puérile gessk in opère... 

Hœc et his similia secundàm legem Ùei puerutus ob- 

servabat; ils le verront ^ dis-je , élever son fils de la 

même sorte, en lui enseignant dès s(^ enfance à crain- 

n>id. dre Dieu et à s'abstenir de tout péché : Quem ab in^ 

fimtia timere Deum docuU , et abstinere ab omnipec* 

caio. Ils seront surpris de trouver , long - temps avant 

le diristianisme , un courage véritablement héroïque 

et chrétien dan3 les sept frères Machabées , tous déter* 

minés à mourir par les plus cruels supplices plutôt que 

9 M aciiab. de violér la loi de Dieu : Parati sumus mori y magis 

çuàm pairias Dei leges prœ^forican. 

Mais c'est dans la source même de la sainteté et de 
la piété qu'ils doivent aller puiser leurs sentiments, 
c'est-à-dire dans Jésus-Christ, qui , pour sanctifier l'en- 
fimoe et Tadolescence , a bien voulu naître enfant, et 
dans la suite donner aux jeunes gens l'exemple de toutes 
les vertus qui leur conviennent /par son exactitude à 
aller au temple aux jours marqués , par son attention 
à écouter les docteurs, par la sagesse et la modestie de 
ses réponses ; par son application à faire l'œuvre de son 
' père, et à exécuter ses ordres , sans consulter en cela 

ni le sang ni la nature ; par sa parfaite soumission à 
«es parents; enfin par le soin qu'il a pris de fiiire pa- 
' raître au-dehors devant Dieu et devant les hommes , à 
mesure qu'il avançait en âge , des progrès sensibles de 
la grâce et de la sagesse, dont il avait reçu la pléni- 
tude dès le premier moment de son incarnation. 
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Conclusion de cet oui^rage. 

Me voici arrivé à la fin de mon ouvrage. Je crois ne 
l'avoir entrepris que par des vues du bien public , pour 
être de quelque secours, si je le pouvais, aux jeunes 
gens et à ceux qu'on charge de leur éducation. Je n'ai 
point cherché à y rien dire qui pût faire la moindre 
peine à aucun de mes confrères , ni à qui que ce soit. 
Si pourtant cela était arrivé contre mon dessein , et 
sans que- je m'en fusse aperçu, je les prie de ne pas 
me l'imputer, et d'interpréter en bonne part ce qui 
me sera échappé sans, mauvaise intention. 

Après cet avertissement, il ne me reste qu'à prier 
celui qui est le maître unique des hommes ; de qui vient 
toute lumière et tout don excellent ; qui dispense les 
talents comme il lui plaît, et qui en donne le bon 
usage; à qui seul il appartient de parler au cœur aus- 
si-bien qu'à l'esprit : de le prier, dis-je , qu'il veuille 
répandre sa bénédiction sur cet ouvrage, sur l'auteur, 
sur les enfants, sur les pères, les mères, les maîtres, 
les domestiques; en un mot, sur tous ceux qui sont 
remployés à l'éducation de la jeunesse , en quelque lieu 
et dans quelque collège qu'ils soient : et en particulier 
qu'il daigne verser abondamment ses grâces sur l'uni- 
versité de Paris , y conserver et y augmenter de plus 
en plus non-seulement le goût des sciences et de l'étude, 
qui y a toujours régné, mais encore plus celui de la 
piété et de la religion , qui en a fait jusqu'ici la plus 
solide gloire. Amen. 


FIN DU TOME VINGT -H U ITIÈME 
ET DU TRAITÉ DES ETUDES. 

' 28. 


TABLE DES MATIÈRES 


CONTBirCES 


DANS LE TOME VINGT-HUITIÈME. 


TRAITÉ DES ÉTUDES, 


> f 


OU DS LA MANIERE D BNSBI6NER ET D J^TUDI.BR 

LES BELIiES-IiETTRES. 


SUITE DU 


LIVRE SIXIEME. 


'^m^^^^^%mM^^^%f^ 


TROISIEME PARTIE. 


DV LHISTOIEE PROFANE. 


CHAPITRE IX^ 

Réflexions. Fago 5 

Articlx premier. Diverses qualités 

de ceux dont il est parié dans ce 

troisième morceau de rhistoirc 

romaine. 7 

Antiochus, rqi de Syrie. ilnd. 

Philippe et Persée , rois de Blaoé- 

doine. 9 

Paul Emile. i x 

Fabius Maximùa. % i 

Annibal et^ipion. a 5 


S I. Vertus militaires. Page a 6 

X, Étendue d^esprit pour former et 

exécuter de grands desseins. Ibid, 

a. Profond Secret. a 8 

3. Bien connaître le caractère des 
chefs contre qui Ton a à com- 
battre, a 9 

4. Entretenir dans les troupes une 
discipline exacte. 3o 

5. Yivre d*une manière simple, 
modeste, frugale, laborieuse. 3i 

6. Savoir également employer la 
force et la ruse. 33 


TABLE DSS MATIERES. 


438 

7 . Ne haiarder jamais sa personne 
sans nécessité. P^gc 34 

8. Art et HabHctt dans les com- 
bats. 35 

9. Avoir le talent de la parole et 
savoir manier adroitement les 
esprits. 36 

Conclusion. 37 

S II. Vertus morales et civiles. 40 

I. Générosité , Libéralité. 43 

a. Bonté, Douceur. Ibid* 

3. Justice. 45 

4. Grandeur d'ame. 46 

5. Chasteté. 47 

6. Religion. Ibid. 
Art. II. Principaux Caractères et 

principales Vertus des Romains 
par rapport à la guerre. 49 

I . Équité et sage lenteur pour en- 
treprendre et pour déclarer la 
guerre. 53 

a. Fermeté et constance dans une 
résolution une fois prise etaivé- 
tée. 54 

3. Accoutumance aux pénibles tra- 
vaux et aux exercices militaires ; 
Sévérité incroyable pour la dis- 
cipline; diverses Récompenses 
du mérite. 55 

4. Clémence et modération dans la 
victoire. 58 

5. Courage et grandeur d*ame dans 
Tadversité. 6 1 

<S. Justice et bonne foi, principes du 
gouvernement romain, sources 
de Tamour et de la confiance des 
citoyens, des alliés et des peu- 
ples conquis. 62 

7. Respect pour la Religipn. 68 

8. Amour de la Gloire. 70 
Quatrième morceau de THistoire 

romaine. 7 a 


Changement de la République r6- 
maine en monarchie prévu et mar- 
qué par lliistorien Bofyba, livre 
sixième de son histoire. Page 7 a 

CHAPITRE PRSMISE. 

Principes de Polybe sur les différen- 
tes sortes de Gouvernements , et 
en particolier sur celui des Ro- 
mains. 73 
Pouvoir des Consuls. 76 
Pouvoir du Sénat. 77 
Pouvoir du Peuple. 78 
Mutuelle dépendance des Consuls , 
du Sénat et du Peuple. 79 
Causes du changement d*une répu- 
blique 'en monarchie. 83 

CBÀPITRB II. 

Changement de }a république ro- 
maine en monarchie. 89 

Richesses , suivies du luxe dans les 
bâtiments, les meubles, la ta- 
ble, etc. 91 

Goût pour les statues, les ta- 
bleaux, etc. 93 

Avarice insatiable , Injustices ; Ra- 
pines; mauvais traitements à l'é- 
gard des alliés et des peuples 
conquis. 96 

Ambition démesurée , deair effréné 
de dominer, suivis de factions , 
de séditions, de meurtres, de 
proscriptions, et de la ruine en- 
tière de la liberté. 99 

I. Les Gracques. loa 

a. Biarius et Sylla. io5 

3. César, Pompée. 11 a 

4. Le jeune Octavius. 11 5 


QUATRIEME PARTIE. 

DE LA FABLE ET DES ANTIQUITÉS. 


CHAPITRE PREHIKR. 

De la Fable. 


Article premier. Oe l'Origine de 

la Fable. i3o 

ia9 Art. II. De TUtiUté de U Fable. 

i36 


TABL£ DES MATltHES. 


43i9 


CBAPITRS IX. 

Des Antiquités. P*ge x4i 

UtiUté d« r«iude des Anti^ttités. 

x4a 

Faits et Réflexions sur ce qui re* 

garde Tinvention des arts. 1 5o 

S I. Découvertes échappées aux 

Anciens. IBid, 


{ II. Honneurs rendus aux Savants. 

Page x57 

j IIÎ. X)es Mesures de tonps et de 
lieu , et des Monnaies Ancien» 
nés. i6o 

1. Mesures de temps. Ibid, 

2. Mesures itinéraires. 16 x 

3. Des monnaies anciennes. x6a 
Monnaies grecques. x63 
Monnaies romaines. x64 


LIVRE SEPTIEME. 


DE LA PHILOSOPHIE. 


AsTicLB PRBMIB1I. Ls pkilosophie 
pe«t beaucoup servi» au règlement 
des mœurs. 171 

Art. II. La plûlosophie peut beau- 
coup servir à perfectionner la 
raison. 181 

Art. III et lY. La philosophie 9ert 

4 orper Teapi^i^ d^une infinité dfi 

connaissances curieuses. 

Elle sert aussi à inspirer un grand 

respect pour la religion. ) g[3 

Physique des savants. igS 

Système du monde. ig6 

Physique des enftnts. 207 


J I. Plantes, fleurs, fruits, arbres. 

«09 
Plantes. axo 

Fleurs. six 

Fruits. a 1 3t 

Arbres. a x 4 

$ n. Animaux. a 16 

Poissons. Ihid, 

Oiseaux. «x8 

Animaux de la terre. aa3 

Utilité de ces observations physi- 
ques. 229 
Art. y. La philosophie sert à in- 
spirer un grand respect pour la 
religion. a3i 


^^Qi 


LIVRE HUITIÈME. 

DU GOUYERNEMENT IITTÉRIEVR DES CLASSER 

ET DU COLLÈGE. 


AvAp^prçpoi, a 35 

Article prxmxxr. Importance de 

1« bonne éducation de la jefmesse. 


^RT. IL On examine « révocation 
publique doit être préférée k Tin- 
struction domestique çl particu- 
lière. 34^ 


44o 


TABLE DES MATIÈRES. 


DU GOUVERNEMENT INTERIEUR 

DES CLASSES ET DU COLLÈGE. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Avb génénmx fur Téducation de la 

jeunesse. Page-^-Si 

Artici.! pkemibr. Quel but on doit 

se proposer dans réducation. a 53 
Art. n. Étudier le caractère deseo^ 

fants pour se mettre en état de les 

bien conduire. ^55 

Art. III. Prendre d*abord de Tauto- 

r|té sur les eufimts. a 60 

Art. lY. Se faire aimer et i^raindre. 

a63 
Art. y. Des cbatiments. a68 

$ I. Inconvénients et dangers des 

châtiments. ItiJ, 

S II. Règles à observer dans ' les 

diâtîments. 272 

Art. YI. Des réprimandes. 278 

X. Sujet de réprimander. Ibid. 

. a. -Temps où il faut placer larépri- 

. mande. 279 


3. Manière de faire les répriman- 
des. Page a 80 

Art. YU. Parler raison aux enfants, 
les piquer d*honneur. Faire usage 
des louanges, des. récompenses, 
des caresses. a83 

Art. YIU. Accoutumer les en£uits 
i être vrais. a 87 

Ajlt. IX. Accoutumer les jeunes 
gens à la politesse , à la propreté , 
à l'exactitude. a 89 

Art. X. Rendre Tétude aimable. 

aga 

Art. XI. Aecord^r du repos et de 
la récréation auxen&nts. a 96 

Art. Xn. Former les jeunes gens 
au bien par ses discoun et par 
ses exemples. 3oo 

Art. XIII. Piété; Religion; zèle 
pour le salut des enfants. 3oa 


SECONDE PARTIE. 


Devoirs particulien par rapport à la 
' jeunesse. 3o8 

chamtrs premier.. 

Des Devoirs du principal. Ibid, 
ARTicifE prxiuer. De la nourriture 
des pensionnaires. 309 

Art. II. Des Études. 3ia 

Art. III. De la discipline du Col- 
lège. 3x8 
Art. IV. De TÉducatioff. 3a 5 
Art. y. De la Religion. 33a 
§ I. Des Instructions. 33a 
S II. De Tusage des Sacrements. 34 x 


I. Du Baptême. 34 1 

a. De la Pénitence. 343 

3. De la Confirmation. 345 

4. De rSucharistie. 346 

5. Des Pratiques de dévotion. 35o 

chapitre II. 

Du devoir des R^ents. 355 

Article premier. De la discipline 

des classes. 356 

Art. n. Faire paraître les écolielv 

en pubHt;. 358 

$ I. Des Exercices. Jàid. 

$ II. Des Tragédies. 366 


TABLE DES MATIÈRES. 


S m. De la Prononciation. 374 
I. D« la Voix. 3'jS 

Du Geste. 379 


2. 


Akt. m. Des Gompositioiis et des 
Actions publiques. 386 

Art. rV.- Des Études que doivent 
£ûre les maîtres. 39 x 

Art. y. Application de quelques 
règles particulières à la conduite 
et à l'intérieur des classes. 396 


CHÀPiTKk m. 
Du devoir des Parente. 

CBAFXTRB XV. 

Du devoir des Précepteurs. 

CHAPXTRS V. 

Du devoir des écoliers. 
Conclusion de cet ouvrage. 


441 


4oa 


4x4 


4a I 
435 


FIN DE LÀ TABLE DU TOME VINGT-HUITIEME. 


» I 


TABLE GENERALE 


DES MATIÈRES 


COITTEirCES 


DANS LE TRAITÉ DES ÉTUDES. 


m^^^M^9Mt%mM^mM^0ê^mmmm^M^^m^%m^^mM^v^^^^f^9^^^i>^9^m^t%^m^^v^^v^^v^m/%%^^ 


TABLE GÉNÉRALE 


DES MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS LE TRAITÉ DES ÉTUDES. 


■^iQQOI 


( Les cliiffires romains iiidiq«eiit le Tolnme , et les chiffres arabes la pa^e. ) 


.BOOLOSTMB. Sa répoose à Alex- 
andre, m, 58. 

Abxilles. Leur industrie, lY, 224* 

ÀBLA-HcouaT (d*). Examen de la tra- 
duction qu*il a faite d*un passage 
de Gicéron, I, a3o. La manière 
dont il a rendu une pensée de Ta- 
cite en énerve toute Ja force, II, 
i54 ef suiv, 

AcuLLx. Ne profite point des avis 
qu*il rc^it de son père en par- 
tant pour la guerre de Troie , I, 
47 4> H reconnaît les funestes effets 
de sa colère , ibid, 

AcTEua. Différence entre le poëte 
dramatique et Tacteur , I, 356. 

AcTioir ou pROHOircii.Tioir, De 
quelle importance elle est dans 
l'éloquence, II, 3o3. Quelle idée 
en avait Démostfaène , ihid, 

ADvxasiTi ( Courage et grandeur 
d'ame des Romains dans V ) , lY, 
61. 


^LXi.. Tous ceux de cette famille 
n*avaieht qu'une maison è la ville 
et à la campagne, III , 3o. 

Afrique. £lle tombe dans la barba- 
rie par l'oubli des belles-lettres , 
I,a5. 

Agûclas {roi de Lacédémone), Mo- 
destie de ce prince dans ses ha- 
bits, III, 39. Son entrevue avec 
Phamabase, ibid, 

Agra-irs (Loi), En quoi elle consis- 
tait, et ce qui y donna lieu, lY, 
xo3. Avec quelle adresse Gicéron 
se déclara contre cette loi devant 
le peuple, II, a 10. 

Ag^^iculture. Combien elle était en 
honneur chez les Romains , III , 
368. 

Agrippa. Conseil qu'il donne à Au- 
guste, lY, ia6. 

Alcjufdre. Il crève un oeil à Lycur- 
gue, m, ago. 

ALBXi.irDaE-i.x-GRA.iiD. Répottse de 


44G 


TABLE GÉNÉRALE 


ce prince k Pannénion, n, 75. 
Réponse tpiiitnette d'un pirate k 
Alexandre, III, 63. La c^idité 
de ses conquêtes prédite par Da- 
niel, 176 er suiv. n s*a¥ance vers 
Jémsaleai duis le dessein de la 
détruire, 177. U adore le dieu des 
Juifk , ibid, 

ALOJLirDai Siyàai. Sa modération, 
m , 3a. Sa libénOité, 48. Sa fru- 
galité, ibid» 

ALufeoEik* Ce que c'est, II, 173. 

Allucius , prince des Celtibériens. 
n se met k la suite de Scipion, 
m, 4x0. 

Allusioh. Figures par allusion , H , 
i85. Ejcemples , ibid. et suiv, 

AiiAir. Son caractère ambitieux, dé- 
peint dans un mot qui lui échappe, 

U, 411. 
Ambition. Elle est la cause de la 
ruine des états, lY, 88. Maux 
qu'elle entraîne après elle, III, 

99- 

A MBOisB ( Le €{irdimai d* ). Sa géné- 
rosité envers un gentilboaune qui 
voulait l|ii vendre une terre k vil 
prix, m, 33. 

AiiBRoiSK {Sami), Gomment au ar- 
chevêque de Mihuk ,1,1 80. Effet 
que produisit son éloquence sur 
saint Augustin, II, Sig. Senti- 
ment de ce père sur les discours 
trop ornés, 333. Il ne veut pas 
qu'on méprise Taf^iément , 339. 

Ambvstus. Fo7«c Fabius. 

Amx. Son immortalité recomme par 
Homère,!, 493. 

AMEUBi.Eitairi's , etc. Voyez Luxx. 

AMiTii. Combien celle de Damon 
«t de Pythias était fidèle, I, 
a8o. 

Amour. L'amour et la crainte sont 
les deux grands mobiles de tout 
gouvernement, et en particulier 


de la conduite des en&nts , lY , 
963. 

AjtnJVicâTxos. En quoi elle con- 
siste, II, xo3. 

Amtot. n a terni sa réputation par 
son Wvarice , III , 3o. 

AviXTss. Son utilité , 1, 184. 

Aircnars. L'estime qu'on a toiqours 
fiùte de leurs ouvrages est une 
preuve infaillible de leur mérite , 
I, 4a 3. Les mœurs simples des 
Anciens ne doivent pas choquer 
dans Homère ,427. On les trouve 
les mêmes dans l'Écriture sainte , 
rèûf. La simplicité et la modestie 
fiùsaient le caractère des mœurs 
des premiers siècles , 4^6. Ré- 
flexions de ' madame Dacier k ce 
sujet, i^û/. Réflexions sur la sim. 
plicité des Anciens, II, 36 et suiv. 
Les inventions de plusieurs cho- 
ses nécessaires à la vie leur étaient 
inconnues, 465 et suû^. 

Ahgleterre. Fuite de la reine d'An- 
gleterre; comment décrite par 
M. Bossuet, II, 46. 

AviMAux. Réflexion sur les animaux 
de la twre , IT, ia4« 

AirvnAC.. Sa haine contre les Ro- 
mains , m , 393. n commence la 
seconde guerre punique par le 
siège de Sagonte, ihid. Ses vic- 
toires près du Tésin , de la Tré- 
bie, et du lac de Xrasimène, 39.? 
0t suùf, u défidt les Romains k la 
bataille de Cannes, 4oa. Il refuse 
de marcher droit k Rome, 4o3. 
n est obligé de repasser en Afri- 
que après avoir reçu plusieurs 
échecs en Italie, 4x6. Son entre- 
vue avec Scipion, 417. Il est 
vaincu , 4 19. Il se retire ches An- 
tiochus , 4a6; ches Prusias, 435. 
Sa mort , Hid. Panllèie d' Axmibal 
avec Scipiou , t. IV, ^6 et sumf. Ce 


/ 


\ 


DZS MA.riÈaES. 


447 


^u'on doit penser dut définiUque 
Tite-Iive reproche A Annibal, 4a.. 

AffTfocHos , roi de Syrie. Guerre de 
ce prioee avec les RcMDaîns, III, 
4a 6. Il est Vaincu et forcé de de- 
mander la paix, 43o. Jai^ement 
qn*on doit porter de la -eondaite 
d*Antiochus dans cette . guerre , 
IV, 8. 

ANTiQurras. Ce que Ton entend par 
ce mot, lY, 141. Utilité de Téta- 
de des antiquités , iiid. et nâv. A 
combien de cbe& on peut la rap^ 
porter, 149. 

AHTiTHisKs. Leur efSet, II, 180. 
Exemples , ibid et sutp. On doit 
user sobrement de cette figure , 

184. 

AHTOiirs {Mfare). Description de son 
Tomissement par Qcéron, II, x 6 7 . 
Luxe extravagant de sa table, 
III, 45. 

AnTOHiir (L'empereur). Sa frugalité 
et sa simplicité, II, 47, 53. 

Aricnrs corrompit son siècle par son 
iMibileté à bien prépuer m repas, 
III, 5a. 

Apostkophs. Son usage, II, x88. 
Apostrophe des dioses insen- 
sibles, X93. .IMle apostrophe 
d*on Juif exilé k Babylone, qui 
adresse la parole à Jérusalem, 

397- 

AR1.SPK. Crénérosité^ de Cyrus en- 
vers ce jeune seigneur , III , a 19. 
f^oyez Gteiis. 

A11A.IVS. Gomment il usait des pr^ 
sents que lui&isaient les rois , III , 
ao. 

Aristibh. Son économie dans Tad- 
ministration des deniers publics , 
III, a4x , 349. Son exil, a4a. Il 
est rappelé, a 45. Surnommé le 
yitfftf, et pourquoi, a 47* Sa «on- 
dioite sage et prudente fint passer 


aux Athéniens k commandement 
de toute la Grèce , a5o. Ses sen- 
timents sur les richeiMi et la 
pauvreté, ibid. et tuiw» Son por- 
trait , 370. Sa générosité envers 
Tfaémisfode, lY, 372. 

AxisTOpni.irx. Il'joue les dieux sur 
le théâtre, I, 354. 

Aanes» Quelles étaient ecUes dont 
se servaient les Aucieiu , 1 , 46a . 

Auri-UD. Réflexions de ce docteur 
sur réioquenoe des prédioateurs, 

II, 4«9' 

AxTS. Les beaux-arts portés à leur 
perfection dans Athènes, et pour- 
quoi, III, a8i. Arts mécaniques 
bannis de Sparte, a 9 5. Réflexions 
sur rinvention des arts, lY, x 5o. 
Honneurs rendus è ceux qui ont 
inventé et perfectionné les arts , 
157. 

AscsxrDunr i prendre sur les enfants, 
lY, a6o. 

AsD&VBÂX.. Yaincu en Espagne, il 
passe en Italre, III, 4 to. Il est rap- 
, pelé en Afrique pour s*opposer à 
Scipion , 4xa et suiv, 

A8ORVB1.X. , 'surnommé H/xdHs , lY, 
59. 

AsTTÂOB , roi des Mèdes. Il essaie 
inutilement de fiiîre perdre à Cy- 
rus l*envie de retourner dans son 
pays, m, ao7. 

AsTTAiTAX. Voyez Hsctor. 

Até. Caractère de cette déesse sui- 
vant Homère, I, 489 et suiv, 

ArniiTES. Combien la culture des arts 
a contribué à sa grandeur et è sa 
réputation , I, a5. Le peuple d'A- 
thènes ne petit souffrir qu'on fas- 
se réloge des richesses, II, xa. 
Onises de l'élévation de cette Vil- 
le, 188 et suip, 

Atticishk. Son j^xcellenee et sa na- 
ture', I, a€4. 


44» 

▲ueirnB. Simplicité daas la maniè- 

dC ViVfCy ly 39* 

AuGutrnr \ S. y Gommen^O tenmne 
une dispute qui frétait élerée en- 
tre deux de ses disciples, I, 69. 
Ce qu*il pense de U lecture des 
poètes profimes, 36o. ▲ quoi il 
s^attachsit principalement dans les 
instructions qu*il £iisaît à son peu- 
ple, II, 3x9. Usage qu'il faisait de 
son éloquence, 33o, 3 40. U abo- 
lit les festins qu'on £ùsait dans Té- 
g^ise le jour de saint Léonce , éré- 
que d'Hippone, 346. 

AuRàLx (Mare), Son éloigncment de 
tout luxe et de tout ûiste , III , 39. 

AuaaiiiBV. Jugé digne du consulat à 
cause de sa pauvreté , III , 20. 

Anaiuus Yicroa rejeté de rensei- 
gnement, I, 970* 

AusovK. Son épigramme sur Didon , 
H, xaft. 

Auteurs. Quels sont ceux qu'on 
peut faire voir dans les basses clas- 
ses, I, a 7 7; et dans les classes plus 
avancées, 292. Ce qu'on doit ob- 
server dans l'explication des au- 
teurs, aSi, 3oo ; II, -54. Précepte 
dcQuintilîen à ce su|et, ibid. Com- 
ment on doit lire les auteurs pour 
en tirer du fruit , 49 9 97 ^f *mv, 

AvAAicx. Combien ce vice est in&- 
mant pour ceux qui sont consti- 
tués en dignité , III , a 7 . Il désho- 
nore les gens de lettres-, ibid. L'a,- 
varice est une des principales eau* 
ses de la ruine de la république 
romaine, lY, 96. 

Avocats. Modèles qu'ils doivent-sui- 
vre, II, aSi.Ce qu'ils doivent 
prendre de Cicéron et de Démo- 
sthène, 273 etsuiv,, 977.1b doi- 
vent régler leur conduite sur celle 
de ces deux orateurs, aB5. Quelle 
est proprement la science qui con- 


TABLE GfNEEALE 


vient à un avocat , 3o9 e$ suiv. Plu- 
sieurs manquent de bdles-lettres 
et d'érudition , 3o4. Qud est l'âge 
où les avocats doivent commen- 
cer à plaider , ibid. Mœurs de l'a- 
vocat , 3o6. L'émulation dans un 
avocat doit être éloignée d'une 
* basse jalousie , 3i4. 

B 

BABTI.OWB. Prlsevde cette ville par 
Cynis, m, aa8 etsuiv, 

B^aaiAu. Voyez Avocat*. 

Basili («^.). Comment on peut, se- 
lon ce pcre , étudier cbrétienne- 
ment les auteurs proûmes , 1 , 365. 
n est le modèle d'un écolier par- 
Mt, IV.. .. 

Batxm XHTS. Quels sont ceux qu'on 
doit admirer, III , 99. Ce qu'on 
doit rechercber et éviter dans les 
liy^timents, ibid, 

BATAan (£e cheyaiier). Sa générosité 
et son désintéressement, III, 24* 
Parole célèbvedu chevalier Bayard 
au connétable duc de Boukbon, 
65 ef suiv, 

BsAiTiras (Jf. ife), archevêque de 
Bourges. Harangue de ce prélat 
contre le luxe, m, 43. 

BiHoiT XII. n était fils d'un meunier» 
et jamais il n'oublia son origine , 
II , 70. A-qui il comparait les pa- 
pes, ibid, 

BiKiTRAXTS. C'est par la volonté qu'on 
doit en juger, I, aSx. 

BiESS. Les biens extérieurs sont peu 
estimables, III, 36. Combien les 
païens en faisaient peu de cas, 95. 

Boiviir. Éloges et qualités de ce sa- 
vant, rv, x47* 

BossvsT. Reproches qu'il £dt k San- 
teuil, 1,375. Comment il décrit la 
fuite de la reine d'Angleterre , II , 

1 39. Caractère de son éloquence. 
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46. Endroit de sa préface sur les 
Psaumes, pour montrer conunent 
il fiiut s'y prendre pour fiiire sen- 
tir les beautés de TEcrlture sainte, 
4i4- Eloge de son discours sur 
Thistoire universelle, III, xgS. 
Principes qu'il établit pour étu- 
dier rhistoîre , ibid. 

BoTAHiQUK. Ce qu'il fimt £ûre pour 
en acquérir la connaissance, II, 
5i. 

BouHOuas. Réflexions tirées de son 
livre sur la manière de bien pen- 
ser , II , 1 2 1 er smv. Réflexion sen- 
sée et spirituelle du même sur la 
délicatesse des pensées, i32. Son 
jugement sur le faux, goût de Sé- 
nèque, 148. 

BouaGOGKE {M, le duc de). Ce prin- 

< ce était recommandable sur-tout 

par son éloignonent pour le faste 

et pour toute dépense inutile, III, 

34. 

Boursiers. Les collèges ont été fon- 
dés pour les boursiers, lY, 319. 
Quels ils doivent être, ibid. 

Boussole. Ce que c'est , lY, 1 5a. Elle 
était inconnue au^ anciens , i4i</. 

BROoif I {Jean de), cardinal de Vi- 
viers. Son origine, III, 171. Ce 
qu'il fit pour en conserver le sou- 
venir, ibid, 

Brutus, premier consul. Réflexions 
sur les dispositions que TitCfLive 
lui attribue pendant le supplice 
de ses enfants, I, 3ao. Sa fermeté 
dans la punition qu'il exerce con- 
tre ses propres enfants, III, 377. 

Brutus, neveu deCaton. Il s'instruit 
dans l'art militaire par la lecture 
des biatoriens, I, 3o. H conspire 
eontre César , IV, 1 x 5. Prévoit les 
suites funestes du pouvoir exces- 
sif du jeune Octavius , i x 8. Il est 
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mains, lao. La noblesse et la gran- 
deur de ses sentiments paraît sur- 
tout dans deux lettres qu'il a écri- 
tes à Cicéron et à Atticus, ibid. 

BURE1.U TYPOORXPHIQUI. SoU USagC, 

1,93. 


Cadence. Variétés de cadences dans 
Yirgile , 1 , 387 ef "mV. ; dans Ho- 
mère, 43 X, 435. 
CJLLÀ.IB. Générosité de six des bour- 
geois de cette ville', III, 90. 
Callias , citoyen d'Atbènes. Accu- 
sation intentée contre lui ^ et sa 
défeiise, III, a5o. 
Cakbysr, roi des Perses. Excellen- 
tes instiuctions de ce prince àCy- 
rus sur les devoirs d'un général , 
ÏII, ai3. 
Caitius. Son aventure avec Pitbius , 

n, 67 et suiv. 
Çahxtes. Bataille de Caimes, III, 40 x . 
Capoue. Annibal se rend maître de 
cette ville , III , 404* Combien le 
séjour en est funeste à son armée, 
ibid. 
Caractàrb. La connaissance du gé- 
nie et du caractère des .grands 
hommes fait une partie essentielle 
de l'bistoire, I, p. 45. Il est né- 
cessaire d'étudier le caractère des 
enlants , pour ti^ veiller avec fruit 
à leur éducation, III, 196 etsuiv. 
Comment sont vives les couleurs 
avec lesquelles Dieu a peint dans 
l'Écriture les différents caractères 
des hommes, II, 41 3 «t sttiv» Il 
est nécessaire d'étudier le carac-^ 
tère des enfants , IV , a56. 
Carthage. Ce qui rendit cette ville 
si puissante , rV, 83. Causes de sa 
ruine» ibid. 


regardé comme le dernier des Ro- Catbchxsmr. Le catéchisme histori- 
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qae -de M. Fleury est le premier 
IWre qa'on doit faire apprendre 
aiu enfants , I , i o i . Comment on 
doit le leur faire apprendre, io3. 

GA.TIG1IISTSS. La clarté leur est snr- 
tout nécessaire, II, 3a i. Us doi- 
vent lire avec soin le traité de saint 
Augustin , de caCechùandis Jtudi- 
bus, 3aa. 

Ca-TIHAT ( Le marécftai dey H imite 
la simplicité de M. de Torenne ,* 
m, 55. 

Catoh T/i.xrcixir« Sa modestie et sa 
frugalité , 1 , 4i > lU , 46> Il fait 
6ter aux dames romaines le droit 
d^user d*or et d^argent dans leurs 
habits, 4i* Il composa et écrivit 
de sa main des histoires pour son 
fib, XI. 

Gatoh liE jsuHE. Avec quelle 
adresse Cicéron affaiblit son té- 
moignage dans Taffaîre de Mu- 
réna, II, aïo. . 

Cekdà (La) , jésuite. Excellence de 
son commentaire sur Virgile , I , 
409. 

Cisi.n. Éloges de ses Commentaires, 
I, 292. Jugement de Cicéron sur 
cet ouvrage, a3o. Éloge de sa clé- 
mence, II, a3 et stav. Idée de ses 
exploits militaires, lY, iia et 
smv. Quelle était son ambition, 
et en quoi elle différait de celle 
de Pompée , ibid. Ce, qui hâta sa 
mort, 1 1 5. Pourquoi il mit sa pa- 
trie aux fers, 64* 

Cs^iac. En quoi consiste l'éloquen- 
ce de la chaire , II, 3 18. Voyez 
PaxbicATXûR. 

CflAMPETRE. Yie champétt« , excel- 
lente école de teintée les vertus 
' morales , III ^ 370. 

CliAliGXMEVT. Causes du change- 
ment d'une république en monar- 
chie, lY, 83. 


Chatxmevts. Inconvénients des châ- 
timents par rapport aux en&nts, 
lY, a68. Règles qa*on dmt obser- 
ver dans les châtiments, 272. Vojr. 

EKVÂlfTS. 

GHEVjLii. Description d*un chev^ de 
bataille ) II, 39a. 

CHRONOLOGiE.Manière abrégée d*en- 
seigno' la chronologie anxenfiints, 
lY, 400. 

Chrysostôms (Saint). Extrait d'une 
homélie de ce père au sujet de la 
sédition d'Antioche, II, aa3 et 
suiv. ; de celle contre les serments, 
35o; de son discours sur la dis- 
grâce d'Eutrope, favori de Tem- 
pereur Arcade, 355 er suiv. Com- 
bien ce docteur croit le talent de 
la parole nécessaire anx pasteurs, 
340 et suiv. Tendre et éloquent 
discours de la mère de saint Jean 
Ch^sost6me , pour le détourner 
de se retirer dans une solitude, 
359. Coounent il décrit le som- 
meil d*un pauvre et d*mi riche , 

a44. 
GicÉRoar. Deux lettres de Cîoéron 
traduites par MM. de Séint-Réal 
et Tabbé Mongaolt, I, ao8. En- 
droite tirés du second livre de la 
Nature des dieux , avec la traduc- 
tion de M. Tabbé d*CHivety &a5. 
Cicéron reconnaît que«*est im mar 
telot qui lui a appris la véritable 
signification du mot inkibere, 3o8. 
Apostrophe de cet cunateur au su- 
jet de la mort de Clodiua, 79. Il 
excelle dans tous les genres ,91. 
Idée abrégée de ses premières étn- 
dea et de sa vie, 290 et soir. Il 
ne plaidait jamais sans s*étre pré- 
paré avec beaucoup de soin, 336* 
Ce quHl pensait des bâtiments pu- 
blics et particuliers, 111,39. ^^ 
blâmait la vanité de Démcwthcne, 
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quoiqu^H f&tptus vabi que lui, 78. 
Aventure qui luiarriyaàPouKsole 
lorsqu'il revenait de Sicile , iéid. 
Son faible au si^et des louanges, 
iàid, IV ^ 117. Ce qu'on attendait 
de lui après la m<»t de César, ib. 
Il penche du côté d'Octave «t oon- 
trilme à son élévation , 1 1 8. Il s'en 
repent, ia3» Mort de Cicéron , 
ia4. Réflexion de saint Augustin 
sur cet événement , ibUi. 

CiMON. Usage qu*il faisait de ses ri- 
chesses f III y 21 , a56 e^ suivi. Il 
établit et affermit la pinssanjce des 
Athéniens par sa prudence , a5o. 
Il cbaase les Perses de la Grètie, 
a Sa. A quoi il emploie l«s dé- 
pouilles qu'il avait prises sur eux, 

, 254*11 est exilé par les intrigues 
de Périclès, a 5 5. Son rappel, 
iàid. Sa mort , ^id» Ses tibérilinés, 
ibid. Réflexions sur les belles qua- 
lités de Cimon, a68 er muV^ 

Ciacx. Comment elle traite les com- 
pagnons d'Ulysse , I ; 477* Horace 
ne s'accorde pas avae Homère, 
dans l'hiàtoire de Ciroé ,âbid. 

CijAssxs. Ce qn**!! fiiut âdrc dans les 
basses classes , I, X76 , i^t dans les 
claAes supérieures, 092. Auteurs 
qn'on peut expliquer dans les 
unes et dans l«s autres, f^oycz 
Auteurs. En quoi consiste la dis- 
cipline des classes , FV, 356. Ap- 
plication de quelques règles^ par- 
ticulières à la conduite des classes , 

CuvEscE, dés Romains dans, la 
victoire , lY , 58 , et suiv. 

Coiffures. Comment Juvénal et 
Boilfeau ont exprimé les coiffures 

' à différents étages j II , 149. ~' 

Confiance, en Dieu n'est, jamais 
confondue, lil/ i45 , 169. 

CoLBERT. Avec quelle attention ce 


ministre récompensait le mérite en 
tout genre , III , ^84. 

Coi.Èae. Yive peinture de la colère 
d'Agamemnon dans l'Iliade^ I, 
435. Imitée par Horace et. par 
Virgile, ibid, 

CoaxsŒ. De la dise^line des collè- 
ges, ly, 3 18. Moyens de l'entre- 
tenir, 419 er suiv. Ce qui con- 
tribue sur-tout à établir la répu- 
tation d'vncollége, 3ao,. 385. 

CoMSAT des Horaices et des Coria- 
<ces, II, it4. 

Comparaisons. Comparaison de l'é- 
loquence de Cicéron avec celle de 
DénoBthène , par Quintilien » H ^ 
a66 ; par le pèrie Rapin, a68 et 
suiv, ; "par M, de Fénélon, 971 
et 4Hi¥. Beautés des comparaisons 
d'Homère , I , .443. ' Comparaison 
de Ménélas avec un lion aC&mé, 
444; imitée par Virgile, 445. 
Autres comparaisons tirées d'Ho-> 
mère, ctimijléesparVirgile>,i^'</. 
et sui», 

CoMPOunov. Matières de^ooinposi* 
lion ^. II , 1 3. Elles doivent être tra- 
vaillées avec soin, 14. Réflexion 
de Quintilien àur- la manière 
de les corriger, 16. Essai de la 
manière dont on peut, former les 
jemes gens à ia composition , 22 
^t-suiv. La QonpQsition française 

. per£BGti(mne- la ooonals^nce de 
la langue française , 1 , 2.^9* la 
cosqpositiQn et l'érudition se sou* 
^bsnifeent mntfudlementi FV, 146 

. > et suw. Compositions en vers et 
en prose, 386. Défauts qu'on doit 
y éviter, iUd. . . 

CoNoa (Le grand). B^Ue action 
d'un soldat, que ce prince iprenait 
plaisir à rapporter y Ht» 91» 

CanQUBRAnTs. La. plupart des con- 
quérants ne sont que 4es fléaux 
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de Dimi, III , 6i et suiv. Leur 
gloire n*e soaTent en pour prin- 
cipe qae Tambition , ibid. Ce 
qu'il faat considérer pour juger 
aainement des plus fsmenx, 65 
et sniv, 

CoHSGiVHCK. Elle tourmente les im- 
pies, I, 378. Force de la cou- 
science , III , 1 47. Voix de la con- 
science, rV, 176. 

Coirstri.. Pouvoir des consuls a Ro- 
me , rV, 76. Mutuelle dépendance 
des consuls, du sénat et du peuple, 
78. 

Copaamc. Son système, lY, 197. 

Coairxii.i.x {Pierre), Son âoge par 
M. Racine, II, 196. 

CoEHKLia, fille du grand Scîjnon. 
En qnoi elle faisait consister sa 
toilette, m, 4a. 

GosTi.a. A quoi il compare le pen- 
«shant à la vertu, II, 197. 

Ceassvs. Trait d'éloquence très^yif 
que le convoi d'une dame romaine 
fournit à Grassus, II , aao. 

CaiATioH. Est différemment décrite 
par Moïse et par les prophètes , 
n , 37 8. Réflexion sublime de Job 
sur les merveilles de la création, 
4o3. 

GRoitWBu:..6on portrait, II, 47- 

Cvaitis chasse Pyrrhus de l'Italie, 
m, 46. Beau mot de ce Romain 
aux aaibassadeurs des Samnites , 
ibid» 

Ctaxjlas. Il succède k Astyage , III, 
212. Guerre qu'il eut à soutenir 
contre le roi des Assyriens, i^iV/. 
et niiv, 

Ctprieit (Saint), Extrait de sa let- 
tre au pape Corneille, au sujet de 
ceux qui étaient tond»és dans la 
persécution , II , 348. 

Ctrus. Combien il profita dans 
une seule conversation avec son 


père Cambyse, 78. Son règne et 
ses conquêtes prédits deux cenu 
ans avant lui par Isaïe, II, 388 
et smv. Son portrait et son éduca- 
tion, III , a 06. n est choisi pour 
commander les troupes envoyées 
an secours de Cyaxare, aia. Sa 
religion , a 16 er sniv. Sa conduite 
envers les officiers et les troupes , 
ibid. Victoire qu'il remporte sur 
les Assyriens ,317 etsuiv. Rete- 
nue deCyrus à l'égard d'une jeune 
princesse, etsabonté pour Araspe , 
ibid. Sa clémence ; aa i . Il propose 
un combat singulier au roi de Ba- 
bylone, aaa. A son retour il est 
mal reçu de Cyaxare , ibid. Il dis- 
sipe ses soupçons, ibid. Seconde 
' campagne de Cyrus , aa4 et sniv. 
11 se rend maître de Sardes et de 
Babylone , aa8. Son mariage avec 
la SJle de Cyaxare , a3o. H pousse 
ses conquêtes jusqu'aux Indes, ib. 
Avtf qu'il donne à ses en&nts en 
mourant , et sa mort , ibid, et sniv, 
Cyrus est un conquérant parfiiit 
et accompli, ibid. Parallèle de 
Cyrus avec Xerxès , son petit-fils , 
a 34* La naissance et la mort de 
Cyrus sont rapportées difiTéiem- 
ment par Hérodote et par Xéno- 
phon, a36. Il négligea l'éducation 
de ses enfimts, lY , a 39, 

D 

Dju;m (JHiuiame), Règles qu'elle 

étal^Mt pour la traduction, 1, 19a. 

A souvent manqué de jugement et 

de gont, 4o5. 
Damxs AOii;A.ixrKs. FojretJkamJLXvms, 
Damoclis. Son prétendu bonheur , 

1,^78. 
Dasisl. Il explique un songe de 

Nabuchodonosor, roi de Baby- 
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lone, III, 173 et smv. Il prédit 
la rapidité des conquêtes d*Alex* 
aiidre4e-Gran4 , 1 76 ef suiv. 

Dklxbération. Rare et belle déli- 
bération des Lacédémoniens au 
sujet de For et de l'argent que 
Iijsandre avait apporté de la prise 
d'Athènes, III, 10 3. Sagesse des 
délibérations dans le sénat ro- 
main, 36o. 

DÉMJLRA.TB. Entretien de Démarate 
avejC Xerxès j lorsqu'il était sur le 
point d'entrer dans la Grèce » n^- 
porté par Sénèque, II, i37 et 
suiv, ; par Hérodote , III , 3 lo. 

DÉMOcaA.TiE. Ce que c'est, III, 3 8o. 
Comment elle s'établit , IV 9 86. 

DÉiiosTHKif E. Idée abrégée de sa vie 
et des exercices par lesquels il 
parvint à l'éloquence, II , 285 et 
stdv. Tour sublime par lequel il 
relève le courage des Athéniens, 
78 , 79. Pensée de Cicéron sur la 
vanité de Bémosthène, 141. Sa 
réponse à un Athénien qui se plai* 
gnait froidement d'un outrage, 
a 1 6. Extrait des Philippîques de 
Démosthène , a34 ^^ smv. Sujet et 
extrait de la harangue pour Ctési- 
. phon, 343 et suiv. Jugement de 
Denys d'Halicamasse sur Démo- 
sthène, a 5a ; de Cicéron, a 59-; de 
l'auteur, a6a et suiv. Fbjr. Compa- 
RA.IS01T8. 

Dents D'H^-LicARir^ssE. Cet auteur 
établit d'excellents principes pour 
l'étude de l'histoire, III, 193. 

Dehys l'ahcieit. Tyran de Syra- 
cuse. Comparaison de son règne 
avec celui deTimoléon,in, 347. 
Comparaison de sa vie avec celle 
de Platon et d' Archytas ,348. 

Dx»Ts-LE-jEU2f E. Qucllc était la Vie 
qu'il menait dans les commence- 
ments de sou règne, III, 335. 


Dion le détermine à fiiire venir 
Platon k sa cour. Fruit qu'il tire 
de ses leçons, 335. Denys éloigne 
de sa cour Dion et Platon, 336. 

Descriptioits. Exemples de descrip- 
tions poétiques, I, 404 et suiv. 
Descriptions oratoires, II, 35. 
Descriptions tirées de l'Écriture , 
388. 

DÉsxxrTKREssEMEifT. Excmplc rare 
de désintéressement du portier 
d'un maître de pension de Milan , 
m, a5 ; de quelques soldats qui 
refusent de prendre de l'argent 
que leur officier leur offrait pour 
les animer à poursuivre l'ennemi , 
a6 ; d'Aristide, 249 et suiv. ; de 
Péridès, a 58 et suiv.; de Panl- 
Émile, lY, 19; du second Sci- 
pion , 94. Le désintéressement 
régnait à Rome dans tous les 
ordres de l'état , 67. 

DxspRBAux (^Boileau.) I, ai4; son 
jugement sur le théâtre des Grecs , 
a66. 

DivoTios. Devoir d'un principal 
pour les pratiques de dévotion 
qu'il doit inspirer aux écoliers , 
IU,35i. 

Diane-Orthia , déesse honorée à 
Laoédémone, III, ^g^ et suiv. 
Fête barbare célébrée en son hon- 
neur , ibid. 

Dieu. Sans la connaissance de Dieu , 
point de véritable vertu , III, i o i . 
Dieu se forme un peuple déposi- 
taire de la vérité et de la religion, 
106. Dessein de Dieu dans la suite 
des événements arrivés au peuple 
juif dans l'ancien Testament ,119. 
Dieu est jaloux contre quiconque 
ose usurper sa gloire , 164 et suiv. 
Patience de Dieu à souiTrir Senna- 
chérib, et raisons de cette patience 
et de sa lenteur à délivrer Jéru- 
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salem, 167. Dieu décide en maî- 
tre du sort des empires, 176. 
Voy, Providence. 

Dieux. Comment Homère décrit 
leurs combats , 1 , 4^7. Quel res- 
pect ce poète inspire pour les 
dieux , 476. Étrange idée qu'il 
nous en donne, 593. ÏEleproche 
que lui fait Cicéron à ce sujet , ih, 
Homère reconnaît que c'est de 
Dieu que viennent tous les biens , 
tous les talents, et tous les succès, 
435. 

DioAMXJk. soucuM. Ce que c'était, 
I,3a8. 

Dignités. Les dignités ne procurent 
point par elles - mêmes une véri- 
table gloire , III , 5 7 . Elles sont un 
véritable £u:deau , ibid» Les digni- 
tés n'ont de grand que le danger 
qui les environne, 58. 

DiODoas DE Sicile. Mot grec de 
cet auteur , mal traduit, I , a47.* 

Dion , ami et disciple de Platon , 
m, 334* Il persuade à Denys de 
Êûre venir Platon^â sa cour, 335. 
Qualités, de Dion, 338 éismv,- U 
entreprend de délivrer Syracuse, 
339. Sa mort, 34 1> Il manquait 
de douceur et d'afiiilnlité , i£j</. 
Avis salutaires qu'il donnait à 
Denys, 449 «^ suiv. 

DisCtpiiiNB iciLiTi.nLE DEsRoiiA.nrs. 
Voytz R0V1.1NB. > 

Distribution. Figure de rhétorique; 
exemples , Il , i^o'et suiv. 

Divinité. Les païens ont avoué que 
la Divinité avait présidé à la fon- 
dation de l'empire romain , III , 
4 5o.Le premier devoir derhomme 
regarde la Divinité , IV , 1 7 3 . 

DoDjLRT, médecin. Son portrait, 
II, 57. 

Domestiques. Devoirs d^un prin- 


cipal envers les domestiques de 
son collège, TT, 34o. 

DoMiTius 1.FER , fameux orateur. 
Dans quel rang il plaçait Yîrgile 
après Homère , T , 429> 

Dubois (M.). Idée de la préfkce 
que cet académicien avait mise à 
la tête de sa traduction des ser- 
mons de saint Augustin, II, 3 3o. 

Duel. Était inconnu aux Grecs et 
aux Romains, I, 45. 


ÉCHA.RD. {jAiurent,^ Jugement sur 

son Histoire romaine , IV , 399. 
Éclipse. Causes des éclipses de soleil 

et de luné*, ao5. 

Écoles publiques. Pourquoi préfé- 
rables aux éducations partieu- 
' Hères, 2 45 ef suiv. 

Écoliers. Devoir des écoliers en- 
vers leurs maîtres , 423- Por- 
trait d'un écolier parfait, 4a 3. 
Modèle d'un bon écolier dans le 
fils de Quintilien ,4^5; dans saint 
Basile et saint Grégoire ,4^7- 

Écriture. Eéaux vers sur l'inven- 
tion de l'écriture , 1 , 3^4. 

Écriture sainte. Elle doijt feire là 
principale étude d'un prédicateur, 
II , 365. Éloquence de TÉcriture 
sainte, 373. Simplicité des Écri- 
tures mystérieuses, 377. Simpli- 
cité et grandeur des Écritures, 
378 «r suiv* La beauté de l'Écri- 
ture sainte vient des choses, et 
non des mots, 385 et suiv. En- 
droits sublimes de l'Écriture sain- 
te, 398 et suiv. Endroits tendres 
et touchants, 404 et suiv. Cou- 
leurs vives avec lesquelles Dieu a 
peint dans l'Écriture sainte les 
différents caractères des homiaes, 
409 et suiv. 
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ÉcRrvi.iH8. f^o^^z Acteurs. 

Édugatxoit. ExceUence de Téduca- 
tîon de la jeunesse , III , 3a 4. Mau- 
vaise éducation source de toutes 
sortes de vices, 325. Importance 
de ]a bonne éducation, lY, a 35 
et suw. Difîerence entre les lois 
et la bonne éducation, 237. Com- 
bien les Anciens ont recommandé 
la bonne éducation, a 38. Devoir 
des princes et des magistrats par 
rapport à l'éducation , a 39 etsuiy» 
Si on doit préférer Téducation pu- 
blique à Tinstruction particulière, 
245. Avis généraux sur l'éduca- 
tion de la jeunesse , a5a. Quel but 
on doit se proposer dans l'éduca- 
tion ,• a 5 3. Avec quel soin on doit 
étadier le caractère des enfants 
pour travwUer avec succès à leur 
éducation, a 56. Voyez Evpjlkts. 

Églisk. Elle est le royaume qni est 
digne de Dieu , III , 99. Elle est 
le terme de tous les desseins de 
Dieu., IV, ia8. Elle sera toiqours 
victorieuse y III, 164* Elle .survi- 
vra à la mine de tous les royau- 
mes, 168. 

ÉuTPTE. n y avait dans ce royaumjB 
un tribunal qni jugeait les morts , 
I,3o8;IT,5a. 

Ej^égànce nu I.A.TXN. En quoi elle 
consiste , 1 , 3o8. Expressions élé- 
gantes et délicates , 309 et suif. 

ÉLÉvA.Tioir d'ame. Vejrez Senti- 
ments. ^ 

Éxecution. Elle n'est que le vête- 
ment et la parure du discours , II , 
X 1 3. EUe est essentielle à l'élo- 
qaence, 149* 

Éloquence. On y parvient, i* par 
la connaissance des préceptes, II, 
8 ; a** par la lecture des auteurs , 
54; S'^par la composition, 1 3. Élo* 
queuce du banreau, a3o. Modèles 


d'éloquence qu'il convient de se 
proposer au barreau, a3i. Com- 
paraison de l'éloquence de Démo- 
stbène et de Cicéron , a 65. Ce 
qui a fait dégénérer l'éloquence à 
Atbènes et à Rome, a 74. Ce 
qu'on doit le plus craindre pour 
l'éloquence française, 377. Com- 
paraison de l'éloquence sublime 
avec un beau bâtiment, 379. Élo- 
quence qui convient à un rapp6r- 
teur, a 84* Des trois genres de 
l'éloquence. Foyez Genre. 

Eloquent. Différence entre un 
homme éloquent et un homme di- 
sert, II, i6a. 

Emile (Paul). Il est fait consul, et 
chargé de la guerre contre Persée, 
III) 436. Victoire et tripmphede 
Paul Emile; ses belles qualités, 
rv, i5 et suiv. 

Émulation. Comment on peut l'en- 
tretenir parmi les jeunes gens, 
II, ao. Bel exemple d'émulation 
sans jalousie dans Cicéron et Uor- 
tensius, a99, 3x6. C'est l'ému- 
lation qui £ût flenrir les arts et 
les sciences, III , a83 el suiv. 

Entants. Il est nécessaire d'étudier 
leur caractère, et pourquoi, IV, 
357. Les parents et les maîtres 
doivent d'abord prendre de l'as- 
cïendant sur eux, a6o et suiv. Un 
maître doit travailler à s'en faire 
aimer, a 68. Quel usage il faut 
faire des châtiments avec eux, 
ibid. Des réprimandes, 379. On 
doit parler raison aux enâtnts, 
a 8 3. Usage des louanges à leur 
égard , ibid. Il faat les accoutumer 
à être vrais, a 86. Précautions à 
prendre pour réprimer ches eux 
le mensonge et leur en inspirer 
l'horreur, ibid. Les former à la 
politesse > à la propreté et à Texac- 
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tîtnde, 2S9. Lenr rendre Vitaâit 
aimable, 29a. Leur accorder du 
T^pos et de, la récréation, 996. 
Jeux qu^on peut leur permettre, et 
ceux <ju*on doit leur défendre, 
^97 ee suiv. Les porter au bien 
par ses discours et par ses exem- 
ples, 3oo. Pieté et religion des 
enfants , 3o3 . Comment on élevait 
les enfants ches les Perses, III, 
ao4; à Sparte, 392. Physique des 
enfanu, IV, 207. Voyez Éduc^- 
Tioir et jCuxtes gehs. 

Épi.MiiroHDAs. n se rendit la pau- 
vreté familière, m, 3 a 6. Ses liai- 
sons avec Pélopidas, 397. Il a 
été considéré comme le premier 
homme dé la Grèce, 33o. Son 
portndt , ibid, et suiv. Son habileté 
dans le métier delà guerre, 33a. 

Épho&es , magistrats de Sparte ; 
lenr autorité , III , a 8 7 . 

Épictète, philosophe stoïcien , lY, 
174 et suiv. Son maître lui casse 
la jambe : avec quel sang-froid il 
le soufire, 175. 

EPIG&AMMA.TVM BSIiiCTUS. Son Uti- 
lité , 41B. 

ÉpiTuiTEs. Les poètes sVn servent 
plus souvent et plus librement 
que les orateurs, I, 40a. Exem- 
ples d'épithètes bien choisies, 
40 3. Combien elles contribuent à 
la beauté et à la force du discours, 
4oa. / 

Équipjlges. Voyez Luxe. 

ÉQtrxTB, des Romains pour entre- 
prendre et déclarer la guerre, 
IV, 53/ 

EscHiifE. Extrait» de sa harangue 
contre Gtésiphon , II , a43 et suiv. 
succès de cette harangue, a 56. 
Exild'Eschine, et les premières 
leçons qn*il donna à Rhodes , 
ibid» Éloquence d'Eschîne com- 


parée à celle.de Démosdiène, 2 53 
et suiv. 

Esclaves. Us pouvaient devenir ci- 
toyens à Rome, m, 356. Avan- 
tage de cette police, 357. 

EspxiT. Comparaison entre la cul- 
ture des terres et celle deTesprit, 
I, a6. L*étude donne à Tesprit 
de rélévation et de retendue, 
a7 ; le rend capable de tout, 
a 8. L*esprit seul ne fait pas la 
solide gloire des hommes, m , 
7a et suiv. 

États. Comparaison d*un état avec 
le corps humain, lY, 83, io4- 

Etbos ( iiftoc ). Ce que c'est , Il , 
aaa. Exemple de Téthos, aa3 er 
suiv. 

ÉTiExrvs ( Robert ) célèbre impri- 
meur. Belle économie de la nud- 
son de Robert Etienne , lY, 395. 

Étxxbrs. Us n*étaient point en usage 
chez les Anciens , lY, 1 5o. 

Étvbb. Elle forme Tesprit , 1,27. 
Elle doit avoir pour fin de nous 
rendre meilleurs , 3o. Elle nous 
fait vivre agréablement avec nous- 
mêmes et avec les autres , 3o et 
suiv. Voyez Esp&iT. But qu'on 
doit se proposer dans Tétude des 
en£fmts , lY, a 5 7. Il faut tâcher 
de la leur rendre aimable , a9a . 
Moyens qu'un principal peut em- 
ployer pour le succès des études 
dans son collège , 3 1 3 . Études que 
doivent faire les maîtres ,391. 

ÉvAS GiLE. C'est la règle s&re et in- 
variable pour juger de toutes cho- 
ses, III, 16. 

Exclamation. Figure de réthorique, 
I, 36a. 

Exemple. Force du bon exemple, lY, 
3oa, 3o6. 

ExEEcicE. Ce qu'on entend par exer- 
cice, lY, 358. S'il est à propos de 
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fiiire parler latin dans les exerci- 
ces ,359. Gomment il £aut faire les 
exercices, ibid. et suiv. Manière 
d'interroger à un exercice, 36a. 
Matière des exercices, 363. 

ExoftDE. L^exorde d*nn discours 
doit être simple et modeste , II , 
187 et suiv. Exception de cette 
rè^e, 64. Bel exemple d'un exor- 
de par insinuation , a 1 1 . 

ExTRACTioH. La noblesse de i*ex- 
traction est naturellement respec- 
tée, m, 66. Sa véritable source 
est le mérite et la vertu, 67. Il y 
a beaucoup de grandeur d'ame à 
ne pas oublier la bassesse de son 
extraction , 68. 

EkicBTAs , roi de Jada. Il exborte 
son peuple à mettre sa confiance 
en Dieu , III, i58. -Sa douleur au 
sujet des blasphèmes deRabsacès, 
i59 et suiv. Confiance en Dieu : 
caractère dominant d'Ezéchias , 
169. 


F1.BZUS Maximus. Il est créé dicta- 
teur, et chargé de la guerre con- 
tre Annibal, III, 396. Modération 
et générosité de Fabius envers Mi- 
nucius son maître de cavalerie , 
398 «/ suiv, Fabius rassure les ma- 
gistrats dans Rome après la batail- 
le de Cannes, 40 3. Il traverse les 
desseins de Scipion , 4 1%> H ^U' 
nissait* en sa personne les qualités 
essentielles à un bon général, lY, 
a r . Examen des raisons de sa con- 
duite k regard d' Annibal, a a. Sa 
jalousie contre Scipion fait une 
tache a sa réputation, ibid, 

FABtx. Es^plication de la fable du 
Loup et de la Grue, I, a85, a86. 


Origine de la Fable, IV, i3o. 
Son utilité, i36. 

/Fagoit . Trait de son éloge par M. d« 
Fontenelle, II, 5a. 

FjLLisQUEs. Perfidie d'un maitre d'é- 
cole qui enseignait les enfants des 
Falisques,I ,379-. 

F1.STE. Parallèle du faste et de la sim- 
plicité de plusieurs grands hom- 
mes, IIX, 5o. 

Femmes. Quelle est proprement la 
science qui leur convient , 1 , 1 1 4 
et suiv. 

FiiTBLOir. Réflexion de ce* prélat sur 
l'éducation des filles, I, xi5 et 
suiv. Comment il voudrait qu'où 
enseignât la religion, II, 36^. Il 
préfère Démbsthène à Cicéron , et 
pourquoi, 372 «r suiv. 

Fermeté des Romains dans leurs 
résolutions , lY , 54 ^ suiv. > 

FEaTB*(Z> maréchal de La), Com- 
ment il reçut un mémoire qu'on 
lui présentait pour les provisions 
de son fils, III, 55 et suiv. 

Figures de RBÉToaiQUE. Ce que 
c'est, II, 169. Leur usage, ibii. 
Figures de mots, 170 et suiv. Fi- 
gures dépensées, 187. On doit 
user s6^}i>ement des figures , ao4' 
n s'en trouve de toutes les espè- 
ces dans l'Écriture sainte , Zg^et 
suiv. 

Filles. Importance de leur éduca- 
tion , 1 , 1 1 5. P^écessité et maniè- 
re de former leurs mœurs y.ii6et 
suiv. Si l'on doit et comment on- 
peut leur enseigner la langue la- 
tine, laa. Connaissances qui leur 
spnt nécessaires, ta 7. 

FLAMiirius, consul, vaincu par An- 
nibal, m, 395. 

FLi-Mnrxirus ( Tit. Quintus ). Il con- 
traint Philippe à demander la 
paix, III, 4^3. Reconnaissance 
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des Grecs eaven Flamininus , 

Fi.ATTiâiEt C«st la peste des cours 
et la ruine des princes, III, 334 
et sviv. 

FticHiKR. Caractère de son éloquen- 
ce , II , 45. On peut lui appliquer 
ce que dît Cicéron de Callidius , 
orateur doux et fleuri, 279. 

Fuuai ( M, l'abbé), Vojrez Caté- 
chisme HISTORIQUE. 

FiAUAs nu DiscovRs. Quel est Fnsa- 
ge de réloquence fleurie, II, 90. 

f^OyâZ OaiTBMERTS. 

Florshce. Décret du concile de Flo- 
rence sur le pouvoir du pape, 
différemment entendu, I, a5o. 

Fi.trx ET REFLUX ns LA icBR. Ses cau- 
ses, lY, ao5. 

Foi {Bonne), Était un des principes 
du gouvernement des Romains, 
IV, 6a. 

FOHTAINE(Li.). yojr, LaFONTAIITE. 

FoHTAtirss. Leur origine, lY, ao5. 

FowTsirEi.i.s. Comment il décrit les 
fonctions d*un lieutenant de poli- 
ce, II, 43. Caractère de son élo- 
quence, 49 • Endroits choisis de 
ses éloges historiques, ibid. etsuiv, 

FoRMiCALÉo. Industrie merveilleuse 
de cet insecte, IV, a a 8. 

Fourmis. Leur Industrie, FV, a a 5. 

Frastçais. Fojr, langue pravçaise. 

Frédéric de Saxe, surnommé le sa- 
ge, refuse Tempire, III, Sg. 

Frugalité. La frugalité est un riche 
fonds qui supplée au revenu, III, 
a a. Frugalité de la tRhle de plu- 
sieurs empereurs romains, 47. 
Frugalité des tables de Sparte, 
390. Réflexions sur la frugalité 
des Anciens , 5 1 , 5a. Recomman- 
dée aux officiers par Louis xiv, 56* 

FvLGBiras {Si), Apprit par coeur tout 
Homère , 1 , 36a. 


Gavius. Description de son sup^- 
ce, II, 9.18. 

GÉNÉRAL D* ARMER. CombieB U est 
difficile qu*il se préserve de Tor- 
gueQ, II, a9, 34. Ce qui fait le 
bon général, ntoyez AmriBAi. , Air- 
TiocHus, Fabius et Scinov. 

Genre. Des trois différents genres 
d'éloquence, II, 57. Do genre 

, simple,6o.Dugenre«ublime,7i. 
Du genre tempéré , 80. Réflexions 
générales sur ces trois genres, 
89 et suiv. 

GÉOGRAPHIE. Elle est nécessaire pour 
étudier IhUtoire, UI, i83. EUc 
convient particulièrement aux en- 
fants, I, 107. Comment on peut 
la leur enseigner, lY, 400. Essai 
de cette mé^ode sur TAsie , I , 
109. 

Geste. Ce que c'est , IV, 379. Dif- 
férentes espèces de gestes, 3 80 et 
sHÎv, Précepte important pour la 
voix et le geste, 385. 

Gloire. Comparaison de la gloire 
des armes avec celle de la scien- 
ce, m, 7a. En quoi consiste la 
solide gloire , 86 et stdv. L'amour 
delà gloire était l'ame de toutes 
les actions des Romains , i ^o. 

GouT. Les écrivains de l'antiquité 

' sont les arbitres souverains du 
bon goÀt , I , a 7. Ce que c'est que 
le goût , 67. n doit servir à régler 
nos jugements dans la lecture : on 
peut en donner des règles, 70. U 
influe sur tous les arts , 7 1 er suiv. 
Comment U se corrompt, 7a. Soin 
que les maîtres doivent prendre 
de former le goàt de leurs disci> 
pies ,76. Les pensées brillantes et 
les pointes peuvent être regardée 
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comme de$ avant-coureurs de la 
chute et de la décadence du bon 
gont, 9a et sitiv. Jusqu'à quel 
point on peut s'accommo.der an 
goût de son siècle, i']% et suiv. 
Du goût de la solide gloirie , 
1,69. 

CouvsRiTi.irTE. Choix et qualité d'u- 
ne gouvernante , 1 , 1 1 8. n 

GouvERiTEMEiTT. De Combien on en 
distingue de sortes, IV, 73 et suiv. 
Us étaient tous réunis dans celui 
de Sparte, 74» Ils le furent aussi 
dans celui de Rome, 76. Règles 
essentielles que doivent suivre 
ceux qui sont chargés du gouver- 
nement d*un état , 99. 

Grjlcchus {Tib, Semp.), tribun du 
peuple , se déclare en faveur de 
Scipion, contre ses collègues, III, 
433. 

Graccbus {Tib. et Catm). Leuir por- 
trait , rv, loa. Ils proposent la 
loi agraire, 10 3. Leur fin tragî^ 
que , ibid, ^ 

Giii.MMi.iRB rRAifciLiSE. Elle doit 
être une des premières études des 
enfants, III, 170. 

GRA-NVELiiE. Eeau mot de ce cardi- 
nal sur le cardinal Ximénès , III , 
69. 

Gaàcis. Ses beaux temps commen- 
cent après Texpédition de Xerxès, 
m, 279 ef suiv. 

Grecs. Peu délicats sur la sincérité 
et la bonne foi , II , 207 . 

Grégoire (^St), pape , défend la lec- 
ture des poètes profanes, I, 36 1. 

Grégoire de Ni^ziAircE {St) , mo- 
dèle parfait d'un bon écolier, lY, 
437. 

Guerre, Gomment les Anciens la fai- 
saient, 1 , 46a et suiv. 

Guerre puhique. Commencement 
de la seconde, III, 393. 


H 


Hamel {m. du). Trait de son éloge 
par M. de Fontenelle , Il , 5o. 

Ha.ra.ngue. Explication d*une ha- 
rangue de Junon, tirée du pre- 
mier livre de Virgile , 1 , 4 10. Ha- 
rangues d'Homère, 448. 

HïLRLAi (^Achille de). Fermeté et 
grandeur d'ame de ce magistrat , 
III, 8|9. 

HÉRODOTE. Applaudissement qu'il 
reçoit en ^sant ses ouvrages de- 
vant les peuples de la Grèce , III, 
a 8a. Observations critiques sur 
un passage d'Hérodote, 3it. 

HÉROS. Comment on doit envisager 
les héros pour en juger sainement, 
m, 67 et suiv. 

Hersait {M*). Il avait composé une 
excellente rhétorique, II, 11. Son 
explication du cantique de Moïse, 
417. Plus estimable encore par 
les qualités du cœur que par cel- 
les de l'esprit , 44^ . Comment il 
passa les dernières années de sa 
vie, ibid, 

HÉSIODE. Noms propres mal traduits 
dans ce poëte par Amyot, I, 248, 

HiRE {M, de La). Morceau de son 
éloge par M. de Fontenelle , II , 

52. 

Histoire. Son utilité et ses avanta- 
ges, m , 6 ef suiv. Ce qui en fait 
la beauté. II, 118. L'histoire est 
le premier maître qo*oxi doit don- 
ner aux enfants, lU, 10. 

■m 

Histoire de France. Son utilité, et 
facilité de l'apprendre , IH , 9, 

Histoire propane. Règles et prin- 
cipes pour l'enseigner et, pour 
l'étudier, m, 181. Ordre et 
clarté , ibid. Observer ce qui re< 
garde les lois, les usages et les 
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coutumes , x8a. Cbercher sur- 
tout la yérité, ibid. S'appliquera 
découvrir les causes des événe- 
ments, 184* Étudier le caractère 
des peuples et des grands «hom* 
mes, 195. Observer ce qui regar- 
de les mœurs et la conduite de la 
vie , 1 99. Remarquer tout ce qui 
a rapport à la religion , 20a. Ap- 
plication des règles précédentes à 
quelques faits particuliers d'his- 
toire, a 04 €i siUv. 

UisToiRKSxxNTE. Caractères propres 
de rhistoire sainte, III, io3. C'est 
l'histoire de Dieu et de ses attri- 
buts, ibid. Elle est dépositaire 
des révélations divines, 107. Ob- 
servations utiles poi^r étudier l'his- 
toire sainte, 1 16. La chronologie 
et la géographie sont nécessaires 

< pour y mettre de l'ordre; ibid. Ob- 
server les usages et les coutumes 
du peuple de Dieu, i (8. Faire ob- 
server aux enfants les principaux 
caractères des Juifs , ibid. Se ren- 
dre attentif aux exemples de ver- 
tu qui s'y trouvent, la i . Faii'e en- 
visager Jésus-Christ dans les his*> 
toires qu'on explique, i3i. Re- 
marquer les privilèges de la piété, 
ibid. Application des principes à 
plusieurs exemples, i34« 

UxsTORuir. Qualités ess^tielles d'un 
historien, III, i85 etsuiv. 

HoxÈ&z. Quel cas Alexandre faisait 
de ce poète, I, 420, 461. Excel- 
lence des poèmes d'Homère, 4^0 
et siUv, Règles qui peuvent servir 
de principes pour juger équita- 
l)lemen( d'Homère, 4^ i. Endroits 
d'Homère remarquables pour le 
style et l'éloquence , 43 x . Si l'on 
doit doimer la préférence à Ho- 


mère sur Virgile dans Texplxca- 
tion de ces deux auteurs, ibid. In- 
structions que fournit Homère sur 
les usages et les coutumes ancien- 
nes, ^S5\ sur les mœurs et les de- 
voirs de la vie civile, 465. Ho- 
mère a reconnu un Dieu suprême, 
unique et tout-puissant, 480 ; qui 
préside à tout, 48 x ; qui distri- 
bue les biens et les talents, 585; 
qui punit et récompense après la 
mort, 493. 

HoMXE (L'). Ce qui rend l'homme 
véritablement grand, III, ly 
L'hopime est l'ouvrage le plus ex- 
cellent qirf soit sorti des mains 
de Dieu, FV, 172. Devoirs de 
l'homme envers Dieu et envers lui- 
même , ibid, et suiv. ; par rapport 
à la société, 48 > Beau passage de 
M. Pascal sur la connaissance de 
l'homme , aox , aoa. 

HÔPXTAux. Vive peinture des hôpi- 
taux^ II, aoo. 

|Kri.ces. Combat des Horaces et 
des Curiaces, II, xx4 etsuiv, 

HoRTEirsxus. Son caractère 1 II, 396 
et suiv. Pourquoi il fut plus goûté 
dans sa jeunesse que dins un âge 
plus avancé, 3 00. 

HospiTixxTi. Par qui et comment 
exercée dans Homère, I, 4^7- 
Quelle idée en avaient les Anciens, 
469. Exemples de cette vertu dans 
Abraham et dansLoth, ibid. 

Humeur. Obligation des principaux 
et de tous les maîtres, de tra- 
vailler à former l'humeur autant 
que l'usprit des jeunes gens, IT, 
3a8. 

Hypotypose. Ce que c'est, II, 202. 
Exemples, lo'i et suiv. Comment 
ou peut y réussir, 206. 
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IxxoEs. Ce qu'elles sont dans le dis- 
cours , 11^ ion. Exemples, ibid. 

Impie. Avec quelle énergie TÉcritu- 
re ùkit disparaître Timpie par une 
chute subite, II, 4oi. 

iKDXBtLis , roi des lUergètes , se rend 
à Scipion avec toutes ses troupes , 
III, 4io. 

Iir JUSTICE. Combien elle est perni- 
cieuse aux états, IV, .63. 

InTERROGATioir , figure de rhétori- 
que, II, 187. 

Isjlïe. Figure et prédit la perte de 
ceux qui mettaient leur confiance 
dans les secours de TÉgypte, III, 
i58 ee siiiv. Il prédit la défaîte de 
Sennachérib, iSg. Sublimité dû 
style de ce prophète , digne de la 
majesté de Dieu, x65 et suiv, 

IsocRA.T£. C'est lui qui le premier a 
rendu les Grecs attentifs au nom- 
bre et à la cadence du discoure, 
II , 1 60. Comparaison de son élo- 
quence avec celle de Démostbène, 
a 6 3. Il faisait payer ses leçons fort 
cher, sfc66. 


Jaddus, grand-prétre des Juif«, re- 
çoit/ Alexandre daiis Jérusalem , 
m, 176. 

Jalousie. Ce vice est honteux pour 
un avocat, II, 317. 

JEAif-BAi»TisTE(5f) . Beau passage de 
saint Jean Chrysost^me , où il fait 
voir que la mort de saint Jean- 
Baptiste iut reffet de la crainte 
mal entendue du parjure, II, 35a. 

JÉRÉMiE. Combien ses lamentations 
sont tendres et touchantes, II, 
407. 


JÉRÔME («Saûl^. Il cdndamne un dis- 
cours chrétien trop orné, II, 33i. 
Jeu. Les jeux que Ton doit permet'» 
tre ou interdire aux enfants ^ lY, 
a 98 et suiv, 
Jevsks GEifs. Avec quelle retenue 
ils doivent parler des écrivains du 
premier ordre, I, 4^1. Ils sont 
très^usceptiblea de toutes aortes 
d'impressions, III, i5. Ils ont sur- 
tout besoin de principes et de ré- 
gies de goût , principalement dans 
la lecture de l'histoirç, ibid, 

JoAs. Il est sauvé par les soins de Jo- 
«abet, U, 199. 

Joseph. Combien est touchante son 
histoire, II, 407 et suiv. Il accuse 
^s frères, III, 1 3 5. Il est vendu 
et emmené en Egypte, i36. Il re- 
fuse de consentir aux sollicitations 
de la femme de son maître , et 

~ est mis en prison, ibid. U. in- 
terprète les songes de deux of- 
ficiers de Pharaon, 137. Moyen ^ 
, que Joseph employa pour vaincre 
la tentation , 1 40. Sa patience 
dans les maux , ibid. Il inter- 
prète les songes de Pharaon et 
est-sfait premier ministre de ce 
prince, 143. Il est adoré par ses 
frères , 1 43. Pourquoi Dieu laissa 
Joseph en prison pendant si long- 
temps, 144. Joseph est reconnu 
par ses frères, 149. Rapports en- 
tre Jésus-Christ et Joseph , 154. 

JouvEifci. Éloge de son ouvrage 
intitulé Ratio discendi etdocendi, 
1^83. 

Juge. Parallèle d*un juge méchant 
et d'un juge ignorant, tiré de l'o- 
raison fimèbre de M. de Lamoi- 
gnon, II, 4a. Modèles déjuges 
, par^ts, III, 12 3. 

Juifs. Caractère de ce peuple, III, 
118. Instructions que Dieu nous 
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a donnécft par la oMcInîte qn*il a 
teaoc enven lot, lao. L*état de 
«e peupla , figuré par oe qui arri- 
va aux frèrea de Joseph, i53. 

JuNOir. Explication d'an discours de 
cette déesse, I, iii. 

Jupiter. MooTement de tête par le- 
quel ce dieu ébranle les cieux,I, 
456. Endroit dHomère où Jupi- 
ter défend k tous les autres dieux 
de donner du secours aux Grecs 
pu aux Troyens, 4Sx. Il a deux 
tonneaux à ses côtés, oit il puise 
les biens et les maux , «t une ba- 
lance à la main dans laquelle il 
pèse la destinée des mortels , 4^4 
et suiv. 

JvsTss. Société des justes , perpé- 
tuée depuis le commencement du 
monde par une succession non 
interrompue, III, io5. 
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LAai&f vs. Prologue de la comédie 
des Mimes ^ composée par cet au- 
teur , 1 , 357 et suiv. 

LACxDiitovx. GouFwnement de La- 
cédémone, III, a 85 «^ suiu. Ré- 
flexions sur le goutemement de 
Lacédémone, 3oo. F&fr^z Sfaetb. 

L!i;càDiKOxiExs. Leur éducation , 
m, a 9a. Jusqn*on les jeunes gens 
portaient la putiauie^ ^^S et sniv. 
Leurs passions dominantes , a 95. 
Délibération des Lacédémoniens 
pour savoir s^ils recevraient Tor 
«t Targent que Lysandre avait pris 
sur les Athéniens, 3o3.. Soumis- 
sion des Lacédémoniens aux lois , 
3o8. Ils ne dépendaient tfas des 
lois, 3xo. Trois cents Lacédémo- 
niens disputent k Xerxès le pas- 
sage des Thçrmopyles, ibid. 


LAcxanA. Voyez Ck&ua. \La). 

LAPOXTAnrx. Ses fidbles sont conve- 
nables aux enfimts , I , io<i. Il est 
le plus souvent supérieur à Phè- 
dre, aSy. 

Lahoigitox (jlf. dt)^ premier pré- 
sident. Description de la vie pri- 
vée de ce magistrat à la campagne, 
par M. Fléchier , H , 35. Il ne met- 
tait point de différence entre un 
juge méchant et un juge ignorant, 

4a. 

LA.MOTHK a défiguré Homère, I, 44a. 

LuiGCXs. A quoi sert rintelligeaoe 
des langues, I, 166. Combien les 
Romains s'appliquaient à Fétude 
de leur langue, 167. Bizarreries 
des langues sur la bassesse 00 Is 
beauté des mots qui e3q>rimcttt 
une même chose, 4^5. 

Lajigue FiAxcAiss. On ne la caltiTe 
pas assez parmi nous, I, 169. 
Comment on peut l'apprendre, 
ihid. Manière de renseigner aux 
enfants, lY, 397. Elle est très- 
capricieuse sur les mots ,1 , 4^5. 

Laxgus GaacQus. Utilité et néces- 
sité de cette langue, I, a 3 4* Si 
les traductions peuvent nous dis- 
penser de l'apprendre, a 40. Mé- 
thode pour l'enseigner, a 5a. Fé- 
condité' de la langue grecque, a6 1 . 
Cet avantage lui a été contesté par 
Cicéron, ihid, Quintilioi Ta re- 
connu, a 6a. 

Lakgue ia.TijTB. Manière de rensei- 
gner, I, 369. En quoi consiste 
son élégance , 3a5 et suîv. Déli- 
catesse de ses expressions, ihid. 
S'il £aiut accoutumer les jeunes 
gens à parler latin , 33o. Manière 
de prononcer le latin ches les An- 
ciens, 3a 3. 

Latix. Vbjrez Lavgdb i.ATiifB. 

Lbcture. Comment on peut appren- 
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dre à lire aux enfants, I, 9a. Mé« 
thode introduite pour cela dons 
plusieurs écoles de Paris, 93. 

LiGioir. Ce que c*était chez les Ro- 
mains, ni, 401. 

LxiBicrrz. Éloge de son savoir , II , 
5a. 

Lin Txua. Sage lenteur des Romains 
pour entreprendre et déclarer la 
guerre , IV , n 9. ^ 

Lettres. Celles de Cicéron sont un 
modèle en fait de style épistolaire, 
II, 91. 

Lot AGRAIRE. Voyez Agraire. 

Lois. Elles sont le fondement des 
royaumes et des empires, lY, a 36. 
Différence qu'il y a entre les lois 
et la bcmne éducation, a 37. 

Loisir. O était excessif à Sparte, 
m, 395. 

LovGiv. Comment il décrit le su- 
blime, II, 74* 

LovAHGEs. On doit les soufïrir arec 
peine, III, 80. Usage des louan- 
ges dans réducation des enfants, 
lY, a 84. Les louanges ne sont 
dues qu*à la vertu et au mérite , 
386. Prudence et discrétion né- 
cessaires .dans les louanges , ihid, 
et fuiv. 

Louis XI maria de ses propres de- 
niers les trois filles du premier 
président de La Yacquerie, III, 
ao. 

Louis xit. Éloge magnifique de ce 
prince par M. Racine, II, 95. 
Ses dernières paroles à Louis xt, 
m, 34. U recommande la simpli- 
cité et la frugalité dans son code 
militaire, 56. Le siècle de Louis 
xiy a été pour nous ce que fut ce- 
lui d'Auguste pour les Romains , 
lY, 146. 

JjQjsV {Explication dÈ la fable du) et 
de la Grue, I, i6a. 
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Lotrvo» (ilf. de"). Loue et récom- 
pense le désintéressement des sol- 
dats, III, 95. 

Lt7cvi.Lus. L'étude lui tint lieu d'ex- 
périence dans la guerre, I, 39. 
Il substitua la magnificence à la 
gloire des armes , III , 44* Repas 
somptueux qu'il donne à Pompée 
et à Cicéron , ibid. 

Luxx. Celui de la table est porté à 
Texcès à Rome , m , 43 . H ne sau- 
rait procurer une solide gloire, 
44* Le luxe dans lés équipages ne 
contribue point à la véritable gran- 
deur, 34. Plusieurs empereurs 
l'ont méprisé, 40, 47* Parallèle 
du luxe et de la modestie , 5o. Le' 
luxe banni de Sparte , 990. Il est 
la cause de la ruine des états, lY, 
88. • 

Ltcurgue. Çon extraction, in,a85. 
Ses voyages, a 86. U change le 
gouvernement de Sparte , ibid^ et 
suiv. Ordonnances de Lycurgue, 
99a. Moyen qu'il emploie pbur 
les rendre immortelles, 398. Sa 
mort , ibid. Choses louables dans 
les lois de Lycurgue, 399. Choses 
blâmables dans ces mêmes lois, 
3i5. Réflexions sur le vol qu'il 
avait permis aux Lacédémoniens , 
319. « 

Lys ANDRE prend Athènes, III, 3o3. 

M 

Mabilloit* -Sa modération dans les 

disputes, III, 74* 

Maître. But qu'un maître doit se 
proposer dans l'éducation des en- 
fanu , lY, a 5 3. Ce qu'il doit faire 
pour y réussir, a 55 etsiiiv. Qua- 
lités d'un bon maître, a 63. Règles 
qu'il doit suivre dans les châti- . 
ments, 973 ; les réprimandes, a 8u. 
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Un mattre doit fofmer tes dUcî- 
ples ao bien par ses discours et 
par »es exemples , 3oo. Piété, re- 
ligion et zèle qui conviennent à 
on maître pour le salut des en* 
fanu, 5o7 et sniv, Atîs très-utiles 
k un^maitre chrétien, 3 06 et^suiv. 
Études que doivent faire les mat- 
très, 891. Vojtz ÉnuciTios et 

ËirPAHTS. 

Malxbrahchz. Endroit de M. de 
Fontenelle qui caractérise sa- Re- 
cherche de la vérité ,11, 5i . 

Malbeilbb. Vers enflés de ce poète 
sur la pénitence de saint Pierre , 
11,78. 

MAiTDoiriiis , frère du roi des Hier- 
gètes , se rend à la suite de Sci- 
pion, m, 410. 

MxncELLE {Sainte), Belft parole de 
cette sainte, III, 9^. 

Maaihs. Elle était interdite aux La- 
cédémoniens , III , 3o4* 

Ma&ius. Ses belles qualités, III, 
io5. Ses vices, 107. Ses guerres 
civiles avec Sylla, 108. Sa mort, 
109. 

Mascaroh. Caractère de son élo- 
quence, II, 47 ^ suiv. 

Masiicissa., ami et allié des Ro- 
mains, presse Sclpion de pass<*r 
en Afrique, IIA, 4^3. Il vient le 
joindre, 414* 

Massieux, sa remarque sur le bou- 
clier de Scipion, 1 , 43. Son opi- 
nion réfutée, ibid. 

Matrékatiques. Leur utilité , IV , 
190. 

Matière. Divisibilité de la matière, 
IV, 2or. 

Mbcèke. Avec quelle liberté il par- 
lait à Auguste, II, 143. L*avis 
qu*il donna a ce prince lorsqu'il 
voulut se démettre de la souve- 
raine autorité, IV, ia6. 


ENERÂLE 

MsLAN» {Stey, Son hamSîté, III, 
99. Son voyage à Noie pour vi- 
siter saint Paulin, 100. 

MÉxonz. Ce que c*est, 1 , 334. Né- 
cessité et manière de la cultiver, 
ibid. Ce que pense Quintiiien 
sur la mémoire artificielle , ibid. 
Usage qu*en faisait un curé du 
I^anguedoc, 337. Comment on 
peut surmonter la difficulté na- 
turelle de la mémoire des enfants, 
ibid. et suiv. Réflexion sur le 
choix et le discernement dont on 
doit user en cultivant la mémoire, 

34a. 
MÉKÉCEATE, médecin. Sa vanité, 

m, 73. 

Mensonge. Précautions dont il faut 
user en le punissant dans les ai- 
fants, IV, 275. Il faut leur don- 
ner une grande horreur de ce vice, 
28''. 

Mee. Causes de son flux et reflux, 
IV, ao5. 

Mesxes (iTenn de ). Mémoires dans 
lesquels il rend compte de ses étu- 
des, I, 236. Il refuse la charge 
d^avocat-général que le roi voulait 
lui donnef , et pourquoi, III , 97. 

Messie. L*attente du Messie; carac- 
tère spécial du peuple de Dieu , 
m, n5. 

Mesures : du temps, IV, 160 ; iti- 
néraires , 161; des monnaies, 
x63. 

MÉTAPHORE. Sa nature , II , 171 
et suiv. Comment on peut en fàâre 
sentir la force et la beauté, 172. 
On ne doit point dans la méta- 
phore passer d'une image à une 
autre, 174. Belles métaphore» ti- 
rées de rÉcriture , 394 et suiv. 

Milan. Fojr. DisiNTÉRESSEMEirr. 

M1X.TON. JugeAient sur son Paradis 
perdu ,,1, 374. 
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Mivuczus, général de 1^ cayalerie, 
essaie de décrier la coiiduite de 
Fabius, III, 397. Il reconnait sa 
faute et la réparé, 898. 

MIEACI.SS. Us sont la première 
preuve de la eertitade de la révé- 
lation divine, III, 108. Caractères 
des miracles, ihid, 

Moivfts. Comment on doit les for- 
mer,!, 3a. Attention des païens 
sur ce point, 33. 

MoisB. Explication de son cantique , 
après le passage de^la mer Ronge , 
II , 4 1 6 er suw. Voy, Haasur {M,). 

M01.B (Le premier présidera) arrête 
psr sa présence une populace mu- 
tinée, m, 69. 

MOICGA1TI.T (L'abbé de). Traduc- 
tion de deux lettres de Pline, I , 
216: 

MoKNAïa. Celle que Lycurgue in- 
troduisit, III, 289. Monnaies an- 
ciennes , rv, 1 6a . Monnaies grec- 
ques, x63 ; romaines , ibid. 

MoiTTAUsiEE (Madame de). Avec ^ 
quelle constance elle souffrit sa 
longue maladie , II , 4 1 • 

MoET. Idées des païens touchant la 
récompense des vertus et la pu- 
nition des vices après la mort, 
I ,. 493. f^ojrez Païkhs. 

Mots. H faut en remarquer la pro- 
priété dans les ^tuteurs, I, 3o3. 
Combien le dboix des mots donne 
de grâce aux pensées, II, 148; 
l'habitude le rend £icile, i5i. 
Exemples de Ju vénal et de Boiléau 
pour exprimer le mot coiffure, 
149* L'arrangement des mots 
plak, et pourquoi, 157. Grada- 
tion de mots ou les expressions 
vont toujours en augmentant, 166. 
Symétrie dans leur correspon- 
dance mutuelle, ibid. 

Tome XXFIII. Tr. des Étiid. 
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Narejltioh. Si Ton doit faire en- 
trer les grands mouvements dans 
la narration , II , 217. Exemples 
de narrations : du supplice de 
Gaviua, 218; de l'aventure de 
Canitts , 65 ; du combat des Ho- 
races et des Curiaces, it^et sùiv. 

Nature. Elle plait en tout , et doit 
régner suivtont dans lès ouvrages 
d'esprit, II, 92. La nature est 
perfectionnée par lés préceptes 
dans réloqnence, 5. 

Nkptuh s. La rapidité de sa marche 
décrite par Homère , I, 437. Tra- 
duction du même endroit par 
Boileau, 438. 

Niaoïr. Comment, par son mauvais 
gottt , il gâta une belle sutue de 
Lysippe, II, 70. 

Nbwtoh. Comment on a célébré ses 
obsèques en Angleterre, lY, z58. 

NicoLB. Ses essais de -morale, I, 
179. Jugement de cet auteur sur 
Sénèque, II, x45. 

Niger, empereur d'Orient, refuse 
le panégyrique qu'on avait £ût k 
sa louange , III , 80. 

Noblesse. La noblesse est naturelle, 
ment respectée , III , 66. La vé- 
ritable source de la vertu, c>st 
le mérite et la noblesse, 68. La 
noblesse de la naissance est au- 
dessous de celle qui vient du mé- 
rite, 69. 

Nombre En quoi consistent le 
nombre et l'harmonie du discours, 
II , x6o. Cicéron est le modèle du 
style nombreux et périodique, 
ibid. Dans quels endrcnts le nom- 
bre doit principalement se fidre 
sentir, 162. Périodes nombreu- 
ses tirées de Cicéron, i63. 

3i 
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ffvuà. PoMPiLius. Avec quelle ré- 
pugnance il accepte la royauté y 
m y 58 y 364. Son portrait, 365. 
Il inspire aux Romains Tamonr 
dé ragricoltore y 367. Il adoacit 
leors mceurs , 370. Son règne tran- 
quille et pacifique , 371. Il s*ap- 
plique à donner k la religion du 
kutre et de la majesté, i^û/. 


o 


Obâissahcb. La science d*obéir et 
de commander est la plus belle de 
tontes, III, 3o8. 

OcHi.0GaiL.Txa. Ce que c'est, lY, 87. 

OcTAVius. J). hérite des biens et du 
nom de César , lY , 116. Comment 
il gagne Cioéron , ibid» et suiv. Il 
est obsédé par les flatteurs, zi8. 
n se ligne avec Lépidns et An- 
toine, 124. n consent à la pro- 
scription de Cicéron , ibid, • Por- 
trait abrégé de son gouvernement, 
ia6. • 

Ode. Pourquoi le début snblune 
convient k Tode, II , 64. 

OisKA-vx. Leur industrie merveil- 
leuse, IT, a 18. Diversité de leur 
chant, de leur plumage, et de 
•leurs inclinations, aai. 

Oligabchie. Ce que c'est, lY, 86. 

OaiTBMESTs. Dans quels discours on 
peut les étaler, II, 84 et sm^. Il 
fimt les varier, 85. Différence des 
ornements vrais et naturels d*avec 
ceux qui sont fiiux on étrangers , 
88. L'orateur chrétien ne doit ni 
les trop rechercher ni les trop né- 
gliger, 33 1 et suiv. • 

O&PHBE. Son retour des enfers dé- 
crit par '^gile,I, 404. Sa mort, 
4o8. Le même sigèt rendu par 
Ovide, 409. 


OaTHO^RiYHB. Diverses remarques 
sur le soix^ qu*on doit prendre de 
la cultiver , et sur les règles qu'on 
y doit suivre, I, 171. 

OssAT ( Arnaud «T), cardimd. Son 
adresse dansiés négociations , III, 
40. Sa modestie et son abstinence, 
ibid. n reçoit le chapean de car- 
dinal pour récompense de son mé- 
rite, 69. 

Ostracisme. Ce que c'était, m, 
276. Ce que l'on doit penser de 
■cette sorte de jugement, %^^^ 

Ovide. Utilité qu'on peut retirer 
de la lecture de. ce poëte dans les 
classes, I, 417- 

OuvBJLOES d'esprit. Prîiicipes pour 
en juger sainement, I, 423. 

Ouvrages {^Extraits d^ ). Ceux qui 
seraient utiles aux jeunes gens. 
Voyez AaRBois. 


Pacuvius. Vc^z Pérolla. 

Païens. Leur délicatesse dans la lec^ 
ture des poètes, I, 335. 

Paxavicih. Mot de ce cardinal au 
sujet des ouvrages de Sénèque, II- 
145. • 

Paitthbe, femme d'Abradate. Géné- 
reuse reconnaissance de cette prin- 
cesse envers Cyms, III, a a 4. 

Papbbrocà, jésuite; sa modération 
dans la dispute, III, 74. 

PARALLàLEs. Exemple dans le pa- 
rallèle de M. de Turenne et de son 
. parent le cardinal de Bouillon , 

. II , 40. 

Parbkts (P^r^j et mères). Coaamoit 
Homère apprend à les respecter, 
1 , 467. Du devoir des parents 
par rapport à Téducation de leurs 
enfants, lY, 4oa et suiv. 
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PA&UHAsitJs, peintre célèbre, III, 

a83. 
PA.UTicin.ss. Lear usage,!, 3i4* 
Pascal^ Extrait de ses Pensées sur 

la connaissance de rhomme,rV, 

SOI. 

Passages obscurs; comment il les 
faut éclaircir, I, 3x8. 

Passions dans le discours. Leur 
nature , II, a 1 5. Comment on peut 
les exciter, ibid. Quelle est pro- 
prement leur place, 216. Senti- 
ments q[ui ne consistent que dans 
un seul trait , ou dans un seul mot, 
a a I . Passions douces. Fbjr. Ethos. 

Patience. Jusqu'où les jeunes Lacé« 
démoniens la portaient, III, a 94* 

Patrie. Effets que Vamour de la pa- 
trie produisait sur les Romains. 
Fojr. Romains. 

Patrocle. Douleur des' cbevanx 
d*Acbille à la mort de Patrocle» 
I, 436. Comment Antiloque an- 
nonce cette mort à Achille, 45 1. 

Paui. («^. ). Quelle était Téloquence 
de cet apôtre, II , 34i- 

Paul (£. J^m^j, consul, lY, 400. Il 
est blessé à mort à la bataille de 
Cannes , 40a. 
' PauXî {Emile) , yainqaeur de Persée. 
Soin qu*il prenait de V éducation 
de ses enfants, I, a 8. Son bon 
goût à ordonner une fête ,71. Dis- 
cours de ce remain qui peuvent 
apprendre à un prince comment 
il doit soutenir sa mauvaise fcr- 
tune, rv, Z7. Son désintéresse- 
ment, 18. 

Pacsania», soi de Lacédonone. Il 
commande l'armée des Grecs à la 
bataille de Platée^ III , a 46. Deux 
traits particuliers de son équité et 
de sa modération , ibid. et smv, 
Son orgueil rend le gouverne- 


ment des Lacédémoniens, odieux 
k tous les alliés, a47* 

Pauvreté. La pauvreté estimée et 
récompensée , III , a i. Ou ne doit 
pas regarder comme méprisables , 
ceux qui mènent une vie pauvre , 
5i er suiv. Sentiment ,d' Aristide 
sur les richesses et la pauvreté , 
IU,a5o. 

PicBB oftiGiNEii. Lumière des 
païens sur le péché originel , I , 
54 ^^ suiv. 

Pin ARiTE., Sentiments nobles, de ce 
Lacédémonien , III, a gS. 

Pelletier (if« /e),. contrôleur-gé- 
néral des finances. Son désinté- 
ressement, III, 98. 

PÉLOPiDAs. Parallèle de ce Thébain 
avec Épaminondas , III, 3a.6. Ser- 
vices importants qu'il rendit à sa 
patrie , 328 «f suiv. Sa mort ,. 3a9^ 

Pensées. Elles sont comme le corps 
du discours, II, na. En quoi 
consiste la justesse des penséeà , 
lar et suiv. Comment on relève 
une pensée commune, ia5; Pen- 
sées nobles, ibid. Pensées agréa- 
bles, 137. Pensées délicates, i3o. 
Pensées brillantes, i33. Usage 
légitime qu'on doit faire des pen- 
sées brillantes, i35. Elles domi- 
nent dans les ouvrages de Sénè'que-, 
x36. Jugement de M. Nicole sur 
Sénèque , qui renferme d'excellen- 
tes r^les sur les pensées, x45. 

PÈRES ET Mères» Comment Homère 
apprend aies respecter, I, 467. 
Voyez Parents. 

PÈRES DE l'Église. Combien les 
prédicateurs doivent les étudier , 
II , 370. Extraits des Pèrea, 346. 

PÉRicLÈs. Son éducation et son ca- 
ractère, III , a 54* Son adresse à 
manier les esprits, a 55. Son au- 
torité dans Athènes, et d'on elle ve- 
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VÊk pffncifMdement» a58. Son déê- 
mtéressemeiit, ibid. JQ était aussi 
grand eàpitafne que bon politîqney 
a 59. n embellît la ville d* Athènes 
par an grand nombre de beaux 
ooTiages , 960. So^ mérite excite 
la jdonsie contre lui , a 6a. Ré- 
flexions sur le caractère et sor la 
conduite de Péridès, a 66. Son 
administration a été blâmée par 
Platon , I , S5. Il ne parlait jamais 
an peuple qu^il ne s*y Mt beau- 
coup préparé , II, 336. 
PiKOLiJL. Discours de Pacuvins à 
son fils Pérolla , pour le détourner 
d*assassiner Annibal, It, 107 et 
sviv. 

Pbrorusoks. G*est sur-tout à celles 
de Cicéron qu^il faut recourir, 
n, ai5. 

PiasEE. Guerre de ce prince contre 
les Romains , III , 436. Réflexions 
.,sur la conduite et sur le caractère 
de Persée, IV, 10. 

Perses. Excellence des mœurs et 
des coutumes des Perses , III, ao5 
et suiv. Ordre et règlements qui 
s*observaient dans leurs écoles , 
ibid. Leurs ragoûts et leur boisson 
219. 

PlLLlJLirGS MJLCÉDOXriSNH£,III, 438. 

pHi.iLft.oir. n choisît Joseph pour son 
premier ministre, III, i4a.Il lui 
ordonne de faire venir sa famille 
en Egypte, i5i. 

PsÀRHÀBAZB rend homniage à la 
simplicité d* Agésilas en Vimiunt , 

in, 39. 

Pazoias, célèbre scolpteur, III, 
a6i , a83. 

Phiuppe, père d* Alexandre. Gom- 
ment ce prince fit sentir k un mé- 
decin lé ridicule de sr vanité, III, 
73. n était peu délicat dans le 


' efaoîjc des moyena qui pentent 
attirer de la gloire , 77. 

PHiUPPx,roi de Ifacédoîne, em- 
brasse le parti d'Annibal, m, 
4a a. n est vaincu à Cynocé- 
phales, et pense à fidre la paix 
avec les Romain^ » 4a 3 et suiv. 
Réflexions sor la conduite et sur 
le caractère de ce prince , IV, 9. 

Philopembit. Usage qu^il faisait des 
dépouilles .et du butin qu'il avait 
pris sur rennemi, III, ai. Avm- 
ture qui lui arriva chez un de ses 
amis, 36. 

Philosophie. Combien elle con- 
tribua à former Téloquence de 
Cicéron ,11, 393. La philosophie 
peut beaucoup servir au règle- 
ment des mœurs , lY, 1 7 z ; à per- 
fectionner la raison , à orner Tes- 
prit , et à inspirer un grmd res- 
pect pour la religion , 194. 

pBTsiQtrs nas sa.vAkts, IV^ 195; 
DES EirvAirTs, a 02. 

Pierre {^Eustache de S,) , bourgeois 
de Calais. Il Se sacrifie pour le 
salut de sa patrie, m , 90. 

PiiTi. Avantages de la piété, ill, 
z3a et suiv. C<MnmeBt on peut 
Tinspirer aux antres, 1 , 61. 

PzRjLTX. Réponse spiritodle d*mi pi- 
rate à" Alexandre-le-Giand, tn, 
63. 

PulHtes. Réflexions sur la structure, 
la fécondité, etc., des plantes, IV, 
azo. 

Pi.ÂToir. Juge Péridès et Thëmîsto- 
de , 1 , 35. Ponrqaoi il bannît Ho- 
mère de sa république, 35a. 
Instructions qu'il donna à Denys 
le jeune, m, 335 et s«iu, BeÛe 
maxime de ce philosophe sur le 
gouvernement ,37t. 

PtitirB i.'AirciBir. Passage de cet au- 
teur, dans lequel !I fait sentir la 


, r 


1>ES MATIERES. 


469 


Tttslté de ceux qui se donnent 
beaucoiq» de peme ponr s^aaên^er 
ici-bas un établissement , Il , 1 7 8. 

PuvE LB javns. Sa lettre à Tempe- 
reur Trajmao sii^et des chrétiens, 
1 , 60. Lettres da n^éme auteur ' 
avec la tradnctiou de M. de Sacy , 
194. Usage que Pline faisait de. 
•es revenus , m , as. Sa frugalité 
• suppléait à ce qui manquait à ses 
revenus, ibid, 

Plotiits. Il enseigne le premier i 
Rome en latin, II, 388. ^ 

Pi.DTARQTni. Il excelle à faire con- 
naître le génie et le caractère des 
grands hommes, III, 196. 

PiiUTOir. Frayeur de ce Dieu causée 
par les secousses que Neptune- 
donne à 4a terre, 1 , 438. 

PoàMES. Des dififtN'entes espèces de 
poèmes , 1 , 4 1 6 e f jiuV. 

PoisiE. Son origine , 1 , 345. Sa na- 
ture , ibid. Comment elle a dégé-. 
néré', 349. 

AMftTSs. Si la lecture des poètes pro- 
fanes peut être permise dans des 
écoles chrétiennes , 1, 36o. Si les 
poètes chrétiens peuvent em- 
ployer les noms des divinités 
païennes , 367 et suiv. Censure de 
Sannaxar et de Milton à cet égard, 
37a. Conunent on doit lire les 
poètes , et ce qu*on doit y remar- 
quer, 3S6 et.suîp. 

Poissons. Réflexions sur leur figure 
et sur leurs inclinations, FV, a 16. 

P01.XCK. Difficulté et importance de 
rem|doi de lieutenant de police , 
n,43. 

PokiFrEssB. Le dé&ut de politesse ra- 
bat beaucoup du mérite le plus so- 
lide , rv, a90. Politesse qu^on doit 
apprendre aux enftnts, a 91. 
Pox.in<2us. Rase et fondement de la 
pc4ikiqne, FV, 61. 


Pot.t<*B 


aussi 


excellent historien 


que grand capitaine, III, 189. 
Vùmrkk, ËSoge sublime qu*en fait 
Cieéron comment reçu du peuple, 
II, 73. Ambition de ce Romain, 
rv, lia et suiv. 
PKicAirïioirs ôaATOiHss. Ce que 
c'est, II, ao5. Exemples, ibid, et 
suiv, 
PnicsFtBS DE RuiroRiQUE. D*oà ils 
sont tirés, Il , 5. Usage et raison 
des préceptes, plus importants que 
la connaissance même des précep- 
tes, 8 et suiv. 
PKicEPTEUE. Obligation où sont les 
parents de fiûre choix d*un bon 
précepteur, lY, 409. Précaution» 
qu'ils doivent prendre pour cet 
effet, 4x3. Devoirs d*un précep- 
teur, 414. Voyez MaItee. 
Prédicateur. Ce que c'est qu'un 
prédicateur. II, 366. Ses devoirs , 
et les défiiuts qu H doit éviter , 
3 1 8 0t suiv. Fonds de science né- 
cessaire à un prédicateur, 36a. 
C'est smvtout'dansrÉcriture qu'il 
doit puiser', 364* 
FRipÉREircE. Si l'on doit la donner 
& Homère sur Yirgile, en expli- 
quant ces deux poètes aux jeunes 
gens, 1,428. 
Préparation. Combien elle est né- 
cessaire à tout orateur, II, a 85 
et suiv. 
Preuves. Ce sont sur-tout les preu- 
ves qu'on doit examiner dans un 
discours, un traité, etc. Il, 98. 
Ordre et liaison des preuves, 100. 
Nécessité et manière de les éten- 
dre et de les faire valoir, loa. 
Moyen de faciliter aux jeunes gens 
l'invention des preuve, 106. 
pRiAM. Comment ce prince parvint 
à obtenir d'Achille le cbrps d'Hec- 
tor, T , 453 et suiv. 
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Paiiais.Bomèreles âitfiUes deJo- 
piter^ 1^483. « 

PiUNCSff. QoAlités d'un bon prince, 
I, 473 ^' suivm Ce qui rend un 
prince Téritablement grand, III ^ 
97. Le deyoir d*un prince est de 
▼eiller à la bonne éducation de ses 
enfants et À celle de ses sujets ^IV, 

PanrciPAii. Devoir d*ttn principal , 
rV, 3o8 ; par rapport à la nourri- 
ture des pensionnaires, ^09; aux 
études, 3i3; à la discipline de 
son coUége , 319 ; à Véducation , 
3^5 ; à la religion , c'est -à - dire 
rinstruction , l'usage des sacre- 
ments , et la pratique de certains 
exercices de piété, 33a et smv. 
Combien il est important à un 
principal de bien choisir s^ ré- 
gents, 3i3. 

PaoBB {L'empereur). Son éloigne- 
ment du luxe, III, 49- U est élevé 
à l'empire malgré lut , 59. 

PaoBiTi. Il n*y a qu'elle seule qui 
remplisse dignement les postes , 
1,33. Elle est la source de la so- 
lide gloire, III , 94 etsuiv. Exem- 
ples de cette vertu. Voyez DÉsiir- 

TXRESSKMKVT. 

PaoïroHciATioir. Combien il est im- 
portant d'exercer les jeunes gens 
à la prononciation, lY, 374 etsuiv. 
Qualités de la prononciation, 375. 
Voyez AcTXOH. 

Prophètes. Us décrivent les souf- 
frances de J. C. différemment des 
é vangélistes : pourquoi , II , 3 7 7 . 
Caractère des prophètes, III, x3i. 

Prophéties. EUes sont une des preu- 
ves de la révélation divine , III , 
108. Objet des prophéties, 109 

. etsuiv. Deux sortes de prophéties, 
171. Preuves de la divinité des 
prophéties, 178 ef suiv. 
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PBOPHBTi. Règlement deTunivcrsi- 
té sur la propreté des écoliers, IV, 
3a 6 «f suiv, 

Prosopopbs. Ce que c'est, H, 190, 
194. Si Ton peut donner du sen- 
timent aux animaux et aux arbres, 
X90. Belles prosopopées dans l'É- 
criture sainte , 397 et suiv. 

PaospERixé. Effets d^une longue 
prospérité dans les étaitB, Voyez 
Étxts. 

Phovibbitce. EUe entre dans tout, 
m, ia9. EUe préside à l'étaUis- 
sement et à la chute des empires, 
a33,45o;iy,7a, xa8» 

Prudskcx. La prudence humaine 
confondue par celle de Dieu, m, 
146, 174. 

Psaumes. On y trouve tous les gen- 
res d'éloquence, II, 4x4* 

ProijéMEE, roi d!Égypte. Modestie 
de ce prince, III, 48. 

Ptolémex. Son système du monde, 
IV, 196. 

PuDEpR. Combien elle était négligée 
À Sparte, III, 3x9 etsuiv, 

"Pojxiqvn^ Guerre). Voyez Gitehre 
punique. 


Q. CuRTXTJs. Son éloge, I, 398. 

QuiNTiLiEN. Sa conduite et ses ré- 
flexions au siqet des mceuis des 
jeunes gens, 1 , 48 ; au sujetv de 
leurs études , 1, 88 e£ ^. S^ senti- 
ments sur le mérite d'Homère et 
de Yirgile , 439. Comment il dé- 
< veloppe les préceptes qu'il donne 
sur la rhétorique , II ,9 e^^. Corn- 
ment il concilie une contradiction 
apparente entre deux passages de 
Cicéron, 6x. Il développe un en- 
droit de Cicéron d*nne manière 
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propre à servir de modèle dans 
■ rexplication des aatenrs, 197. Il 
apprend comment on doit faire 
nne description , et en'Toumit lui- 
même un modèle , aoi. 
QuxRiTES. Origine de ce mot , III , 
364. 


R 


R1.CXKS. Trait sublime de son Esther, 
II y 76. Éloge sublime de Louis 
ziT et de P. Corneille par le 
même auteur, gS. Comment il dé- 
crit la chute de Timpie, 401. 

Ra-illeeie. C'est nn dangereux ta- 
lent, rv, 124. 

Raison. Excellence delà raison, lY, 
X 8 1 . Le premier soin de Thomme 
doit être de perfectionner sa rai- 
son, i8a et suiv. Il faut parler 
raison aux enfants, 283. 

Rapports. Manière de les faire , II , 
aSi. 

RicoMPSirsES. ^ Attention des Ro- 
mains à récompenser le mérite , 
rV, 58. Usage dek récompenses 
dans réducation des enfants ,286. 

RBCRKATioirs. Pourquoi on doit ac- 
corder de la récréation aux en- 
&nts , rV, 296. Sage milieu qu^il 
faut garder sur cela , ibid, 

RiGBHTS. Devoir des régents , lY, 
356 etsui9. Par on un régent fait 
le plus d*honneur à son collège , 
et établit le mieux sa jpropre ré- 
putation ,385. études que doi- 
vent faire les régents > 394* 

Rrlioxon. La religion est un objet 
essentiel dans Téducâtion des jeu- 
nes gens , I, 47 ; lY, 332 et suiv. 
On trouve dans les auteurs païens 
les traces de plusieurs vérités* 
qu'elle enseigne , 1 , 5 8 . Il faut étu- 


dier dans rbistoire ce qui a rap. 
port à la religion , III, 202. Com- 
ment on doit instruire les jeunes 
gens dans la religion , lY, 333 ef 
suw. 

RspAs. Quels étaient ceux des An- 
ciens , 1 , 460. Repas communs 
établis i Sparte. Voyez Sparts. . 

RipETXTXoirs. Elles servent pour Té- 
légance et pour Fagrément, I, 
399 ; pour appuyer d*une maniè- 
re plus particulière sur un sujet , 
ihid, et 400 ; pour exprimer les 
passions yives et impétueuses, 
4oo. Belles répétitions dans ré- 
criture sainte , II, X77, 395. 

RspRXHAHDss à Tégard des enfants. 
Voyez EwPÂiTTS. 

RBPUBX.XQUE. Causes du changement 
de la république romaine en mo- 
narchie, lY, 72 e^ suiv. 

RÉPUTATxoir. Elle est le plus pré- 
cieux de tous les biens humaiiu , 
III, 76. On doit contribuer de 
bon cœur à la réputation des au- 
tres y%r et suiv. Il est quelquefois 
à propos de sacrifier sa propre ré- 
putation à Tutilité publique , 84. ' 
Périclès en fournit un exemple , 
259. 

RBSSEirTxiiEirT. Les grands hommes 
de la Grèce sacrifiaient leurs res- 
sentiments à rintérét public, III , 
271 et 274. 

Rhàtorxqvb. Comment on rensei- 
gnait àxk temps de Quintilien , II , 

7. Sources on il faut la puiser , 

8. Si nne année sufiBt pour Fensei- 
gnef et pomr la'bien apprendre, x 2 . 

RxcHBSSBS. Ce iqui fidt qu*on les es- 
time tant , m, 16. Cette estime 
est mal fondée > 1 7 ef suiv, Yéri- 
table usage des richesses, 14 et 
suiv. 

RxMB. Pourquoi elle est agréable 
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danA les langues modernes , et in- 
supportable dans la langue latin^ 
I, 38 1. Comment elle s* est con- 
servée dans les proses de Toffice 
de rÉgUse , ibid. 

RiTiiaEs. Leur origine , lY, aoS. 

Rois. Ce que dit Homère du respect 
qui leur est du , 1 , 466. Pourquoi 
ce poète les appelle pastenrs des 
peuples, 47^ '^ jiuV. Vcjrcz PaxH- 


cas. 


RoxAiKxs (Z>iu»ef ). Leur généreux 
dévouement en plusieurs occa- 
sions, Ut, 4z« Droit que leur £ut 
6ter Caton Tancien , AitL 
RoMÂiss. Plus attentifs à conserver 
Thonneur des citoyens que celui 
des Dieux, et pour<]|ttoi, I, 355. 
Reproche que leur en fait saint 
Augustin, Ufid, Us aimaient mieux 
être pauvres dans une république 
riche que riches dans une répu- 
blique pauvre, III, ao« Us jugè- 
rent sainement des bâtiments dès 
le commencement , 3o. Comment 
on peut diviser Thistoire romaine, 
1 8a . Caractère des Romains ,354 
et suif. La valeur un des carac- 
tères dominants de ce peuple , 
ibid. Sagesse de leurs mesures 
pour étendre leur enipire , 355. 
Leur politique è Tégard des vain- 
cus, 35^. Leur amour pour Ta- 
gricnlture, .367. Sagesse des lois 
des Romains, 37a. Leur respect 
pour la religion, 373. Leur fidé- 
lité à garder les serments , ibid. . 
. Leur fermeté, 4o4« ^ refosent 
de racheter les prisonnier^, pour- 
quoi , ibid. Les Romains surpren- 
nent Les ambassadeurs que Phi- 
lippe, roi de Macédoine, envoyait 
^Annibal, 439. Ik déclarent la 
guerre à Philippe, 4^3 ; à Antio- 
chus;, 4^6 ; à Persée , 436. Prin- 


cipanx caractères et principales 
vertus des Romains par rapport a 
la guerre, lY, 49. Équité et sage 
lenteur pour entreprendre la guer- 
re , 53. Fermeté et constance dans 
une résdlntion prise et arrêtée, 
ibid. Accoutumance aux travaox 
militaires; discipline sévère, etc. 
55, Clémence et modération dans 
la victoire , 58i Courage et gran- 
deur d*ame dans Fadversité, 6x. 
Justice et bonne foi, prînâpes dn 
gouvernement romain, 6a. Res- 
pect pour la religion, 68. Amour 
de la gloire, 70. 

Roxx. Comment elle est devenue 
Tadmiration de Tunivers , 1 , 1 10. 

RoxuLDs. Il eut toujours les armes 
à la main , et pourquoi , III , 353. 
Sa prudeuce pour étendre les 
bornes de son empire , 355. Il éta- 
blit une union étroite entre tou- 
tes les parties de Tétat, 36a. 

Roscius , loué délicatement par Ci- 

céron, II, i83. 
Ro8iiru5,rV, 148. 
RoTÂuri. Elle était en aversion à 

Rome, et pourquoi, m, 376. 

Son origine, FV, 84 er suiy. 
R0TA.U1(SS. FÇK^S Étjlts. 


SA.caii(EHTS. Devoir d'un principal 
à regard de ses écoliers sur Tusage 
des sacrements, lY, 34a e< suiv. 

SxcRiFicBS. Homère en décrit les cé- 
rémonies dans un grand détail , I , 
457 et suiv, 

Sf IHT-RÉA.1. ( L'abbé), traduit dem 
lettrerde Cicéron, I, a 16. 

Saiauste. Éloge de cet historien, 
I, agS. 


DES MATlilRES. 


SijiKAXAR. Ce poète mêle le eaoré 
ayec le pro£aine dans son poëme 
de par tu Virginis ,1,372. 
Sâittevil. Il s^excuse d'avoir - fait 
Tapologie des Fables , et d^avoir 
employé le nom de Pomone dans 
un de ses poëmes, I, 374* 
Sauce noire. Le plus exquis de tous 

le^ mets de Sparte , III , 291. 
Savants. Voyez Science. 
ScALiGEa. Il fait bien remarquer tout 
Tait de Yirgile , dans sa poétique , 
1 , 410. 
Science. Quand elle est seule , eUe 
ne rend Tbomme que plus mépri- 
sable, m, 73. Ce qu'il y a dans 
la science capable de faire hon- 
neur, c'est le bon usage qu'on 
en fût, Ufid, et suif. Quels sont 
les caractères qui rendent un sa- 
vant aimable, 74 er suiv. 
SciPiON {PubL). n est blessé, et 
sauvé par son fils , III , Sg5. Il est 
tué en Espagne, 4o5. 
SciPiON ( Cn.) Il est tué en Espagne , 

ibid» 
SciPioN ( P. Corn, ) , surnommé l' A- 
zaïcAiN. Simplicité de ses bains , 
louée et admirée par Sénèque , I , 
40. n est nommé général pour 
aller commander en Espagne à 
l'âge de a 4 ans , III, 4o5. Il se 
' rend maître de Garthagène ,407. 
Sa conduite envers une jeune prin- 
cesse qui était fiancée k Allucins , 
■ I, 4a ; m, 410. n achève la con- 
quête des Espagnes, 411. H re- 
fuse le nom de roi, ibid. Sa 
dextérité à manier les esprits ,4^2* 
« n est nommé consul , et porte la 
guerre^ en AMque , 41 3 et suif. 
Son entrevue avec Aânibal, 417* 
n termine la seconde guerre pu- 
nique par un traité dont il dicte 
les conditions,. 4a o. H reçoit les 
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honneurs du triomphe , ib. Il sert 
sous ,80n frère en qualité de lieu- 
tenant , m, 8 1 ; rv, 43 8. Il est ac- 
cusé d'avoir en des intelligences 
avec Antîochus , 4^1 et suiv. Sa 
mort , 434* Parallèle de Scipion 
avec Annibal, TV, a6 er suiv. 
Voj. Annibal. Paroles de Sci- 
pion à Masinissa sur la conti- 
nence, I, 4a. 

Scipion l'Asiatique {Luc, Corn. ) , 
' consul. Il fait la guerre contre An- 
tiochns, et, après l'avoir termi- 
née, il reçoit les honneurs du 
triomphe , III , 428 er suiv, 

Scipion Emilie n, surnommé le se- 
cond Africoxn, Son éducation et 
son portrait par Yell. Patercnlus , 
I , a8. Son désintéressement, et 
sa modestie , III , 37 et suiv. 

SsKPRONius, consul, est vaincu par 
Annibal, III, 3g5. 

SÉNAT de Sparte, III, 287 et suiv. 
et 3oi. Sagesse des délibérations 
dn sénat de Rome , 36o et suiv. 
Pouvoir du sénat à Rome 9 lY , 

77. 
SÉNàquE. Il développe les causes de 

la décadence du gont, I, 7a. Il 
a contribué lui-même à cette dé- 
cadence, ibid. Usage qu'il vent 
qu'on fasse de la lecture, 81 , 8a. 
Ses tragédies, 418. Caractère de 
son éloquence , II , i36 et suiv. 
Ses réflexions sur une parole d'Au- 
guste touchant la difficulté de 
réparer la perte d'un ami, 27 4> 
Sénèque s'est 4éshonoré par l'at- 
tachement qu'il avait pour fes ri- 
chesses, III, a6. Sa mauvaise 
honte au sujet d'un chariot dont 
il se servait pour dler à sa mai- 
son de campagne , III ,38. 
SsNNACHÉRiB, roî des Assyriens. 
Histoire de la guerre qu'il fit- à 
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igéchiêê f III , 1^7 et sm¥. La dé- 
£ûte de Srnmachfrib en U fifure 
de U déftUe des cnneinb de TÉ- 
gUie, <90 et suiv, 

SurriMiirv. F<>yez VmoÊOiOfim. 

SaM>|ii4ir». Jevnes Sidoaieiu qui re- 
(ÎMeBt le sceptre qui leur, est oflert 
per J^lMStîoii, Uî» SS'titsmv. 

Siici«». Noti« siècle est dene mie 
infinité d'errenrs sur Tolifet du 
mépris et de radmûmtioii, III, 
t4. U ne comporte plus une vertu 
si mâle que celle des Auciens T 
ni, 5o. ' 

SiBOEs. Eu quoi cQiMMtvîeiit les siè- 
ges des Anciens, l > 4^4. 

Siaixxs. Ce que c*étut , et ce qu'Ho- 
mère a voulu nous fiôse connaître 
par la fable dea auènesy I, 47S. 

SisTPHS. Description de son tour- 
ment dans les envers , 1 , 43a. 

SoBRiiTÉ. Adresse de Xcnophon 
dans les leçons qu'il donne sur la 
sobriété, Illy a 10, 

SociiTs. Dvvoirs de rbonime par 
rapport à la société, IV, 178^ . 

SoCEATE. Pourquoi les Athéniens 
le traitèrent autrement qu' Aristo- 
phane, I, 354* 

So^AT. Belle et généreuse action 
d'un soldat qui servait dans L'ar- 
mée du gKtnd Condé, m, 91. 

SobBiL. Difiiérenoc dans la manière 
dont en parlent Moïse et les pio- 
phètes, II, 38 1. Distance de la 
terre au soleil, lY, aoo. 

SoaT. Les païois en attrilmaîcnt Fef- 
£Bt a Jupiter, I, 5S4* 

SoETitaoa. Comment un laboureur 
romain se justifia de sortilège et 
de magie, U^ 6^ - 

SocoMÀNE. Passage de son histoire 
ecclésiastique sur le temps on 
l'on donnait l'absolution, I, a 56. 

Sr AATE. Elle commande à toute la 
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Grèce, IH, 299. Nature de son 
gouvernement, ièid. et suiv. L'or 
et Targent bannis de Sparte , 3oo. 
f^ojnex Làcii^MogrE. 

SVATVS. Quand lé goàt pour les su- 
toes s'introduisit à Rome, TV, g3. 
Grande statue que Nabuchodo- 
nosor vit en songe et ce qu'elle 
signifiait, III, 173. 

STI1.P0H. Sa réponse à Démétrius Po- 
liorcète, ly a8i. 

Style. Le style fleuri est d'un très- 
médiocre usage , II , go. Yarîété 
du style de Cicéron, iàid. Carac- 
tère du style des bons auteurs 
Grecs , 91. Ce qu'est le style fleu- 
ri auprès de la grande et sublime 
éloquence, 93. 

Sublime. ' Préférence due au subli- 
me, I, 4a 8. Définition, du sublime 
par M. de La Motbe , II , 7 1 ; par 
Boileau, ibid. Difierentes sortes 
de sublime, 74. Faux sublime on 
enflure ,76. Combien les figures 
contribuent au sublime, 79, En- 
droits sublimes de l'Écriture sain- 
te, 398 et suiv, 

Suétone. Cet auteur donne une idée 
fausse du christianisme, I ^ 5Si. 

Stlla. Soa portcail;, lY, xo6. Ses 
di'^iomMiveoMarins, i o&. Cruau- 
tés, inouïes qu'il ej^erce dans 
Borne, 109, Sa mort» XK7. 

STxixmiB, dans ranangement et le 
rapport des mots qui se répondent 
mutuaUeinent, II» xsa. 

Syhtaju. L'usage qu*on en doit fiiire 
dans les daases, i, 3mK 

Stojlx. Donno du seeou» aux Car- 
thaginois , et est vi^eu par Sei- 
pion, IV, 4x0 efiweV. 

Syracuse. Sa dâivrance. f^ay» Dioir 

' et Ttuovkoii. 

Ststêiibs xmi MOUDS , lY, 196 et s. 
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Tabuaux, statuu, eta Foyez Ro- 
mains. 

Tacitk. Endroit de cet auteur on il 
parle des chrétieaa, I, Se» 

Tacitb (L'empereur), U est élevé â 
Tempire malgré lui, ill, 59. 

TARQunr LE supKRBE. Il jette les fon- 
dements du capitole, III, 29. 

Tarif des monnaies grecques , lY, 
i65 ; des monnaies romaines , 
iiid. 

TÉLÉBiAQUE. n donne aux jeunes 
gen.5 une belle leçon de modestie , 
I, 42 2 • Accueil vif et tendre 
que lui fidt le pasteur Euq^ée, 
44a, 443. 

Temps. Des mesures du temps chez 
les Anciens, IV, 160. 

Terence. S'il est à propos de Vei^- 
pliquer dans les classes , 1 , 294. 
Passages de Térence que Gicéron 
paraît avoir copiés dans sa ha- 
rangue pour Muréna, II, i65. 

TÉRENTiuscHRisTiAirus. Ce que c^st 
que cet ouvrage, I, 296. 

Tertullisn. Réflexions de cet au- 
teur sur Tordonnance impériale 
de Trajan au sujet des clirétlens , 
I, 61. 

Testament. L*ancien Testament est 
la figure du nouveau, lU, 114. 

TRÈfeKs. Beaux jours deThèbes, III, 
3a 5 et smv, 

TiiiMES. Leur utilité , I , a88. Queb 
ils doivent être , ibiâ. et suiv. 

TniMisTocLE. Sa modération envers 
Eurybiade, 1 , 44* H jette les fon- 
dement» de la .puissance d* Athè- 
nes, m , a 40. n est cause de 
Texil d* Aristide, «42. Il était peu 
dâîcat snr les moyens d^élcver 
8apatrie,a45. Son portrait, 964 
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V 

et sttw, II se réeoncilie avec Ari- 
stide par amour du bien public , 
979 et suiv, 

TeionosE. Il pantu^me au peuple 
d'Antioche k la prière de Flavien , 
II, aaS tff suiv. 

TnéopOMPE, roi de Sparte. Belle 
parole de ce prince , tll , 287. 

Thermoptles. Le passage des Ther- 
mopyles disputé à Xerxès par 
trois cents Spartiates , III , 3 c i . 

Thomassiit. Comment ce père justi- 
fie Tétude des poètes profanes , I , 
36i. 

Thou. Modestie delà première pré- 
sidente de Thou, III, 43. 
' Thucydide. Démosthène copia son 
histoire jusqu^à huit fois , II , 
290. 

TiLLEMOifT. Réflexion de cet au- 
teur sur riadiiférence des païens 
à regard du christianisme ,1,58. 
Il était toujours prêt k faire part 
de son travail aux autres, III, 

75. 

TiMXE. Pensée froide de cet auteur 
sur l'incendie du temple de 
Diane, II, ia3. 

TiMOLsoN. n chasse Denys de la 
Sicile , III , 346. Suite de cette 
expédition, soit par rapport à 
Timoléon, soit par rapport k la 
Sicile, 347 ee ^mV. 

Trrx , empereur. Il conserva à la 
oanqiagne la petite habitation qui 
lui venait de ses pères, III , 3a. 
Il voulut y mourir, 70. 

TomRBii.. Ce qu'il y a à reprendre 
dans sa tradaction de Dénraetliène, 
II, 934. 

TRAnucrrioir. Règles touchant la 
tmdttctîon, tirées de madame 
Dacler et de M. de Tourreil , I , 
190 et suiv. Si les traductions 
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peuvent dûpenser d'apprendre le 
grec,a4i* 

TRAGiDiK. ^InconTenients qu'il y 
a À ùàxe représenter des tragé- 
dies dans les collèges à la fin des 
classes , lY, 366. Règles que doi- 
vent observer ceux qui retiennent 
cet usage, 870. 

Trajait. Sa réponse â la lettre de 
Pline au sujet des chrétiens, I, 
60. Cet empereur connaissait par- 
faitement en quoi consiste la vé- 
ritable gloire d*un prince , m, 3 1 , 
40. 

Traites (Petits ) d'ouvrages qui se- 
raient utiles à l'instruction de la 
jeunesse. F'ojrez ABRÉois. 

TRijrsrrioss. En quoi elles consis- 
tent, et quel est leur usage, II, 
loa. Exemples de transitions dé- 
licates, io3. 

Tribuks du peuflb. Leur établisse- 
ment à Rome : leur nombre et 
leurs prérogatives, III, 383 et 
sm9. 

Triomphjb. C'était le sénat qui en 
décernait les honneurs à ceux qui 
l'avaient mérité, III, 179. 

Trompettes connues des Anciens, 
I, 46a. 

TuB^ROir. La femme de Tubéron ne 
rougissait point de la pauvreté de 
son mari , III , 53. 

TuRENJiE. Sa piété au milieu des 
combats, décrite par M. Masca- 
ron,II, 3o; par M. Eléchier, 
3a. Sa modestie et sa vie privée , 
35 er suiv. Comment il était reçu 
par le roi au retour de ses cam- 
pagnes, 38 ef suiv. Description 
sublime des circonstances de sa 
mort, 80. H vend sa vaisselle 
d'argent pour habiller ses troupes 
et remonter sa cavalerie , III , a 3. 
n ne prenait jamais k crédit , ibid. 


n refuse 100,000 écus que lui 
ofirait une ville neutre d'Aile^ 
magne , et pourquoi , a4. Sa sim- 
plicité et sa modestie le fidsaient 
respecter et honorer, 55. Jamais 
il ne lui échappait aucune parole 
de vanité, 80. 

Tychobrahé. Système de Tycho- 
brahé, lY, 198. 


u 


Ulysse. Ses voyages, I, 455. 

UNtVERsiTé. But qu'elle se propose 
dans l'éducation , I , a3 , a4. Elle 
ne s'oppose pas aux innovations 

, tttiles, 270. 

Urbakitb romaine ; Cîcérbn y ex- 
celle, T, 267, a68. 


Vacquerie ( Jean de La), premier 
président du parlement de Paris , 
m, ao. ^ 

Yaisseaux. On ne s'accorde pas sur 
la construction des vaisseaux des 
Anciens, IV, i54 et suiv. Vais- 
seaux de Ptolémée, d'Hiéron et 
de Démétrius, ibid. 

VALENTiiriEir. Sa conduite dans l'é- 
lection de Saint Ambroise, I, 
179 et suiv, 

Valbriev ÇVempereur), Beau mot 
de ce prihce au sujet de la pan* 
vreté d' Aurélien , qu'il «yait élevé 
au consulat , III , ao. 

Varroh ( C, Térent.) Sa vanité et sr 
témérité , III , 40a. Il engage la 
bataille de Cannes, 4pi et suiy. 

Vatassbur (Le père ). H relève mie 
bévue du^P. Rap|n , I , fk46. H a 
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fait une' critique àeVEffgramma- 
tum delectus, 4x8. 

YiLUBjLif ( Le maréchal de ). Son ca- 
ractère , 1 , 408. 

Yeb. ▲ SOIE. Son travail et ses meta- 
morphoses, lY, 227. 

YÉRiTÉ. Quand elle est exposée trop 
simplement, elle touche peu, II , 
8a. Elle ne fait entendre sa voix 
aux princes que par le secours de 
riiistoire^m, 8. Cest la vérité 
qu*on doit rechercher sur toutes 
choses dans Thistoîre , 1 86. Sous 
combien de faces elle peut s'of- 
frir à nous, lY, 189. Il faut ac- 
coutumer les enfants à aimer la 
vérité, 287. 

YzRRE. Malléabilité du verre : ce 
qu'on en doit penser, lY, i56. 

Yerrès. Plaisanterie de Cicéron sur 
son nom, n, i85. 

Yehs. Deux beaux vers d'un rhéto- 
ricien au sujet du retour empressé 
de saint Antoine vers saint Paul, 
1% 408. S'il est utile de savoir 
faire des vers, 383. Les cadences 
contribuent à'ia beauté des vers , 
386. 

YERsiFiciLTioir. Goàt des nations 
différent par rapport à la versifi- 
cation , 1 , 38o. Comment on doit 
y former les jeunes gens, 383 et 
smv. 

Vertu. Les païens croyaient qu'elle 
ne dépendait que d'eux, I, 49a. 
La vertu la plus éminente est sou- 
vent cachée sous un vil habit, III, 
,36, 39. La vertu seule donne du 
prix à tout, q5 et suiv. Il n'y a 
point de véritable vertu sans la 
connaissance de Dieu ,101. C'est 
la vertu qui triompha dans la per- 
sonne de Joseph , 1 46. 

Yespàsieit. Sa sobriété et sa simpli- 
cité, m, 47* n se faisait honneur 


de la bassesse de son extraction , 
69. 

YlE CHJLMPixRB. Vojrez Ci^SPAOlfE. 

Y1RGILE. n fournit des exemples en 
tout genre des libertés poétiques 
qui sont propres à la poésie latine, 
1 , 287. Cadences graves et nom- 
breuses, ibîd. Cadences suspen- 
dues, ibid. Cadences coupées, 
389. Élisions , ibid. Cadences pro- 
pres à peindre les objets, 390'. 
Expressions qui servent à faire 
sentir la dureté, 391. Cadences 
où les mots placés à la fin ont une 
force et une grâce particulière, 
393. Expressions poétiques, 394* - 
Tours poétiques, 396. Répéti- 
tions, 399. Épithètes, 401. Des- 
criptions et narrations , 483. Ha- 
rangues, 410. Comment Yirgile 
a imité Homère, 43o. Lequel de 
ces deux poètes mérite la pré- 

' férence, 428. 

YiTREs. L'usage des vitres était in- ' 
connu aux Anciens , I Y, 1 5 1 . 

YiTTEMEiTT {M,), Sou désintéresse- 
ment, III, 27. 

YoL. Permis et commandé à Sparte. 
Aventure arrivée à un enfant à 
cette occasion, III, 294. Réfle- 
xions sur cet usage, 32o ef suiv. 
Le vol était puni rigoureusement 
chez les Scythes , ibid. Pourquoi , 
324. 

YoTiLGES. Fruit et utilité qu'on en 
doit retirer , UI , 200. 


XÉNOPHON. Il était tout-à-la-fois 
philosophe, historien, et bon ca- 
pitaine , III , 2 1 1 . Adresse de Xé- 
nophon dans les leçons qu'il don- 
ne sur la sobriété , 208 et suiv. 
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Il ne «^Accorde pat avec Hérodote Xiuds , roi dee P«ises. Sa folle va- 

sur la naiBMnce de Cyrua et Té- nité, a 34. 

Ul>lù»em«ntder«i9ired«.P«r- 

»ea , a 36 «/ suw. Ce qu'il ûiot pen- ^ 

ser de son cxactUade , a 39. Zeuxi». Peintre célèbre , il , 8 3a . 
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